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CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  Lope  de  Fega. 

CiB  n'est  pas  sealement  pour  lui-même  qu'il 
faut  considérer  celui  que  l'Espagne  appela  le 
phénix  des  hommes  de  génie;  Lope  de  Yega 
méiite  plus  encore  notre  attention  comme  ayant 
réuni,  comn^e  ayant  manifesté  l'esprit  de  son 
siècle,  et  comme  ayant  puissaimment . influé 
sur  les  siècles  suivans.  Après  une  longue  inter- 
ruption de  tout  art  dramatique,  après  avoir 
pendant  quinze  cents  ans  imposé  silence  aux 
théâtres  de  la  Grèce  et  d«.  Rome  y  l'Europe  en- 
tière parut  apprendre  tout  à  coup  quelles  jouis- 
sances elle*  pouvait  trouver  dans  les  représen-^ 
ta tions  théâtrales ,  et  elle  s'y  livra  avec  transport. 
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De  toutes  parts  on  vit  renaître  le  drame;  les 
yeux  voulurent,  comme Fesprit,  prendre  part 
à  la  poésie ,  et  l'on  demanda  au  talent  de  donner 
à  ses  créations  Faction  et  la  vie.  ^a  llalîe,  la 
tragédie  érudile  avait  déjà  été  cultivée  parTris- 
siri  ,  Ruçcellai  et  leurs  imitateurs,  pendant  tout 
le  seizième  siècle ,  mais  sans  obtenir  des  succès 
brillans ,  sans  entraîner  l'admiration  des  specta- 
teurs ;  ce  fut  seulernent  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lopé  de  Vega  (  1 562- 
i655),  qu'on  vit  paraître  les  sieuls  essais  dra- 
matiques dont  l'Italie  puisse  s'enorgueillir  avant 
le  siècle  d'Alfieri  ;  PAmynted  o-  Tasse  fut  publié 
en  1572;  le  Pastorjido  en  i585,  et  la  foule  des 
drames  pastoraux,  qui  semblaient  le  seul  spec- 
tacle conforme  au  goût  national  chei  un  peuple 
privé  de  son  indépendance  et  de  toute  gloire 
militaire ,  furent  composés  dans  les  années  qui 
précédèi*enl-ou  qui  suivirent  de  près  le  com- 
mencement du  dix-septième  sièclefl  En  Angle- 
terre ,  Shakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  Vega,  et  mourut  dix-neuf  ans  avant  lui 
(  i564-i6i6  );  Son  puissant  génie  tira  d'une 
extrême  barbarie  le  théâtre  anglais ,  né  peu 
d'années  auparavant ,  et  lui  donna  tout  ce  qu'il 
a  de  gloire.  En  France,  J.odelle,  que  nous  re- 
^âtxlons  aujourd'hui  comme  barbare ,  avait  éta- 
bli pour  la  tragédie  française ,  mênre  avant  la 
naissance  dé  Lope  de  Vega  (  il  vécut  de  i552 
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à  1 5^5  •), îles  règles  et  l'esprit  qu'elle  a  conservés 
en  se  perfectionnant.  Garnier ,  qui  le  premier 
lui  donna  quelque  poli ,  était  contemporain  de 
Lope.  Le  théâtre  de  la  Comédie  française  et  celui 
du  Marais  furent  ouverts  au  public  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Enfirf 
le  grand  Corneille ,  né  en  j6o6  ,  et  ftotrou ,  né 
en  1609,  pai^vinrent  à  Fâge  d'homme  avant  la 
mort  de  Lope.  Rotrou  donna  même  avant  cet 
événement  onze  ou  douze  de  ses  pièces  au  théâ- 
tre ;  mais  Corneille  ne  publia  le  Cid  qu'un  an 
après  la  mort  du  grand  dramaturge  espagnol. 
Au  milieu  de  ce  zèle  universel  pour  la  poésie 
dramatique ,  qu'on   pense  quel  élonnement , 
quelle  admiration  devait  causer  l'homme  qui 
semblait  vouloir  suffire  lui  seul  à  la  passion  de 
totite  l'Europe  pour  le  théâtre ,  qui  ne  s'épuisait 
jamais  en  inventions  piquantes ,  touchantes  ou  • 
ingénieuses;  qui  produisait  des  comédies  en 
vers  plus  facilement  qu'un  autre  n'aurait  feit 
des  sonnets ,  et  qui  dans  le  temps  où  la  langue 
castillanne  était  le  plus  en  vogue,  remplissait 
à  la  fois  de  pièces  de  fous  les  genres  tous  les 
théâtres  de  toutes  les  Espàgnes  ,  de  Milan  ,  de 
Naples ,  de  Vienne ,  de  Munich  et  de  Bruxelles. 
L'influence  qu'il  n'aurait  point  peut-être  pu 
obtenir  sur  son  siècle  par  le  fini  de  ses  ouvra- 
ges, il  l'obtenait  par  leur  masse;  il  représentait  • 
de  tant  de  manières  et  sous  tant  de  formes ,  aux 
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yeu^  de  tant  de  millions  de  spectateurs ,  l'art 
dramatique  comme  il  l'avait  conçu ,  qu'il  donna 
à  lui^ul  une  habitude  au  monde ,  qu'il  établit , 
iju'il  consolida  le  préjugé  en  faveur  de  son 
théâtre ,  qu'il  décida  irrévocablement  la  direc- 
tion de  l'esprit espfignol  dans  l'art  dramatique, 
et  qu'il  étendit  sur  les  étrangers  une  influence 
puissante.  Elle  6dt  sensible  dans  le  théâtre  de 
Shakespeare  et  de  ses  premiers  successeurs  ;  elle 
se  ^t  aussi  remarquer  en  Italie  pendant  tout 
le  dix-iseptième  siècle;  mais  surtout  on  ne  peut 
la  méconnaître  en  France ,  où  le  grand  Cor- 
neille se  forma  à  l'école  espagnole ,  où  Rotrou  , 
où  Quinault ,  où  Thomas  Corneille ,  où  Scar- 
ron  ,  ne  donnèrent  presque  au  théâtre  que  des 
pièces  empruntées  de  l'Espagne,  où  les  noms  et 
lés  titres  castillans  ,  où  les  mœurs  castillannes , 
furent  même  pendant  long-temps  en  possession 
exclusive  de  la  scène« 

On  ne  .lit  presque  jamais  les  pièces  de  Lope 
de  Yega  ;  elles  n'ont  point  été  traduites ,  que  je 
sache  ;  fort  peu  ont  été  réimprimées  :  il  est  fort 
Tare  d'en  trouver  de  détachées  dans  les  collée-* 
tions  du  théâtre  espagnol ,  et  quant  à  l'édition 
oiiginale  ,  elle  se  trouve  à  peine  dans  deux  ou 
trois  des  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
ropes  (i).  Il  est  donc  convenable  de  présenter 

•     (i)Ellè  se  trouve  bien  à  Paria,  à  la. Bibliothèque  du 
Rbi,  mais  il  y  manque  les  tomes  5  et.  6.  , 
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ici  avec  plus  de  détail  an  faomnie  qui  a-'jom 
d'une  gloire  si  prodigieuse ,  qui  a  exercé  une 
influence  .si  puissante  et  si  duTâbfe ,  non-sen* 
leïneni  sui^  sa  patrie,  mais  sur  l'Europe  entière 
et  sur  nous-mêmes ,  et  qui  cependant  n'est  plus 
du  tout  à  notre  portée ,  et  ne  nou^  est  eontiû 
que  de  notti.  Je  sens  que  les  extraits  de  piècj» 
souvent  monstrueuses ,  et  toujours  grossière- 
menl  ébauchées,  peuvent  rebuter  les  lecteurs 
qui  chereliént  plutôt  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  que  ses  matériaux  les  plus  rodées  ;  je 
sens  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  cesse 
entièrement  d'êiré  un  mérite  aux  yeux  de  ceux 
qui  sont  fatigua  par  les  détails  ;  mais  si  nous 
n*avons  plus  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique  ^  considérons  ses  comédies  .comme 
un  tableau  des  me&urs  espagnoles  et  des  opi- 
nions r^hantes.  Cest  sou»  te  point  de  vue 
que  je  chéreherai  à  faire  rétiiArquer  en  lui  les 
préjugés  et  la  morale  des  Espagnols ,  leur  conr  ' 
duitxs  en  Amérique,  et  leurs  seqtimens  religieux, 
à  une  époquê'qui  répondà  peu  près  aux  guerres 
de  la  ligne.  Ceux  pour  qui  le  théâtre  espagnol  ^ 
dans  sa  rudesse ,  est  sans  intérêt ,  ne  peuvent 
]pas  être  indifférens  au  caractère  d'une  nittioh 
qui  ^'armait  alors  pour  la  conquête  du  monde  j 
et  qui ,.  après  avoir  balancé  long^temps  lesdes^ 
tinées  de  la  France ,  semblait  sur  le  point. de  la 
réduire  sous  le  joug ,  et  de  la  forcer  à  recevoir 
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«es Opinions,  ses  lois,  ses  'mœurs ^ et  sa  .reli- 
gion. .  .  ,    ' 

Un  trait  remarquable  de  toutes  les  pièces  clieH 
valeresques  espagnoles,  c'est  le  ; pea  d'horreut 
et*le  peu  de  remords  qu^inspire  le  meurtre.  Il 
n'y  <a  aucune  nation  ôhez  laquelle  qh  ait  vu  au- 
tant d'indififérence  pour  la  vie  d'avitrui  ;  chez 
laquelle  le  duel, .les  rencontres  aroiéeç  et  les 
a3sassinats  soient  plus  fréquens,  motivés  par 

^  desicausèsplus  légères,  et  accompagnés  de  moins 
de  honte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  de 
théâtre ,  au  commencement  de  leur  histoire  j  ont 
toujours  tué  un  homme  puissent ,  et  sont  obli- 
gés de  s*ehfuir.  Après  un  meurtre ,  ils  sont 
exposés.,  il  est  vrai ,  à  la  vengeance  des  parens 
et  aux  poursuites  de  la  justice ,  mai^  ils  /sion  t  squs 
la  protection  de  la  religion  et  de  l'opinion  pu-* 
blique;  ils  se  s^yent  de  couyens  en  couvens 
et  d'églises  en  ég|isçs,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 

•  patVenus  dans  un  lieui  de  sûreté  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  une  compassion  aveugle  qui  lés  fa^- 
vorise ,  le  clergé  tout  entier  fait  un  deyoir.aux 
fidèles ,  dans  les  chaires  et  les  cohfessipnaux ,  . 
de. montrer  sa  charité  envers  un  malheureux; 
qui  a  cédéjà  un, mouvement, ^e  çplère  ,  et  d'ai-» 
der  le  vivant  devant  la  justice,  en  abandonnïtnt 
le  mort.  Le  même  préjugé,  religieux  doipine 
aussi  en  Italie;  un  assassin  esttoujpurs  sûr  d'être 
favorisé ,  au  nom  de  la  charité  chr^tienr^e ,  par 


XVTI*  SIÈCLE.  7 

tout  ce  qui  ti^t  à  l'Eglise:,  et  par  toute  la'partie 
du  peuple,  qui  est  plus  immédiatement! sous 
l'influence  des  prêtres  ;  aussi ,  dans  aucun  pays 
au  monde  les  assassinats  n'ont  été  plus  fréqûens 
qu'en  Italie' et  en  Espagne.  A  peine  dans  le -der- 
nier pays  Toyait>on  une  fête  de  village  ,-  sans 
qu'il  y  eût  un  homme  tué«  Cependant  ce  crime 
devait  paraître  >  bien  plus  grave  à  des  peuples 
superstitieux,  puisque  dans  leur  croyance i,  le 
jugeaient  éternel  dépend  ,.non  point  du-  cours 
delà  vie-^  mais  de  l'état  dd 'l'âme  au  môméiit  de 
la  mort;  en  sorte  que  celui  qui  Qst;tué ,  .étant 
presque  toujours  au  moment  d'une  rixe  dans  un 
état  d'impénitence,  ils  n'ont  pas- de  doute  c(ue 
presque  tous  ne  soient  condamnés  aux  flammes 
éternelles  ^de  ^^eùfer•:  Mais  les  Espagnols,  ni  les 
Italiens  ne  consultent  jamais  leur  raison  .sur 
leur  législation. .  morale  ;  ils .  Ven.  fient  aveuglée 
ment  auii  décisions  des  casuistes  ,  et  lonsqu'ils 
ont  subi  les  expiations  que  leur  imposent  leurs 
confesseurs,  ils  croient  s'être  lavés  de.  tout 
crime.  Ûc:,  ces  expiations  ont  été  rendues  d'au* 
tant  plus  faoilesi,  qu'elles;  sont  la  source vdesi 
richesses  du  clergé*. Uœiifipndation  de  messes 
pour  l'ânie  du  défunt,  une  aumône  à  l'Église , 
un  sacrifice. d'ai^ent  enfin,  tant  soit  peu  pro-* 
portionné  à*  la' richesse  du  coupable  ,  suffisent 
toujours  pour  efiacér  la  tache  du  sang.. Les 
Grecsi,  danç  les  temps  héroïques ,  avaieiit  auflsi 
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exigé  des  expiations ,  avant  de  pçràîeUre  aux 
meurtriers  de  rentrer  dans  les  temples  ;  mais 
ces  expiations ,  loin  d'affaiblir  l'autorité  civile  » 
ETaient  été  inventées  pour  la  remplacer:;  elles 
étaient  longues  et  àévères  ;  le  meurtrier  faisait 
fine  pénitence  publique ,  il  se  sentait  souillé 
par  le  sang  qu'il  aVait  versé.  Aussi ,  parmi  des 
ffëuples  im^pétuéux  et.  demi -barbare»  ,  l'aii^ 
torité  de  la  religion ,  d'acoprd  avec  l'humanité, 
arrêta-^t-elle  Feffuston  du  siang  humain  ^  et  ren-r 
dit-elliÇ  les  assassûiats  plus  rares  d^ns  loufe 
]a  Grèpe  ^  qu^ils  rpo  le  sont  dans  un  seul  village 
d^Espagne. 

\  fl  h^  a  peut^étve  pas  de  pièce  de  Liope  de 
Vega:,  qui  ne  pût  être  citée  à  l'appui  de  ces  ré* 
flexions,  et  qui  ne  n|ontr&t / dans  le  caraclère 
national^  le  mépris  pour  la  vie  d'autrui,  la 
eriininellé  insouckince  ^arieinal qu'on  cause, 
dès  quW  peut  l'expier  à  l'élise ,  l'aUiance  de 
la  dévotion  à  la-férooilé,  et  l'adn^raliQii  du 
peuple  pour  les  hommes  rendus  célèbres,  pal*  da 
nombreux  homicides.  Mais:  je  choiaiiai^  pour 
mettre  ces  opinions  plus  en  évidence  ,  ià  comér 
die  de  Lope  de  ¥e^v  intitulée  la  f^ie  du  pailkmt 
Cespédès.  Elle  noius^^trausporteva  àumilibu  des 
eamps  dç  Oharlesf- Quint  ;!  elle  nous  lèra  con-r 
naître  comment «s-composaient  ces- anmées  qui 
écrasant  les^  prote^tans ,  etqui  frisaient  trem-^ 
bler  l'Allemagne,  çt  elle  complétera,  en  quelque 
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sorte  y  le  tableau  historique  de  ce  r^iie ,  .si  mm» 
quant  dans  les  révolutions^el'furope,  en  nous 
montrant  le  caractère  et  la  vie  privée  de.ceq  sol- 
dats que  nour  sommes  acdouturqés  à  ne  voir 
agir  quW  masse.  -  ■    v  ,      :.; 

'  Cespédès ,  gentilhcmHne-dâ  Cindâl-réad ,  dans 
le  royaume  de  Tolède ,  était  un  soldat  :di^  for-^ 
tune  de  Charles  -  Quint ,  renommé  podr  M 
vaillance  et  sa  force  prodigieuse^  'La  ÀO^ur  de  t6 
Samson  espagnol,  dona  Malriâ' ^de :  Cespédès '^^ 
notait  guère  moins  vigoureuse  que  lui;  Avant 
de  s'engager  au  service,  il  av^t ,  pelidknt  loivg^ 
temps,  invité  tous  les  charretier^  ^  tooà  les  porle^ 
ÛAx ,  à  venir  lutter  avec  lui^  ^ud^isputetÂ  qpi 
soulèverait  les  poids  les  plus  considérables  ;  jet  ^ 
lorsqu'il  était  absent  de  la  maison,  dona-Maria, 
sa  sœur,  piftmit  sa  place  èft  luttait  «avec  le  pre- 
mier venn^  La  jpièoe&'ouvixs  par  une  éokne^  eiKre 
'  cette  jeune  «demoiselle  let  deux  çbai^retiet&de  la 
Ifanôha^'qtii'joÛteiit  ocHiire  elle  à  qui  lanoera 
plus  Icin  ù«»e  pesatl^i^  barre  de- fer.  Elle  est  plus 
forte  <|uè  tdûs  deux,  et  elle  leur  f2^n#'leuiii 
équipages  eit  nnefquaralïttCiitie  d-ét>us)<ar  elle  iie 
faisait  jamais  ses  preuves  de  force  gratis  j  cepem^ 
dantelle  leur  rend  généreusement  feuvs  mulets, 
et  ne  garde  que  l'argent^Un  g£tntilhomitieéia^U: 
reuK  d'elle,,  tiomoiédor»  Diega,  *se  dégiiisè^ui 
{NiysaSj'etvièlxtluid^ttiandBrdelutteraveuélie^ 
pou;  dans  f^spérance  d'étré  victorieuse^  «féa 
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afin  de  se  trouver^  en  luttant,  entre  ses  bras.  Il 
dépose  pour  gages  du  combat  quatre  doubles 
d'Espagne;  elle  Jeç/ accepte,  et  la  lutte  com- 
mence;-mais  pendant  que  le^rs  bras. sont  entre- 
lacés ,  don  Diego  lui  adresse  des  propos  de  ga**. 
lanterie, qui Tétonnept. .«.  Y  a-t:il  ^  Madame ,  lui 
2)  dit -il ,  une  gloire- égale  à.cell^  de  me  trouver 
»  entre  vos  ibraft?  Quel  est  le  prince  qui  pour- 
>>  rait  à  présent  occuper  .un  plus  beau  lieu?  O.n 
»  raconte  qu'iin  IpLomrae  osa  s'éiever  avec  des 
)»  ailes  de  cire,à  la.sphète  ardente  du  soleil^ 
»  mais  on. ne  dit  point  qu'il  luttât  avec  lui  ;  et 
»  si  .seulement ,  ppur  être  monté  si  haut ,  il  fut 
D  précipité  daais  la  meur»  comment  pQ^rrai^  vivre 
V  encore  celui  qui  a  tenu  le  soleil  entre  ses  bras? 

»  Marie.  Vous  ,  paysan  ? 

»  Diego.  Je  ne  sais.    .  •  ^-  v   -i.; > 

j)  Marie.  Votre  langage ,, et  l'anibre  dont  vous 
»  êtes  parfqmé  y  excitent  meaicraii^tes.    . 

Il  DiEào.  Le  langage ,  pVpjt  en  VQU^.que  je  Tai 
JD  tl:ouvé:  car.VQUs  avez  donné.la  lumière  à  mon 
D  Ame  ;  l'odeur  est  celle  des^  fleurs,  sur  lesquelles 
»  j'ai  dormi  dans  la.  prairie ,  an  songeant  à  .mon 
M. amour*     ...  :    ;-  m. 

»  Marie.  Quittez  me3  btasl^::-;:    -    .  m  î> 

»:  Diego.  Je  ne  puis.  » 
.:  ^arie  se  confirme  dans  le  soupçon.  <)u'il:pst 
gentilhomme  ;  elle  ;ne  veut  plus  .lutter  ayep  lui  ; 
cependant  elle  est  touchée  de  sa  gal^pteriç  >.çtii 
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comme  son  frère  Te-Vient  dans  ce  moment /elle 
£nt  cacher  don  Diego  ,  poil r  le  soustraire  à  sa 
défiance.  Cespéd  es  entre,  et  raconte  à  sa  sœur 
comment  samaî  tresse  lui  ayant  dotinétnniœillet 
qu^il  avait  mis  à  son-çhnpeau  f.Pèrô  TriUo, 
amoureux:  de  la  même  femme,  .en  avait  ressenti 
de  la  jalousie ,  ils  s'étaient  battus ,  Cespadjès 
l'avait  tué,  et  il  rentrait  chez  lui.dails  ce  mo- 
ment poui*  prendre  quelque  argent ,-  engager 
Bertrand ,  tui^de  ses  paysans ,  à  lé  suivre  comme 
écùyer,"  el  pi^rtir  pou  ri  a  Flandre  j  ^fin  de  ser- 
-vir  rertpereur.  H  s'éloigne  en  effet  dans  ila'pM- 
suatsion  qne  -la  justice  ne  tardera  pas  à  venir 
le^clkercherli-A  peine  est-il  parti;,'  que  lé  corré^ 
•^or< arrive^ avec  des. âlguazils;  pour  visiter  la 
maison-v  et' chercher  le  coupable.  Donal  A|ariâ 
considère  cëttei visité  comme- unq.offeùde  ;  iitUe 
appelle ià  soti  aide  dori  Diego  ^i  elle  t de  deux- ou 
ilroifc ïalguaziis,  etblesse •lé:covrégidoc,!ietteUesè 
■Kéfùgie  ensuite  dans  Péglûe'yipour  se^  soustraire 
à  la  première  fai-eup  du- peuple.' Nous  la  verrons 
l)ient6t  passer,  de  là  en  Allemâ'gne  j-en  habit  de 
soldat .,  avec  d<m  Diego.  i»  >. 

Cependant  on  suit  Cespédèsidans- Jer  lâours  de 
8ôh  voyage.-;  on  le  voit  atrivanlt  à  Séville  avec 
Bertrand  éon  écuyer,  prenant  querella  dans  les 
T^es  avec  des  escrocs ,  et  jes  poursuivant  à  coups 
de  couteau;  is'atiachant  à  des.  courtisanes  y  iSt 
s^efn^geant.  pour  •  elles  -dàjis  de  nouvelles;  rh»r 
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.  tailles ,  voulant  enfin  s'enrôler,  mais  eatrainé 
par  le  jeu  dans  une  querelle  avec  un  argent 
que  €espédès  tue>  tandis  qu'il  met  eu  fuite. les 
recruteurs,  Lea  détails  de  toutes  ces  scèues:  de 
brutalité  féroce  sont  dégoûtans  ;  imais  appanem?- 
ment  .qu'ils  sont  tous  historiques ,,  et  que  la 
tradition  les  conservait  soi^eusement  pour  ta 
gloire  du  héros  espagnol. 

L'acte  second  tious  montre  Cespédès  d^^is 
iong-témps  arrivé  en  Allemagne,  et  avancé  dftils 
le  service  ;  mais^  après  avoir  pris  part  aux  plus 
lirillantes  campagnes  de  Gharles-^Quiut ,  il  iQsC 
tdsligé  de  se  retirer  de  l'armée ,  parce  que ,  isy^aiRt 
rencontré  un  hérétique  dans  le  palais! de  Tem'*- 
pereur  à  Augsbourg^  il  lui  avait  donné  un  aouf- . 
flet,^  et  lui  avait  fait  sauter  trois  dents.  Pluaiéuxs 
anjtres  héréliqnes  s'étaient  jefés^ur  lui  pour  ven» 
ger  cet  outrage  ;  mais  entre  lui  «t  Bertrand)  son 
écayer^  ils:  en  avaient  tué  une  dixaine  e|t  blessé 
plusieurs  autres.  L'empereur  cependant  lui  en<- 
voie  le  capitaine.  Hugues  ponr>k:rett^ger  4  son 
service,  et  il  le  &it  assurer -que,  quoiqUid.  lui* 
même  et  le  duc  d'Albese  fusseol:  crus  obligés 
de  montrer  du  mécontentement  .de  cette  inso- 
lence ,  c'était  de  toutes  les  actions  de  Gespédès 
celle  qui  leura^vait  fidt  le  plus  de  plaisir.  Ces-^ 
pédès,'  encouragé  par  ce  suffrage,  proteste  que 
toutes  les  fiois  qu'il  voit  un  hék^dque  ne  s'age-^ 
nouiUér  pas  devant  le  saint  Sacrement ,  i^  liii 


cxmpe  les  jarreb  comme  à  un  taureau  ^ ,  pour 
qa'il  reste  à  genoux  par  ibrce« 

Ce  capitaine  Hugues,  l'hôte  et  le  protecteur 
de  Cespédès,  a  dans  sa  maison  une  sœur  ^om-? 
méeThéodora ,  tfai  prend  de  Famour  pour  le, 
Taillant  espagnol ,  et  qui  y  après  avoikr  été  sédfiite 
par  lui,  s'échappe  de  la  maison  paternelle  pour; 
le  suivre.  Après  une  scène  de  galanterie  soldy,-; 
tesque  entre  eftx,  on  voit  paraître  doua  M^v^. 
de  Cespédès  habillée  en  homme,  qui  arrive  en 
Allemagne  avec  don  Diego.  Celui-ci  l'a  âccom^ 
pagnée  dans  tout  son  voya^,  et  a  obtenu  son 
amour;  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter,  parce  que  Pero  Trillo,  que  Cespédès  a. 
tué  au  commencement  de  la  pièce,  était  son. 
oncle ,  et  qu'il  se  croit  obligié  de  venger  sa  mort. 
Ils  se  séparent  en  effet.  Dans  les  adieux  de  dona, 
Maria,  on  retrouve  des  traces  du  talent  poétique. 

■  de  Lope ,  et  de  sa  sensibilité  qui  ne  se  montré 
que  de  loin  en  loin".  Miiria  accable  llnfîdèle  de  . 

.  malédictions,  mais  toujours  mêlées  d'un  retour 
de  tendresse;  au  milieu  de  ses  imprécations ,  elle 
s'arrête  avec  douleur,  elle  seipble  le  rappeler, 
et  elle  répète  tristement  à  plusieurs  reprises  : 
te  Ah  1  lorsque  Voit  ditiant  d'injures,  on  est 
»*bien  près  dé  pardonner.  »  Tandis  qu'elle  est 
enoore.sur  le  théâtre,  elle  entend  deux  soldata 
Tttédire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux  des  récom--. 
penses  données  à  des  forces  corporelles ,  à  dea 
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exploits' plus' dignes  d'un  portefaix  que  d*un 
soldat.  Elle  prend  aussiiôl  la  défense  de  l'hon-* 
rieur  de  son  frère,  et  elle  tue  les  deux  soldats. 
On  veut  l'arrêter;  mais  elle  ne  consent  à  se 
rendre  qu*àu  duc  d'Albe,  qui  Fenvoie  en  prison. 
Il  promet,  il  est  vrai,  qu'il  ne  tardera  pas  à  ré- 
compenser sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps;  elle  n'est  pas  plus  tôt  dans  sa 
prison ,  qu'elle  rompt  sa  chaîne,  Qu'elle  arrache 
les  barreaux  des  fenêtres,  et  se  remet  en  liberté. 
Don  Diego ,  après  s'être  séparé  de  doiia  Maria, 
poursuit  les vprojets  de  vengeance  qu'il  avait 
annoncés  contre  Cesjpédès.  Tout  combat ,  dit- il, 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
supérieures; aussi  est-il  résolu  à  le  faire  assas- 
siner. Il  charge  de  ce  forfait  son  écuyer  Mpndo; 
il  lui  dontie  son  pistolet,  il  le  place  en  embus- 
cade ,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom- 
mes à  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo ,  et 
l'aider  à  s'échapper  après  lercoup.  Cespédès  ar- 
rive en  effet  à  l'embuscade;  mais  le  pistolet  Jie 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  décon- 
certe point;  il  lui  présente  son  arme,  et  réussit 
à  lui  faire  croire  qu'il  l'essayait  devant  lui.seu-* 
lement  pour  l'engager  à  l'acheter.  Cespédès, 
après  avoir  acheté  le  pistolet,  s'aperçoit  qu'il 
est  chargé  ;  il  voit  qu'on  a  voulu  l'assassiner , 
sans  comprendre  qui  il  peut  accuser  de  cet  at- 
tentat. 
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Ad  troisième  acte ,  Mendô  rend  compte  à' don 
Diego  du  mauvais  succès  de  son  embuscade,  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  la  colère 
de  Cespédès;  Pendant  ce  temps ,  des  cris  de  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  victorieux  d'un  tournoi  où  il  avait  ofiFert 
de  tenir  tête  à' tous  les  plus  braves  de  Tarmée/ 
Il  arrive  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre; 
l'empereur  lui  donne  la  seigneurie  de  Villalar , 
6ur  fe  Guadiane.  Cespédès  apprend  en\même 
temps  que  c'est  don  Diego,  le  séducteur  de  sa 
ôœur,  qui  a  voulu  le  faire  assassiner;  mais  il 
est  détourné  par  les  affaires  publiques  du  soin 
de  songer  à  sa'  vengeance.   L'électeur  de  Saxe 
â'test  fortifié  à  Muhlbèrg(ï  547);  Charles-Quint 
veut  passer  l'Elbe  pour  l'atlaquer;  l'armée  se 
met  en  mouvement,  et  Cespédès  ne  songe  plus 
qu'à  se  signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu 
cependanbdes  préparatifs  de  la  bataille,  quelques 
scènes  tumultueuses  peignent   la  licence  des 
camps.  D'une  part,  oh  voit  doua  Maria  et  Théo- 
dorà  suivre  l'armée ,  habillées  en^  soldats;  de 
l'autre,  l'écuyer  de  Cespédès,  Bertrand ,  enlever 
une  paysanne;  tous  les  payalbs  de  son  village 
veulent  forcer  les  soldats  à  remettre  cette  femme 
en  liberté  ;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous 
ces  villageois;  il  en  tue  une  partie,  et  il  force 
les  autres  à  la  fuite.  Il  s'oflGre  ensuite  à  l'empe- 
reur pour  passer  le  premier  l'Ëtbe  à  la  nage  ; 
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Bei^trancl,  don  Hugues  et  don  Diego,  s'offrent 
avec  lui:  ainsi  le  dernier,  qui  venait  de  tenter 
un  assassinat,  ne  laisâe  pas  de  prou  ver  qu'il  est 
entre  toqs  les  guerriers  de  l'armée  un  des  plus, 
Taillans  et  des  plus  avides  de  gloire.  Ces  cham- 
pions passent  en  effet  le  fleuve;  ils  enseignent 
Un  gué  aux  troupes  de  l'empereur,  qui  fran* 
chissent  l'Elbe,  et  les^  Saxons  sont  mis  en  dé-* 
route;  mais  Diego,  blessé,  est  saové  sur  les 
épaules  de  Cespédèa,  qui  ne  le  connaît  point 
encore,  et  auquel  il  déguise  son  nom.  Cespédès, 
après  l'a vçir  mis  en  sûreté,  retourne  au  com- 
bat. Dona  Maria  survient;  elle  reconnaît  soa 
amant  blessé,  elle  lui  pardonne,  et  le  transporte 
dans  sa  tente.  Ce  fut  à  cette  bataille  quedie  ver- 
tueux  électeur  de  Saxe ,  Jean-Frédéric,  fut  fait 
prisonnier.  Lope  de  Yega  en  attribue  l'honneur 
à  Cespédès ,  qui  reçoit  en  récompense  l'ordre  de 
chevalerie  de  Sain t- Jacques;  mais  sans  vouloir 
exciter  aucun  intérêt  pour  le  souverain  de  la 
Saxe ,  qu'il  considère  comme  rebelle ,  il'  met  sur 
la  scène  cependant  la  noble  constance  avec  la- 
quelle il  reçut ^  en  jouant  aux  échecs,  la  sen* 
tence  qui  le  condininait  à  mort. 

Pendant  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la 
victoire^  et  l'ordre  de  chevalerie  accordé  à  Ces- 
pédès, il  apprend  que  sa  sœur  est  dans  le  camp  , 
qu'elle  a  dans  sa  tente  ce  même  don  Diego  qui 
a  voulu  le  faire  assassiner,  qu'elle  l'aime,  et 
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qu'elle  lui  a  sacrifié  son  honneur.  Il  sorl  furieux 
pour  se  venger  d'elle  et  delui.  Dans  la  dernière 
scène,  on  le  voit  l'épée  à  la  main,  avec  Bertrand 
à  ses  côtés.  Dôri  Diego  et  Mendo,  Pépée  à  la 
inainy  lés  attendent,  tandis  que  dona  Maria  et 
Théodorfei  s'èfiforcént  de  les  retenir.  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat  ;  il 
veut  savoir  Foccasion  de  leur  querelle;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  ofiert;d'épouser 
dona  Maria,  et  que  Gespédès  le  refuse  avec  arro- 
gance. Le  duc  d'Albe ,  par  son  autorité ,  termine 
le  différend  ;  il  conclut  le  mariage  entre  Cespédès 
et  Théodora ,  entre  don  Diego  et  dona  Maria  ; 
il  accorde  des  récompenses  à  Bertrand  et  le  par- 
don à  Mendo.  Enfin  l'auteur ,  en  terminant  sa 
eomédie ,  annonce  qu'une  seconde  partie  com- 
prendra le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédès  jus- 
qu'à sa  mort,  dans  la  guerre  des  Maures  révol- 
tés de  Grenade.         ' 

Il  serait,  je  pense,  difficile  d'entasser  stir  le 
théâtre  plus  de  meurtres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  île  devait  pas  être  sur 
un  peuple  déjà  trop  porté  à  dés  vengeances  sàn-*' 
guinaires,  l'effet  d'un  spectacle  dû  l'on  repré-- 
sentait  un  homme  tel  que  Cespédès  comme  le 
héros  de  son  pays  ?  Plusieiii**  ccfmédies  cepen- 
dant  étaient  plus  dangereuses  encore  •'•la  valeur 
tournée  contre  la  société'^  les  luttes  sahglahtw^ 
contre^  les  magistrats,  les  corrégidôrs^  les  ar- 
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chers ,  les  soldats ,  n'ont  été  que  trop  souvent 
l'héroïsme  à  la  mode  sur  les  théâtres  d'Espagne» 
Long -temps  avant  les  hrigands  de  Schiller, 
long-temps  avant  les  chefs  de  voleurs  de  nos 
mélodrames ,  on  avait ,  chez  les  Castillans,  sup- 
posé  que  la  vertu ,  la  valeur,  la  grandeur  d'âme, 
étaient  l'apanage  des  proscrits.  Plusieurs  corné* 
dies  des  rois  de  la  scène  espagnole,  Lope  de 
Vega  et  Calderon ,  ont  pour  protagoniste  un 
chef  de  bandits.  Les  auteurs  du  second  ordre 
ont  fréquemment  choisi  leurs  héros  dans   la 
même  classe.  C'est  ainsi  qijte  le  plus  f^aiUant 
^ndahuxy  de  Christoval  de  Monroy  y  Silva; 
t^Andaloux  le  plus  redouté ,  d'un  bel  esprit 
4e  y^Xtnc^  ;  le  Bandit  Balthasar,  d'un  autre 
ànonyuie,  devaient  exciter  l'intérêt  de  l'au- 
dience pour  un  assassin  de  profession ,  qui  exer* 
çait  les  vengeances  sanglantes  de  ses  parens ,  de 
ses  amis  ;  qui,  poursuivi  par  la  justice ,  résistait 
aux  archers  de  toute  une  province ,  et  laissait 
sur  le  carreau  tous  ceux  qui  osaient  l'approcher; 
et.  qui,  lorsque  le  mqmeni  de  succomber  arri- 
vait enfin  ,   obtenait  encore  de  l'intervention 
miraculeuse  de  la  miséricorde  divine,  un  pro- 
dige qui  le  dérobait  à  ses  ennemis,  ou  qui  tout 
au  moins  assurait  le  salut  de  son  âme.  C'étaient 
là  les  corpédies  dont  le  succès  était  le  plus  bril* 
lanjt  ;  on  n'y  cherchait  ni  le  cliarme  de  la  poésie, 
si  souvent  prodigué  dans  les  autres.,  ni  l'art  de 
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nouer  les  intrigues,  de  conserver  les  vraisem- 
blances; la  valeur  brillante  du  bandit,  et  ses 
victoires  qui  tenaient  du  prodige ,  suffisaient 
pour  enchanter  la  populace.  La  gloire  et  l'|;ié- 
roïsme  lui  étaient  montrés  comme  à  sa  portée, 
comme  attachés  aux  passions  mêmes  qu'il  au- 
rait été  le  plus  important  de  réprimer  en  elle. 
En  étudiant  la  littérature  du  midi ,  nous  avons 
souvent  pu  être  frappés  de  la  subversion  de  la 
morale,  de  la  corruption  do  tous  les  principes  ^ 
de  ta  désorganisation  sociale  qu'elle  indique; 
mais  si  nous  portons  les  yeux  sur  les  institu- 
tions  des  peuples ,  si  nous  considérons  leur  gou- 
vernement, leur  religion ,  leur  éducation ,  leurs 
jeux ,  leurs  spectacles ,  nous  devrons  bien  plu- 
tôt leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur  res- 
tent encore,  de  cette  rectitude  de  sentimens  et 
de  pensées  qui  est  innée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  qui  n'est  point  entièrement  dé- 
truite, malgré  la  conjuration  de  tous  les  moyens 
extériei»rs  pour  fausser  l'esprit  et  pervertir  les 
sentimens. 

'  Nous  ne  trouverons  pas  une  tendance  moins' 
funeste ,  des  leçons  moins  cruelles ,  et  un  funa-' 
tiame  moins  déplorable  dans  la  comédie  d'^- 
rauco  domado  (la  conquête  d'Arauco),  de  Lope 
de  Yega  ;  mais  ici  du  moins  le  drame  est  relevé 
par  une  plus  haute  poésie,  et  soutenu  par  un 
intérêt  plus  vi£  D'ailleurs^  ce  n'est  point  assez  ^ 
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pour  connaître  la  conquête  de  l'Amérique,  Fun 
des  plus  grands  événemens  du  siècle  >  d'en 
trouver  les  détails  dans  les  historiens ,  il  faut 
encore  voir  dans  les  poètes  l'esprit  du  peuple 
qui  l'accomplissait,  et  l'effet  que  ces  prodiges 
de  valeur  et  ces  excès  de  férocité  faisaient  sur 
lui.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  l'Araucana 
de.don  Alonzo  deErcilla;  elle  commence  après 
l'élection  de  Caupolican ,  et  sa  victoire  sur  Val- 
divia  5  le  général  espagnol  qui  commandait  dans 
le  Chili ,  et  qui  périt  dans  un  combat  vers  i554. 
Ce  sujet  est  grand  et  théâtral  en  lui-même.  La 
lutte  entre  les  Espagnols  qui  combattent  pour 
la  gloire  et  l'établissement  de  leur  religion ,  et 
les  Araucans  qui  combattent  pour  leur  liberté, 
donne  lieu  au  développement  des  plus  beaux 
caractères ,  et  en  même  temps  à  l'opposition  la 
plus  piquante  entre  les  peuples  barbares  et  les 
peuples  civilisés.  Cette  opposition  a  fait  une  des 
grandes  beautés  d'Alzire  :  Arauco  domado  est 
aussi  un  pièce  brillante  d'imagination.  Plu- 
sieurs des  scènes  des  sauvages  sont  plus  riches 
de  poésie  qu'aucune  de  celles  qu'a  écrites  Lope 
de  Vega.  Elles  feraient  un  plus  grand  effet  encore 
s'il  avait  pu  être  plus  impartial  ;  mais  les  Arau- 
cans étant  ennemis  des  Espagnols,  il  se  croit 
obligé  ,  par  patriotisme ,  de  leur  prêter  un  lan- 
gage  ampoulé,  et  de  les  montrer  vaincus  dans 
toutes  les  rencontres.  Cependant,  l'impres^ioa 


XVII*  SIÈCLE.  ai 

générale  que  laisse  sa  lecture ,  c'est  radmiration 
pour  les  vaincus,  l'horreur  pour  la  cruauté  des 
vainqueurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  nou- 
veau gouverneur  du  Chili ,  Caupolican  célèbre 
ses  victoires ,  et  met  ses  trophées  aux  pieds 
de  la  belle  Fresia ,  qui ,  non  moins  vaillante 
que  lui,  s'enorgueillit  de  trouver  dans  son 
amant  le  libérateur  de  sa  patrie.  Les  premières 
strophes  que  le  poète  met  dans  leur  bouche 
sont  pleines  en  même  temps  d^amour  et  d'ima- 
gination. 

«  Caupolican.  Dépose  ton  arc  et  tes  flèches , 
)>  belle  Fresia;  tandis  quelle  soleil  borde  d'une 
»  ceinture  d'or  les  tours  des  nues  embrasées  ,  et 
y>  que  le  jour,  en  déclinant,  se  perd  4ans  les 
»  ombres  de  la  nuit,  les  douces  eaux  de  cette 
»  belle  fontaine  s'avancent  vers  les  sourdes 
y>  mers;  elle3  viennent  se  reposer  de  leur  course 
»  sur  ce  rivage  salé,  ici,  tu  pourras  te  bai- 
7>  gner ,  toi  dont  la  blancheur  excède  leur  trans- 
y>  parence. 

»  Dépouille  ton  corps  délicat ,  la  lune  en  res- 
»  sentira  de  l'envie ,  et  les  eaux  te  serreront 
y>  pour  te  retenir;  baigne  tes  pieds  brûlans,  les 
»  fleurs  s'empresseront  ensuite  à  venir  les  es- 
»  suyer,  les  arbres  à  te  couvrir  de  leur  ombre 
J>  avec  leur  vert  feuillage;  les  oiseaux  t'offriront 
S)  leur  harmonie ,  et  le  sable  reconnaissant  de 


aa  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

y>  la  froide  fontaine  ,  dès  que  lu  auras  mouillé 
»  tes  pieds ,  entourera  leurs  doigts  de  mille  an- 
))  neaux  de  diamans. 

»  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia ,  tu  dois  le  re- 
30  garder  comme  à  toi;  le  Chili  n'appartient  plus 
))  nia  Charles,  ni  à  Philippe;  déjà  nous  avon3 
»  vaincu  les  fureurs  de  l'Espagnol  :  tandis  qu'il 
j>  aiguise  son  fer  contre  Ara uco,  il  pleure  de  voir 
y>  encore  aujourd'hui  distiller  du  sang  sur  ce 
y>  sable  rougi ,  où  Valdivia  est  couché.  Du  point 
y>  de  l'horizon  où  naît  le  soleil ,  jusqu'à  ôelui  où 
y>  il  détèle  ses  chevaux,  aucune  puissance  uq 
))  peut  me  causer  de  TefiFroi  ;  je  me  sens  le  dieu 
»  d'Arauco,  plutôt  qu'un  homme 

y>  Fresia.  Epoux  chéri ,  toi  pour  qui  ces  mon- 
y>  tagnes  humilient  leurs  têtes  pesantes ,  toi  pour 
y>  qui  les  nymphes  amoureuses  de  ce  ruisseau 
y>  aux  rives  fleuries ,  se  couronnent  de  roses ,  en 
y>  portant  envie  à  mon  bonheur,  que  serait-ce 
»  pourmoi  que  la  fontaine,  les  douces  ombres  ^ 
»  h,  voix  des  oiseaux,  la  mer ,  l'empire ,  l'or  ou 
y)  le  pur  argent ,  auprès  du  bonheur  de  voir  que 
»  tu  m'aimes ,  toi  le  seigneur  des  hommes  et  des 
»  animaux?  Je  ne  désire  point  d'autre  gloire  , 
y>  que  d'avoir  soumis  un  cœur  auquel  l'Espagne 
»  s'est  rendue,  après  avoir  été  couronnée  par  la 
))  victoire,  et  avoir  conquis  les  Indes.  Déjà 
))  l'épée  espagnole,  déjà  l'arquebuse  redoutée  qui 
y>  tonne  comme  le  ciel ,  et  qui  lance  des  foudres 
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j>  sur  la  terre ,  déjà  le  cheval  arrogant ,  sur  lequel 
»  l'homme  élevé  paraissait  un  monstre  redou- 
»  table  qui  s'avançait  avec  six  pieds,  ne  causent 
»  plus  d'épouvante  à  rindien  que  tu  as  soulevé. 
y>  Tu  as  dégagé  sa  tête  du  joug  de  l'Espagnol  qui 
M  l'opprimait  avec  tromperie,  et  dont  la  soif 
»  était  insatiable  pour  l'or  et  l'argent.  Désormais 
»  nous  pourrons  dormir  en  paix  dans  nos  ha- 
3)  macs  suspendus  aux  troncs  de  ces  arbres  éle- 
y>  vés  ;  la  guerre  inquiète  ne  nous  troublera  plus , 
»  et  nos  jours  se  prolongeront  doucement  jus- 
y>  qu'à  leur  heureuse  fin  (i).  y> 

(i)    Dexa  elarco  y  las  fléchas. 
Hennosa  Frcsia  mia , 
Mientras  d  sol  con  cintas  de  oro  borda 
Torres  de  nabes  hédias; 

Y  dedinando  el  dia  , 

Con  los  mnbrales  de  la  iioeh«  aborda , 

A  la  mar  siempra  sorda. 

Camina  et  agoa  mansa 

De  aqnesta  bermosa  fneiite , 

Hasta  que  sa  corriente 

En  sas  saladas  nurgenes  descansa  i 

Aqm  baâarte  poedes 

Ta ,  qoe  a  sus  Tidros  en  blancora  ezccdos. 

Desnnda  el  caerpo  bermoso  , 
Dando  a  la  lona  embklia  , 

Y  qaexarase  el  agoa ,  por  tenerie  : 
fiaôa  el  pie  calnnMO, 

Si  d  tiempo  te  fasddia, 

Vendian  las  flores  a  enzargarte  y  Terta  ;  * 

Los  arbolea  a  bacerte 

Sombra  con  Teides  bojas; 
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Mais,  lorsque  les  Indiens  savent  quelesEsjpa- 
gnols  s'avancent  pour  les  attaquer^  lorsque  leur 


T  de  la  faente  fria 
La  agra  décida  arena ,  si  el  pie  mojas 
A  bazer  con  mil  enredos , 
Sortijas  de  diamantes  a  tus  dedos. 

De  todo  lo  qae  miras 
Eres  Fresia  senora  ; 
Ta  no  es  de  Carlo  ni  Felipe ,  Cbile  : 
Ta  vencimos  las  iras 
Del  Espanol ,  qbe  llora 
For  mas  que  contra  Araaco  el  liierro  afile. 
£1  ver  qne  aan  oy  distile 
Sangre  esta  roxa  arena 
En  que  Valdivia  yaze. 
Del  Polo  onde  el  sol  nace 
A  doude  sus  cavallos  desenfrena. 
No  ay  poder  qae  me  assombre , 
To  soy  el  Bios  de  Araaco ,  no  soy  bombre. 


FRESIA. 

Qaerido  esposo  mio, 
A  quien  estas  montaîîas 
Humillan  las  cabeças  pressarosas; 
For  quien  de  aqueste  rio 
Que  en  Terdes  espadanas 
Se  acuesta ,  coronandose  de  rosas , 
Las  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  ventura  ; 
Qae  faente,  que  suaves 
Sombras ,  que  voees  de  aTes , 
Que  raar,  que  iraperio,  que  oro  o  plata  para, 
Como  ver  que  me  quieras 
Tu  que  ères  el  senor  de  bombres  y  fieras. 

No  qniero  mayor  gloria 
Que  aver  rendido  an  peebo 
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Dieu  leur  a  révélé  leur  prochaine  défaite  ,  les 
soldats  et.  leurs  chefs  s'encouragent  au  combat 
par  une  hymne  guerrière  d'une  grande  beauté , 
et  d'un  caractère  très-original.  J'ai. essayé  de  la 
traduire,  quoique  je  sente  fort  bien  que  son 
effet  tient  en  grande  partie  à  la  scène  qui  pré- 
cède, et  qui  a  éveillé  l'enthousiasme ,  à  la  gran- 
deur du  spectacle ,  et  à  la  musique.  Au  fond  du 
théâtre  ,  on  voit  paraître  les  Espagnols  sur  les 
remparts  du  petit  fort  où  ils  se  sont  enfermés  j 


A  quien  se  rinde  Espana ,  coronada 

De  la  mayor  yitoria. 

Paes  capo  en  ella  el  heclio  ^ 

Por  quien  la  India  yase  conqniatada. 

Ta  la  espauola  espada , 

£1  arcabus  teiniido , 

Qae  traena  como  el  cielo, 

Y  rayos  tira  al  snelo , 

Y  el  cavallo  arrogante ,  en  ^qae  sobido 
£1  hombre  parecia 

Monstruosa  fiera  qae  seis  pies  ténia  ; 

No  cansaran  espanto 
Al  Indio  qne  rebelas  , 
Cnya  libre  cerviz  del  y  a  go  sacas 
Des  espanol ,  que  tanto 
Le  oprimio  con  caatelas, 
Cnya  ambicion  de  plata  y  oro  aplacas. 
Ya  en  texidas  amacas , 
De  tronco  a  tronco  asidas 
Destos  arboles  altos , 
De  inqnieta  gnerra  faltos, 
Dormiremos  en  paz,  y  nnestras  TÎdas 
Llegarân  prolongadas 
A  qael  dichoso  fin  que  las  passadas. 
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les  tribus  des  Indiens  entourent  leurs  chefs; 
chacun  à  son  tour  menace  Tennemi  delà  patrie  j 
les  chefs  répondent  en  chœur,  et  l'armée  inter- 
rompt cette  musique  guerrière  par  des  accla- 
mations ,  en  répétant  avec  ardeur  le  nom  de  son 
général.  Ce  nom  barbare,  qui  revient  comme  un 
refrain  au  milieu  des  vers,  paraîtra  peut-être 
ridicule  ;  cependant ,  pourquoi  ne  remarque- 
rait-on pas  aussi  la  vérité  du  costume  et  le  mou- 
vement militaire ,  qui ,  en  espagnol  du  moins , 
vous  transportent  en  effet  au  milieu  d'une  ar- 
mée sauvage. 

UN  SOLDAT  INDIEN. 

Ce!  chef  que  par  deux  fois  couronna  la  victoire 
Sur  Valdivia ,  sur  Villagran. 

Xi  AR]|lI£E« 

Caupolican  ! 

LE  CHdIUÏl  DES  CHEFS. 

En  détruisant  Mendoze^  il  doublera  sa  gloire^ 
C'est  lui  qui  vaincra  le  tyran. 

liE  SOLDAT. 

Le  Dieu  de  Tlnde ,  Apo,  le  maître  du  tonnerre, 
A  donné  TAmérique  au  peuple  valeureux 
Que  ces  brigands  se  partageaient  entre  eux , 

Comme  un  vil  rebut  de  la  terre. 
Mais  un  héros  a  vaincu  Villagran. 

l'armée. 
Caupolican  ! 

LE  CH<Bnil. 

Tremble ,  Mendoze  !  il  te  veill«,  il  t'enserre  ? 
Tremble  !  il  vient  punir  un  tyran. 


CAUFOIilCAN. 

Malheureux  Castillans^  victimes  réservées 

A  l'inévitable  trépas. 
Croyez-vous  que  ces  murs  ^  que  ces  tours  élevées 

Finissent  vous  sauver  de  nos  bra»? 
Votre  crainte^  en  vos  cœurs,  atteste  ma  victoire. 

I^  CH<BUR. 

Recoiinaissez  le  héros  AraucaJQU 

l'arma* 
Caupolican  ! 

Il  attend  de  Mendoze  une  nouveUç  gloire , 
Il  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

TUCAPEL. 

Brigands ,  qu'en  trahison  conduit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  notre  or  qu'on  ne  peut  assouvir , 
Vous  nous  parlez,  d'honneur ,  et  portez  l'esclavage 
A  des  cœurs  trop  fiers  pour  servir  ; 
Déjà  nos  bras  ont  su  briser  vos  chaînes. 

liE  C9«UA« 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  Villagran. 
Caupolican  ! 

Ii£  CH«UB. 

C'est  lui  qui  renverra  vers  vos  rives  lointaines , 
Mendoze,  le  nouveau  tyran. 

BENGO. 

Dans  votre  folle  confiance , 

Vous  croyiez  trouver  le  Chili 
Dépourvu  de  vertus,  d'honneur  et  de  vaillance^ 
Comme  l'est  du  Pérou  l'habitant  avili 
Mais  qui  dérobera  vos  trpupes  fugitives 
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Au  bras  vainqueur  de  TAraucan  ? 
Bientôt  il  conduira  leurs  phalanges  captives. 

IiE  CIÏiBUR. 

Dans  l'enceinte  d'Andalican. 

RENGO. 

.    Bientôt  vous  subirez  lé  sort  de  Yillàgran. 
Adressez  ,  croyez-moi ,  vos  prières  plaintives 
Au  héros  vainqueur  du  tyran. 

Ii'ARM££. 

Caupolican  (i)  ! 


(l)  UlTA 

voz.    Paes  tantas  victorias  gozà- 

De  Valdivia  y  VUlagraiiy 

TODOS. 

Canpolicau  ! 

Solo. 

Tambien  vencerâ  al  Mendoza , 

Y  a  los  qne  con  el  estan. 

Toiïos. 

Caupolican  ! 

Solo. 

Si  sablas  el  valor 

Deste  valiente  Ajancano, 

Aqnien  Apo  soberano 

Hizo  de  Araaco  senor. 

Como  no  tienes  temor? 

. 

Qne  si  yencio  a  ViUagran, 

TODOS. 

Gaapolican  ! 

Solo. 

Tambien  vencera  al  Mendoza 

Y  a  los  que  con  el  estan. 

TODOS. 

Caupolican  ! 

Gaufol, 

Espanoles  desdicbados 

En  esse  corral  metidos , 

Qne  es  confessaros  vëncidos , 

Y  qne  estays  juntos  atados  ; 

Adonde  yays  enganados  ? 

liA  TOZ. 

A  qni  los  dé  mnerte  iran. 

TODOS. 

Caupolican! 

La  voz. 

Tambien  yencera  al  Mendoza  ^ 

Y  a  los  qne  con  el  estant 

TODOS. 

Caupolican.] 
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On  voit  successivement  plusiears  combats ,  dân# 
lesquels  ]es  Indiens  succombent  toujours  à.  la 
supériorité  des  armes  européennes ,  mais  ne 
perdant  jamais  courage  ;  leurs  femmes  çt  leurs 
enËms  les  excitent  à  la  guerre ,  et  les  repoussent 
aa  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prêter 
l'oreille  aux  négociations.  Enfin,  Galvarino^  Fun 
des  chefs  des  Araucans ,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendoze  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  deux 
mains,  et  qu'on  le  renvoie  à  ses  compatriotes. 
Galvarino ,  eu  entendant  donner  cet  ordre  cruel , 
répond  à  Mendoze  :  ce  Crois -tu  avoir  trouvé 
»  une  juste  manière  de  châtier  pu  d^  vaincre  ? 


TuCAPEL.     Ladrones  qae  a  hurtar  venis 
£1  oro  de  naestra  tierra ,   . 

Y  disfraçando.la  goerra 
Dezis  qae  a  Carlos  servis, 
Qae  sugecion  nos  pedis  ? 

La  voz«       Temblando  de  verte  estan, 

ToDos.         Caapolican  ! 

Ljl  voz.       Tambîen  vencera  al  Mendoza 

y  a  los  qae  con  el  estan , 
ToDOs.         Canpolican  j 
Reitgo.         Infâmes ,  paesto  qae  altivos 

Y  ta  Garcia  ^  si  ta 

Piensas  qae  es  Chile  el  Pera> 
Por  adonde  saidreys  tIvos  ? 
Oy  os  llevara  caativos , 

Ljl  tok.        Al  cerro  de  ^n^alican.    . 

Tooos. .       Caapolican  I 

La.  toz.        Tambien  vencerà  al  Mendoza 

Y  a  los  qae  con  el  e9tan , 
ToDos.      •  Caapolican  l 


»    .  ■ 


■       • 
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#  Après  les  mains  que  tu  me  fais  couper,  il  en 
»  restera  tant  d'au  1res  chez  le  peuple  des  Arau- 
3>pans,  qu'elles  suffiront, sans  doute  à  rendre 
»  vaines  tes  espérances.  On  coupe  aussi  au  maïs 
»  son  épi  de  fleurs ,  pour  que  le  grain  s'en  aug- 
»  mente;  il  en  sera  de  même  de  cette  main  en- 
»  nemie  que  tu  fais  retrancher  d'un  bras  vail- 
»  lant  ;  car  là  où  le  sang  baignera  la  terre  à  mes 
»  pieds,  il  naîtra  des  mains  libres  qui  lieront 
)>  un  jour  les  tienties  pour  les  couper  ensuite.  » 
L'exécution  ne  se  fait  pas  sur  le  Jlhéâtce  ;  mais 
Alonzo  de  Ercilla ,  le  poète  épique ,  qui  joue  un 
rôle  dans  Cé  drame,  en  vient  rendre  compte, 
ce  J'ai  cru  voir  en  lui ,  dit -il ,  une  pierre  insen- 
»  sible;  à  peine  le  couteau  cruel  était  tombé 
y>  sur  la  main  gauche ,  qu'il  a  soulevé  la  droite 
y>  pour  la  placer  à  son  tour  sur  le  billot.  y>  Gal- 
varino  arrive  ensuite  au  coipiseil  de  guerre  des 
Araucans,  au  moment  où  tous  les  Caciques  dé- 
couragés étaient  prêts  à  conclure  la  paix,  La 
vue  de  ses  bras  tronquée  réveille  leur  fureur. 
Galvarino  lui-même  les- appel  le,  par  un  dis- 
cours éloquent,  à  la  vengeance ,  ou  à  mourir 
pour  la  liberté;  et  la  guerre  recommence,  mais 
avec  moins  de  succès  encore  que  la  précédente 
fois.  Les  Araucans ,  réunis  dans  le  bois  de  Pu- 
ren,  célèbrent  une  fête  en  l'honneur  de  leur 
divinité  ;  une  femme  chante  au  milieu  d'eux 
une  ode  charmante  à  la  mère  des  amours ,  lors*> 
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que  tout  à  coup  ils  sont  surpris  par  les  Espagnols, 
qui  les  attaquent  avec  le  cri  de  San.  Yago  et 
Cierra  Espana!  Presque  tous  les  Indiens  sont 
tués.  Caupolican ,  laissé  au  milieu  des  Espagnols , 
et  succombant  sous  le  nomBre ,  est  enfin  fait 
prisonnier.  Il  est  conduit  devant  Garcia  de 
Mendoze. 

<c  M£NDOZE.  Qu'est-ce  donc,  Caupolican? 

}!>  Caupomcan.  La  guerre,  seigneur,  et  le 
))  malheur. 

y>  Mend»  Le  malheur  est  le  juste  apanage  de 
}»  cens  qui  combattent  le  ciel.  N'étais -tu  pa» 
»  vassal  du  roi  d'Espagne? 

»  CAUPOXi,  Je  naquis  libre ,  j  ai  défendu  la 
^  liberté  de  ma  patrie  et  de  mes  \o\St  ;  je  n'ai 
»  jamais  attenté  à  la  votre. 

»  Mend.  Si  tu  n'y  avais  mis  obstacle^ dès  long- 
y>  temps  le  Chili  serait  soumis. 

»  Caupoi^.  Il  l'est  donc  auj.Qurd'hui  que  je 
»-  suis  dans  les  fers  ? 

»  Mend.  Tu  as  fait  périr  Valdivia ,  tu  as  ren- 
y>  versé  plusieurs  cités,  tu  as  excité  la  guerre ^ 
»  tu  as  fait  révolter  ton  peuple  ;  tu  aa  vaincu 
»  Villagran,  et  tu  mourras  pour  lui. 

»  Caupol.  Capitaine,  il  est  vrai,'  ma  tête  est 
y>  entre  tes  mains  ;  venge  Philippe  ;  opprime 
»  pour  lui  le  Chili,  et  réduis -le  sous  tes  pieds  j 
»  mais  dans  cette  vie  que  ta  vois  j  tout  ton  pou-p 
»  voir  se  termine.  » 


% 
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Cependant  le  poète ,  pour  alccomplir  le  triom- 
phe de  FEspagne ,  a  voulu  convertir  le  héros  des 
Araucans.  Il  embrasse  la  religion  de  Mendoze^ 
persuadé  que  le  vainqueur,  plus  habile  et  plus 
éclairé  que  lui ,  doit  être  plus  près  de  la  vérité. 
Cette  conversion  ne  retarde  point  son  supplice. 
Mendoze,  après  avoir  été  son  parrain  au  bap- 
tême, l'abandonne  eu  bourreau.  On  le  voit  sur 
un  bûcher,  attaché  à  un  poteau,  et  prêt  à  être 
livré  aux  flammes;  et  Philippe  de  Mendoze , 
s'adressant  au  portrait  de  Philippe  II,  dont  on 
annonce  à  l'armée  le  couronnement ,  s'écrie  f - 
ce  Seigneur,  voyez  comme  nous  vous  avons 
y>  servi  j  nous  avons  teint  ces  vastes  campagnes 
»  du  sang  de  cent  mille  Indiens,  pour  conquérir 
»  pour  vous  un  royaume  étranger  (i).  » 
-  On  pourrait  croire  que  cette  terrible  conclu- 
sion ,  que  le  noble  caractère  donné  à  Galvarinp 
et  à  Caupolican,  que  l'odieux  supplice  d'un, 
héros  au  moment  de  sa  conversion ,  que  le  re- 
proche insensé  de  révolte  adressé  à  une  nation 
indépendante  qui  repousse  des  projets  injustes 
de  conquête ,  ont  été  à  dessein  mis  sous  les  yeux 
du  peuple  castillan ,  par  Lope  de  Vega ,  pour  lui 


(i)  Seâor,  mirad  qae  os  servimos , 

Tiniendo  estes  verdes  campos 
De  sangre  de  cien  mil  Indios , 
Por  daros  un  reTno  estrano. 
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inspirer  l'horreur  de  tant  de  cruautés.  Mais  ce 
serait  mal  connaître  et  le  poète ,  et  les  specta- 
teurs auxquels  il  s'adressait.  Pleinement  per- 
sua,dé  que  la  division  des  Deux -Indes,  par  le 
pape  y  avait  donné  à  son  monarque  la  souverai-- 
netéde  l'Amérique ,  il  regardait  de  bonne  foi  les 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables  ;  égale- 
ment persuadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu ,  il  partageait  de  tout 
son  cœur  le  zèle  des  conquérans  de  l'Amérique, 
qu'il  regardait  comme  les  soldats  delà  foi,  et  il 
croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  Indiens  idolâ- 
tres une  offrande  agréable  à  la  Divinité.  En  gé- 
néral ,  la  partialité  des  poètes  espagnols  pour 
leur  nation  est  si  grande ,  qu'ils  ne  déguisent 
jamais  la  cruauté  de  leur  conduite  envers  les 
autres  peuples.  Ce  qui  nous  léYolte  aujourd'hui 
dans  leur  histoire  était  à  leurs  yeux  un  mérite, 
de  plus.  Mais  l'héroïsme  de  Caùpolican  et  des 
Indiens ,  ces  vertus  des  infidèles ,  qui  ne  pou- 
vaient sauver  leurs  âmes ,  paraissait  à  Lope  de 
Vega  d'un  effet  plus  tragique ,  précisément  par 
leur  inutilité  mêmej  ce  n'était  qu^un  lustre  mon* 
dain ,  dont  il  voulait  montrer  la  vanité  ;  et  en 
excitant  pour  eux  un  intérêt  passager,  il  vou- 
lait avertir  les  spectateurs  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  sensibilité  coupable ,  et  leur  ensei- 
gner à  triompher  de  cette  faiblesse ,  par  l'exem- 
ple des  héros  de  la  foi ,  des  Yaldivia ,  des  Vil- 
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lagran,  des  Mendoza,  q^ui  ne  l'avaient  jamais 
ressentie. 

Ces  réflexions  nous  ramènent  au  genre  de 
spectacle  que  dans  le  théâtre  espagnol  on  nomme 
Comédies  divines.  La  religion  occupait  toujours 
une  part  importante  dans  toutes  ]es  comédies 
espagnoles ,  quelque  mondain  qu'en  fût  le  sujet. 
Peut-être  a-t-elle  été  d'autant  plus  intimement 
unie  à  l'essence  ,  à  la  vie  de  tous  les  individus  , 
qu'on  l'a  plus  détachée  de  la  morale.  Dans  les 
pays  où  l'on  ne  croit  servir  Dieu  que  par  l'ob- 
servation des  lois  primitives  de  la  conscience 
que  la  révélation  a  confirmées,  la  religion  et  la 
vertu  sont  presque  synonymes  ;  celui  qui  foule 
aux  pieds  la  morale  a  presque  toujours  déraciné 
la  foi  de  son  cœur,  et  l'incrédulité  est  le  refuge 
du  vice.  Il  n'en  «est  point  ainsi  en  Italie  et  en 
Espagne;  non -seulement  ceux  qu'une  passion 
rfend  criminels ,  mais  ceux  qui  exercent  les  pro- 
fessions les  plus  honteuses  et  les  plus  coupa- 
bles, les  courtisanes,  les  voleurs,  les  assassins, 
sont  de  fidèles  croyans^  un  culte  domestique, 
un  culte  journalier  est  entremêlé  bizarrement 
à  leurs  excès  ;  la  religion  entre  à  tout  moment 
dans  leurs  discours  ;  même  les  blasphèmes  re- 
cherchés, qu'on  n'entend  presque  proférer  qu'en 
italien  ou  en  espagnol ,  sont  une  preuve  de  plus 
de  leur  croyance  ;  c'est  une  hostilité  contre  des 
puissances  surnaturelles  avec  lesquelles  ils  se 
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sentent  sand  cesse  en  rapport ,  et  qu'ils  se  plai- 
sent à  braver  lorsqu'ils  croient  avoir  à  se  ven- 
ger d'elles.  Le  théâtre,  les  romans  ,  la  poésie, 
rhistoire ,  tout ,  chez  les  Espagnols ,  est  si  plein 
de  leur  religion ,  que  je  suis  obligé  de  ramener 
sans  cesse  l'attention  sut  ce  qui  la  distingue  de 
foutes  les  autres ,  de  mêler  en  quelque  sortej'in-r 
quisition  à  toute  la  littérature,  et  de  montrer 
le  caractère  comme  le  goût  national ,  pervertis 
par  la  superstition  et  te  fanatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Vega ,  qui  font 
une  partie  très-considérable  de  ses  oeuvres ,  sont 
en  général  si  immorales,  si  extravagantes ,  que 
si  nous  devions  juger  le  poète  d'après  elles 
seules,  elles  nous  donneraient  l'idée  la  plus  dé- 
savantageuse de  son  talent.  Aussi  n'ai  -je  voulu 
en  présenter  quelques  analyses  qu^après  avoir 
montré ,  dans  ses  pièces  historiques ,  que  le 
genre  de  son  théâtre  admis ,  Lope  savait  exci- 
ter l'intérêt ,  la  curiosité ,  la  pitié ,  et  représen- 
ter l'histoire  et  la  vie  réelle  avec  une  vérité  que 
nous  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Yies  des 
Saints. 

On  trouverait  diflEicilement  une  conception 
plus  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Nicolas 
de  Tolentino,  dont  Boutterwek  a  déjà  donné 
l'analyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
troupe  d'étudians  qui  exercent  leur  esprit  et 
leur  savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouvé  le 
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saint  à  venir,  qui  signale  déjà  sa  piété  au  mi- 
lieu de  cette  société  libertine.  Le  diable  vient 
s'y  mêler  en  se  cachant  sous  un  masque  ;  un 
spectre  apparaît  dans  les  airs;  le  ciel  s'ouvre; 
Dieu  le  père  siège  en  jugement  avec  la  Justice  et 
la  Miséricorde,  qui  le  sollicitent  tour  à  tour.  Ce 
grand  spectacle  est  suivi  par  une  scène  d'amour 
entre  une  dame  Rosalie  et  son  amant  Feniso  ;  le 
saint  à  venir,  déjà  fait  chanoine ,  survient,  et 
prêche  sur  le  théâtre;  ses  parens  se  félicitent 
d'avoir  un  semblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte. 
Le  second  commence  par  des  scènes  de  soldats; 
le  saint  survient  avec  des  moines ,  et  fait  sa 
prière  en  forme  de  sonnet.  Le  frère  Péregrin 
raconte  sa  conversion ,  que  l'amour  a  opérée  ; 
il  s'engage  une  dispute  sur  des  subtilités  théo- 
logiques :  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  du  saint 
sont  passées  en  revue;  il  fait  une  seconde  prière , 
et  la  force  de  sa  foi  le  soulève  dans  les  airs,  où. 
la  sainte  Vierge  et  saint  Augustin  descendent  à 
sa  rencontre.  Au  troisième  acte ,  le  saint  suaire 
est  montré  à  Rome  par  deux  cardinaux  ;  Nicolas 
revêt  l'habit  de  son  ordre.  Pendant  la  cérémo- 
nie ,  les  anges  forment  un  choeur  invisible  ;  le 
.  diable  est  attiré  par  leur  musique ,  et  il  tente  le 
saint  homme  :  on  voit  les  âmes  dans  le  feu  du 
purgatoire.  Le  diable  revient  entouré  de  lions 
et  de'serpens  ;  mais  un  moine  le  renvoie  en  plai- 
santant avec  un  bassin  d'eau  bénite.  Le  sainj;, 
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saffisamment  éprouvé ,  descend  du  ciel  aved  uii 
manteau  parsemé  d'étoiles  j  dès  qu'il  a  touché  la 
terre,  un  rocher  s'entr^ouvre ;  soh  pèreet  sa 
mère  sortent  du  purgatoire  par  Cette  ouverture; 
ils  lui  donnent  la  main ,  et  retournent  avec  lui 
dans  le  ciel. 

La  Vie  de  saint  Diego  de  Âlcala  est  peut-être 
d'une  composition  moins  bizarre.  Il  n'y  a  poittt 
de  persorinafges  allégoriques ,  et  l'on  n'y  voit 
d'autres  êtres  surnaturels  que  qûeliq[ue9  anges , 
et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets  que  lui- 
même  avait  volés  pour  lesdistribuér  aux  pau- 
vres. Cependant  cette  pièce  aflQige  profondément 
autant  que  la  précédente ,  en  faisant  voit  quelle^ 
fausse  direction  les  spectacles  publics ,  d'accord 
avec  les  prêtres,  donnaient  à  la  dévotion  desr 
âmes  les  plus  pures.  Diego  est  an  pauvre  pay- 
san qni  s'attache  comme  dpmestique  à  un  er- 
mite. Ignorant  et  humble ,  doué  d'un  cœur 
tendre  et  aimant  y  il  laisse  voir  beaucoup  de 
qualttésattachantes;  comme  il  cueille  des  fleur» 
pour  en  orner  une  chapelle  ,  et  qu'il  leur  de- 
mande pardon  de  les  ôtêr  à  \bL  prâttie,  il  montre , 
dans  son  respect  poùt  elles,  pour  la-  vie  des  ani- 
maux, pour  toutes  les  œuvres  du  Créateur  , 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique.  Mais 
il  rompt  à  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
desquelles  Dieu  l'avait  placé:  il  s'^enfuit  de  Ift 
maison  paternelle,  sans  prendre  congé  dé  son 
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père  et  de  9a  mère  j  il  abandonne  de  même  le 
vieux  ermite  qu'il  servait,  sans  même  lui  dire: 
adieu.  Il  entre  comme  frère-lai  dans  l'ordre  de 
saint  François,  dont  il  demande Fhabit avec  i»- 
8[tance ,  et  voici  l'instruction  qu'il  y  reçoit  ;  c'est 
un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit ,  qili  peignent 
en  même  temps  et  le  goût  des  Espagnols ,  et  leur 
poésie  religieuse. 

«  Diego.  Je  ne  suis  qu'tm  ignorant  y  et  je  le 
if>  suis  plus  qu'il  n'est  permis,  de  l'être  ;  je  n'ai 
»  pas  même  appris  mon  Qiristus  ;  inaisje  met)  s  y 
y>  car  de tont  Ya^b^c , c'est  seulement  le  Chris* 
1»  tus  que  je  sais ,  ce  sont  les  seules  lettres  que 
1^  >'aie  imprimées  dans  mon  âme. 

»  Le  FORTifin  DES  FRANCISCAINS.  Ëh  bien  ! 
y>  sachez  que  ces  lettres  contiennent  plus  de 
»  science  que  tout  ce  que  peut  savoir  le  plus  grave 
».  philosophe  ,  lorsqu'il  prétend  pénétrer  et  la 
»  terre  çt  le  ciel.  Chvisti^^  est  l'o/pAa  et  VàmegQ  , 
»  car  Dieu  est  I9  commencement  et  la  fin  de 
»  toute  chose ,  sans  être  ni  commencement  m 
y>  fin;  c'est  un  cercU ,  et  il  ne  peut  avoir  de 
»  terme.  Si  vous  épelts  le  mot  Christus  ^  vous 
»  trouvez  un  Cy  parc6  qu'il  est  le  créateur  ; 
»  un  A^  pouir  a^rev  et  respirer  en  lui  ;  nni^ 
y>  pour  indiquer  combien  vousenétoli.indigoe) 
y>V^n  Sy  pour  vous  engager  à  devenir  i^aint;  un 
i>  t^  qui  a  eti  lui  quelque  chose  de  divin,  car 
»  ce  t  est  le  toui  \  aussi  Dieu  a-t-^il  été  appelé 


jy  theo&  j  comme  fin  de  toua  no»  désirs  (1).  Le  t 
D  est enooore lemodèle de b croix qu& vcHift de vw 
D  pofftor^  il  montre  avec  ses  d^ux  br9ô  eommeiri; 
»  vous  devez  l'embrasser,  et  ne. la  quitter  j$t^ 
y>  msàst^  Le  p  montre  que  vous  étés  venu  dans 
)i  cette  miftison  pour  appartenir  à  Cbrist ,  et  IV 
»  fi;nale  y  que  vous  avesi  passe  à  une  autre  «ub« 
}»  stance ,  à  une  substance  divine.  Yoilà  ce  qn» 
>  veut  dire  Chrisius.  Épelea  cette  leçon,  et lors" 
)>  que  vous  en  saurez- bien  le  sens,  vous  n'aurea 
3»  pins  rien  à  apprendre.  j> 

Ceperidant  la  haute  sainteté  de  Di^o  &app€ 
tellenlent  les  Franciscains  ^  que  tout  illettré 
qu'il  est  j  ils  l'élisent  pour  gardien  de  leur  oou'' 
vent,  et  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  mission 
d'allev  convertir  les  babitans  des  îles  Fovlnnées» 
On  voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  de  Ca^- 
narie  avec  une  poignée  de  sdidats ,.  tandis  que 
les  Guanch^  célèbrent  des  fêtes.  Diego  croit 
devoir  cemmencer  la  conversion  de  ces  iles  nou^ 
velLement  découvertes  par  le  massacre  de  tous 
les  infidèles.  Dès  qu'il  voit  des  hommes,  qu^à 
leur  vêtement  seul  il  reconmut  pour  étrangers 
à  sa  religion ,  il  se  )ette  sur  eux  en  criant ,  oêUê 
croix  me  servira  iiPépée;  il  encourage  Iqs  soMats 
à  tuer  ces  sauvages ,  et  il  verser  dee  Iwmes 
àmères ,  lorsqu'il  voit  ses  Ë^agools  mesurer 

(1)  H  cMifond  Tàéo»  avec  Télpa ,l^mia^%  b  Aai^ 
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leurs  forces  avec  une  prudence  toute  humaine , 
au  lieu  de  se  confier  dans  le  secours  du  ciel ,  et 
se  refuser  à  attaquer  un  peuple ,  si  puissant ,  si 
belliqueux  ^  qui ,  dans  la  sécurité  d'une  paix 
profonde ,  n'avait  point  quitté  ses  armes.  De 
retour  en  Espagne ,  Diego  vole  le  jardinier ,  le 
cuisinier ,  le  panetier  de  son  couvent ,  pour 
distribuer  leurs  provisions  aux  pauvres.  Le  père 
gardien  le  surprend  sur  le  fait,  et  yeut  voir  ce 
qu'il  porte  dans  sa  robe  ;  mais  les  pains  qu'il 
avait  volés  viennent ,  par  un  miracle ,  d'être 
transformés  en  guirlandes  de  roses.  Il  meurt 
enfin ,  et  son  couvent  entier  est  à  l'instant  rem- 
pli des  plus  doux  parfums ,  et  retentit  de  la  mu- 
sique des  anges. 

Quelque  bizarres  que  fussent,  ces  composi-» 
tions,on  conçoit  comment  la  multitude  pouvait 
en  être  enchantée  ;  les  apparitions  d'êtrea  surna* 
turels',  les  transformations ,  les  prodiges  occu- 
paient sans  cesse  ses  yeux;  la  curiosité  était 
d'autant  plus  vivement  excitée ,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d'événemens,  il  était  impos- 
sible de  prévoir  ce  qu'on  devait  attendre,  et 
toutes  les  invraisemblances  étaient  sauvées  par 
la  foi,  qui  venait  au  secours» du  poète,  et  or-^ 
donnait  de  croire  ce  qu'on  ne  pouvait  expliquer. 
Mais  les  Autos  sacramentales' dehope  semblent 
moins  faits  pour  plaira  à  la  multitude  ;  ils  sont 
infinimient  plus  simples  de  plan ,  et  entremêlés 


d'une  théologie  que  le.'peuplerdcfVEit  dîflScile- 
ment  comprendre.  Dansceldi  'qui'Wprésentô 
le  péché  originel ,  on  *voit  d'abord  t? Homme ,  lé 
Péché  et  le  iDiaUei disputant  ensefnble  ;  la  Terre 
et  le.Temps  ^e  mêlent  àieuv  condensation  ^Ën-* 
saite  on  voit  la  Justice  céleste  et 'la  Miséricorde 
assises  sous  un  dais  devant  une  table ,  avec  tout 
ce  qu'il  fiiut  pour  écrire;  l'Homme  est  interrc^ 
devant  ce  tribunal.  Le  prince  Dieu,  où  Jésiis, 
s'avance  ;  le  RenîOrds  lui  présenté  à  genoux  une 
pétition  ;  l'Homme  est  de  npiiyeau  interrogé  par 
Jésus  et  reçoit  sa  grâce^  miii3lQ  Diable  survient 
^t  proteste  contre  la  grâce»  accordée  à  l'Homme.. 
Ce  dernier  a- enstdte]  à  combattre  la  vanité  et  la 
folie.  Christ  apparaît  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines  ;  il  remonte  au  ciel  au  nrilieu 
d'une  musique  divine ,  et  la  pièce  se  tertniiie 

lorsqu'il  s'assiedsur  son  trône  céleste- 

De  longs  discours  théologique^  y  des  disserta- 
tions ,  des  subtilités  d'école.formaient  plus  des 
trois  quarts  de  ces  pièces  allégoriques ,  dont  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  Il  est  vrai, 
qu'avant  de  représenter  uno^z^/o  sacramentale , 
et  comme  pour  dédommager  le  peuple  de  l'at- 
tention trop  sérieuse  qu'on  allaitlui  demander, 
on  jouait  premièrement  un  prolc^ueou  loa  éga- 
lement allégorique,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique. Après  Vimto  pu  entre  l^s  actes  ,  venait 
l'intermède  ou  le  saynette^  qui  était  complète- 
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ment  burlesque, €t  placé  dans  la  vie  commune; 
en  sorte  que  k  fête  religieuse  ne  se  terminait 
jamaU  sans  des  plaisanteviest  licencieuses  et  ua 
spectacle  boufiba  ;  ccnaaiBe  si  une  plus  haute 
dévotion  dan»  la  pièce  principale  demandait 
pour  compensation  plus  de  libertinage  dans  le» 
intermèdes  (t  ). 


Hi«i«***«*Bia*i*****^>.itaéahi^éAiM4**»*i«i*^^M*'. 


(  I  )  J'ai  trouvé  les  Autos  de  Iiope  de  Yega  y  oa  Fk^iqa^ 
del  SanUssimo  Sa^gramento ,  aéparés  de  son  théâtre  \^ 
dans  une  édition  1/2-4*  ^^i^^  P^^  ^^^*  Ortiz  de.  Yillena^ 
après  la  mort  de  l'auteur.  Là  seconde  fiesta  commence 
par  un  prologue  entre  lé  2ièle  et  fa  Renommée^  qui 
entrent  tous  deux  sur  le  théâtre  habillés  Mi  crieuf s  ifid-^ 
blics.  Le  s^e  fait  le  premier  sa^  paUicatîoii  :  «  Sttr  ht 
-»  place  de  la  hienhet^reuse  ¥ierg(g  aaiate  Marie ,  s'écrie^ 
y>  t-ii^  on  vend  du  vin  nouveau  ;  cehii  de  Tl^riiier  da 
»  royaume  des  cieux ,  pour  trois  Mancs;  pour  trois  blanos^ 
)>Ia  foi^  la  charité^  l'espérance.  Acheter  le  riche  thé- 
s>  riaque ,  le  vin  du  ciél^  le  sang  de  Jésus-Christ ,  le  méil* 
»  lenr^contre^poisoft  !  » 

y 

Un  la  plvça  cfe  Santit  MaH» 

VirgcnbandiU, 

Ay  vino  nnevo ,  ^ 

Del  Heredero 

n«l  TttfoA  dd  cûlo; 

A  tiea  Uanca*  y  a  tre«  bUacas  ; 
Fe,  caridad  7  e^perança:  . 

A  la  riea  triaca  ■  ..      . 

Vidao-M  eMoy 
«  Que  as  la  sangre  de  Cliristo 

Contra  veneno. 

La  Renommée  annonce^  à  son  tûtiv^  la  vente  i\\  pais 
de  vie  dtfus  le  même  style: 


Les'pièceft  de  Lope  que  nous  avons  passées 
en  revue  jusqu'à  pihésent^  sont  liées  à  Fhifrtoire 
publique  on  privée  ^  sainte  ou  profane  ;  mais 
toujours  à  des  faits  positif  qui  demandaient  une 
certaine  étude  et  un  o^tain  respect  pour  la  tra- 
dition. Lorsque  catt^  kisioire  est  celle  d'Espa- 
gne ,  elle  pavait  traitée  avec  une  grande  vérité 
de  mœurs  et  uiie  assesi  ^ande  vérité  de  circon« 
stances.  Mais  comine  la  plupart  des  coniédiei 
espagnoles  soiitbéroiîques,  que  les  combats,  les 
dangers .  et  les  révolutions  politiques  y  sont 
nêlés  aux  éyénemens  de  famille^  te  poète  ne 
peut  point  les  placer  en  pleine  libeii;é  dans  un 
temps  ou  un  lieu  déterminé;  il  se  pomrrait  sentir 
gjèné  par  tes  eireo^nstaiiee»  conmnes  :  aussi  les 
Espagnole  se  donileiit^-ils  pleine  licence  pour 
ctéer  des  royaikmes  et  des  terres  imaginaiureâ; 
iwe  moitié  dePËôrope  leut  eét  tellement  in^ 

t 

-'     ;     '      -^      1  n  -  t  «  ^  >  ■     .*^  .  :    t   [  :..  I     -  ■  .      »  — p.  -  ^—  ^        1  -.  ■/  -A 

Yhois  Vinteritiêie ,  des  filenxs  proâ'cei^  ée  k  fête  du 
SAint-StcMment^ottr  s'introdilih^è'cbéd^inà  ddcteiir  $  tailb^ 
«Us  que  ïm  oecafie  fioo,  attention  par  Vexpositioa  é'uii 
procès  comique,  ToaUre  dépouiller  «a^  KuJisoiw.Oii  oeu«t 
après  eux  ;  mais  quapd  les  archers  les  atteignent ,  ils  sont 
tous  deux  à  genoux^  récitant  des  litanies;  une  autre  fois 
on  les  )6int  de  nouveau^  mais  ils  se  jettent  parmi  les  péni- 
tens.  Les  cérémotiies  religieuiiés  les  dérobent  toujours  à 
ttmtes  les  poursuites ,  et  le  dtocteur  qu'ils  ont  ydé  est 
inrité-,  pour  se  consoler /à  prendre  part  aussi  à  la  fêle  ém 
Saint4aciienMnt 


\ 
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connue  qu'ils  peuvent  tout  à  leur  aise  y  fonder 
des  principautés  et  y  rêver  des  révolutions.  La 
Hongrie ,  la  Pologne  ^  la  Macédoine ,  tout  comme 
les  contrées  du  nord ,  sont  des  pays  toujours 
disponibles  pour  y  amener  sur  le  théâtre  de 
brillantes  catastrophes.  Ni  le  poète,  ni  les  spec- 
tateurs ne  savent  guère  quels  princes  y  ont 
régné ^  et  l'on  peut,  tout  à  son  aise,  dans  un 
tempjs  que  rien  ne  détermine,  y  faire  naître 
des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  C'est  là  que  Francisco  de  Roxas 
plaça  le  père  qui  ne  peut  être  roi^  dont  Rotrou 
a  fait  son  Venceslas  ^  c'est  là  que  Lbpe  de  V'éga 
donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination  ; 
qu'une  fugitive  accueillie  par  charité  dàiis  la 
maison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 

_  *  ■ 

Crapacks ,  lui  porte  pour  dot  la  couronne  de 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  buscalla  (le  Bon- 
heur venu  sans  le  chercher)  ;  que  le  fils  sup* 
posé  d'un  jardinier^  changé  en  héros  par  l'amour 
d'une  princesse ,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trône  de  Macédoine ,  dans  elHombre 
por  su  palabra ,  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  de  ces  pièces  n'est  mêlé  d'aucune 
instruction,  encore  ne  sont-elles  poiiit  à.négligër 
comme  un  riche  fonds  d'inventions  et  d'aven- 
tures. Lope,  inépuisable  en  intrigues  et  en 
situations  intéressantes ,  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  ayant  rien  terminé  ;  mais  au- 
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c1]n  homme  au  monde  n'a  rassemblé  déplus^ 
riches  matériaux  '  pour  quiconque  saurait  les 
employer.  Dans  ses  comédies  toutes  d'inven- 
tion y  il  a  même  un  avantage  qu'il  perd  le.  plus 
souvent  dans  ses  pièces  historiques  ;  les  carac- 
tères sont  mieux  tracés  et  mieux' soutenus ,  et  il 
y  a  plus  d'ensemble  dans  les  événemens,  plus< 
d'unité  dans  l'action,  et  même  dans  le  temps  et 
le  lieu  y  parce  que  tirant  tout  de  lui-même ,  il 
ne  crée  que  ce  qui  doit  lui  être  utile,  au  lieu  de 
se  croire  obligé  à  faire  entrer  dans  sa  composi- 
tion tout  ce  que  l'histoire  lui  donne.  Les  pre- 
miers poètes  français  empruntèrent  beaucoup 
de  Lope  et  de  son  école  ;  mais  la  mine  est  loin 
d'être  épuisée ,  et  l'on  y  trouverait  encore  une 
foule  de, sujets  susceptibles  d'être  réduits  aux 
règles  du  théâtre  français.  Pierre  Corneille  avait 
tiré  sa  comédie  héroïque,  don  Sanche  d'Aragon, 
d'une  pièce,  de  Lope  de  Vega,  intitulée  el  Pa-- 
lacio  confuso  ;  cette  seule  pièce  pourrait  encore 
fournir,  un  autre  sujet  de  comédie  absolument 
différent,  celui  des  deux  Jumeaux ,  portés.sur  le 
trône.  La  ressemblance  des  deux  princes ,  don 
Carlos  et  don  Henrique,  dont  l'un,  en  prenant 
le  nom  de  l'autre,  répare  les  fautes  que  cet  autre 
a  commises ,  donne  lieu  à  une  intrigue  très-di- 
vertissantje.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pièces 
de  cet  écrivain  ai  fécond,  suffiraient  encore  à 
former  deux  ou  trois  comédies  françaises.  Quel 
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étonnement  ne  cause  pas  la  richesse  d'imagina* 
tion  d'un  homme  dont  les  travaux  semblent 
tellement  surpasser  les  forces  et  l'étendue  de  la 
Tie  humaine  î  C'est  tout  au  plus  si  Ton  peut 
compter  que ,  sur  soixante  et  douze  ans  qu'a 
Yécu  Lope  de  Yega ,  il  y  en  a  eu  cinquante  de 
consacrés ,  sans  interruption ,  à  un  travail  litté- 
raire ;  surtout  quand  on  se  souvient  qu'il  avait 
été  soldat ,  deux  fois  marié ,  prêtre ,  et  familier 
de  l'inquisition.  Pour  faire  deux  mille  deux 
cents  pièces  de  théâtre ,  il  faut  que  tous  les  huit 
)ours^  depuis  le  comnfèncement  de  sa  vie  jus* 
qu'à  la  fin  ,  il  ait  donné  au  public  unenouvelle 
pièce  de  théâtre  d'environ  trois  mille  vers;  que 
sur  ces  huit  jours,  il  ait  trouvé  non-seulement 
le  temps  de  l'inventer  et  de  l'écrire,  mais  en* 
Gore  celui  de  faire  toutes  les  recherches  histo«> 
riques  de  mœurs  et  de  coutumes  sur  lesquelles 
sa  pièce  est  £9ndé6;  de  lire  Tacite,  par  exem- 
ple ,  pour  écrire  son  Néron  ;  et  qu'à  temps 
perdu  il  ait  encore  écrit  vingt -un  volumes 
m-4^.  de  poésiss,  parmi  lesquelles  cûiq  poèmes 
épiques. 

Ces  derniers  ouvrages  ne  méritent  point  tthè 
analyse  ;  il  suffira  de  les  indiquer.  II  y  a  une 
Jérusalem  conquistada  y  en  octaves  et  en  vingt 
chants;  une  continuation  de  Roland  furieux, 
sous  le  nom  de  /a  Hermosura  de  Angelica  (la 
Beauté  d'Angélique),  aussi  en  vingt  chants; 


1 
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^n  sorte  que  pour  lutter  avec  le  Tasse  et  avec 
FArioste ,  il  traita ,.  en  deux  poèmes  épiques , 
presque  le  zn^me  &yjet  que  Fun  et  que  Fautre  ; 
un^  épopée  qu^il  oiNlntitulée  Corona  tragica, 
et  dont  Marie  d'Ecosse  est  Fhéroïne;  un  poème 
épique  sur Circé ,  et  un  autre  sur  Famiral  Drake, 
qu'il  n  intitulé  Dragontea;  ce  dernier,  rendu 
odieux  aux  Espagnols  par  ses  victoires ,  est  re- 
présenté dans  Lope  de  Vega  comme  le  ministre 
et  l'instrument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs 
poëmes  n'a  mérité ,  même  aux  yeux  des  Espa- 
gnols ,  d'être  comparé^  je  ne  dirai  pas  aux  clas- 
siques italiens  )  mais  à  FAraucana.  Lope  cepen- 
dant y  qui  voulait  s'essayer  dans  tous  les  genres , 
a  composé  encore  une  Arcadie ,  à  l'imitation  de 
Sannazar;  des  églogues,   des  romances,   des 
poésies  sacrées ,  des  sonnets ,  des  épîtres ,  des 
poésies  burlesques,  parmi  lesquelles  un  poçme 
épique  burlesque ,  intitulé  la  Gatomachie  (ou 
Guerre  des  chats)  j  deux  romans  en  prose,  et 
nne  collection  de  Nouvelles.  L'inconcevable  fer- 
tilité d'invention  de  Lope  de  Vega  avait  soutenu 
son  théâtre  ^  malgré  le  peu  de  soin  et  le  peu  de 
temps  qu'il  donnait  à  la  confection  de  ses  dra- 
ines ;  mais  ses  autres  poésies ,  produites  par  un 
travail  si  précipité  f  ne  sont  que  de  rudes  ébau- 
ches ,  que  bien  peu  de  gens  ont  eu  le  courage 
de  lire. 

On  pourrait  ajouter  encore  aux  œuvres  de 
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cet  homme  prdigieax,  celles  de  son  école.  Son* 
exemple  encourageait  les  poètes  dramatiques 
qu'on  voyait  naître  de  toutes  parts  en  Espagne , 
et  travailler  avec  la  même-  imagination  vaga- 
bonde, le  même  manque  de  correction,  et  la 
même  rapidité  ;  nous  les  passerons  en  revue, 
lorsque  nons  nous  occuperons  des  ouvrages  de 
Calderon ,  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  de  ses 
élèves  et  de  ses  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lppe;  c'est  Juan  Ferez  deMontalvan 
son  disciple  le  plus  chéri ,  son  ami ,  son  bio- 
graphe, et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme , 
plein  de  talent  et.  de  feu,  dont  l'admiratioa 
pour  Lope  était  sans  bornes,  ne  prit  jamais 
que  lui  pour-modèle;  aussi  serait-il  di£&cile  de 
caractériser  le  théâtre  de  Montai  van,  par  oppo- 
sition à  celui  de  son  maître.  D'ailleurs,  je  n'ai 
lu  de  lui  que  des  comédies  sacrées,  entre  autres 
la  Vie  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  et  cesdra- 
mes  bizarres ,  qui  font  naître  dans  le  cœur  tant 
de  sentimens  pénibles,  ne  méritent  pas  un  plus 
long  examen.  Juan  Ferez  de  Montai  van  travail- 
lait avec  la  même  rapidité  que  son  maître;  dans, 
sa  courte  vie  (i6o3-  lôSg),  il  a  composé  plus 
décent  pièces  de  théâtre;  comme  son  maître 
aussi,  il  partageait  son  temps  entre  la  poésie  et 
les  travaux  de  l'inquisition  dont  il  était  notaire. 
Ses  ouvrages  contiennent,  presque  à  chaque 
ligne,  des  traces  du  zèle  qui  l'avait  engagé  à 
entrer  dans  ce  terrible  tribunal. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Poésie  lyrique  espagnole  y  à  la  fin  du  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Gongora  et  sonécole^  Queçedoy  Fillegasj  etc. 

JjA  poésie;  espagnole  avait  eu  ^  comme  la  na- 
tion à  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chose 
de  chevaleresque  dans  spi^  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  amoureux  ^  qui 
chantaient  tour  à  tour  leur  belle  et  leurs  ex- 
ploits^ et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractère  de  loyauté ,  de  fraiTchise  quelquefois 
rude,  d'indépendance,  àfi  liberté  orageuse, 
d'amour  passionné  et  de  jalousie,  dont  leur  v4e 
se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  ces 
chants  :  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che- 
valerie nous  transporte,  et  la  vérité  j  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  cgeur,  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntés, aucun  dessein  de  produire  de  FeiSet. 
Mais  la  nation  espagnole  éprouva  un  change- 
ment fatal  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  maison 
d'Autriche,  et  la  poésie  dut  changer  avec  elle, 
ou  plutôt  elle  dut  ressentir,  dans  la  génération 
suivante,  les  effets  de  ce  changements  Charles- 
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Quint  brisa  les  libertés  des  Espagnols ,  il  anéan- 
tît leurs  droits  et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha 
de  leur  pays  pour  les  faire  combattre,  non  plus 
pour  leur  patrie,  mais  pour  les  intérêts  politi- 
ques ,  pour  la  vanité  de  leur  roi;  il  détruisit  eu 
eux  la  vraie  grandeur,  pour  ne  laisser  plus  à  sa* 
place  que  Torgueil  et  la  pompe.  Philippe ,  soa 
fils,  qui  se  crut  Espagnol,  et  qu'on  considéra 
comme  tel ,  ne  prit  point  cependant  le  carac- 
tère de  la  nation ,  mais  celui  de  ses  moines,  tel 
que  la  sévérité  de  la  règle,  et  Fimpétuosif^  d«L 
sang  dans  le  Midi ,  devaient  le  développer  dans 
tes  couvens.  Cette  coupable  violence  faite  à  la 
nature  leur  a  donné  un  caractère  impérieux  et 
servile  en  même  temps ,  faux  et  cependant  opi^ 
niâtre,  cruel  et  voluptueux.  Les  Espagnols  ne 
doivent  aucun d^e  ces  vices  à  la  nature;  ils  sont 
Fefifet  de  la  discipline  cruelle  des  couvens,  de 
la  soumission  de  la  pensée ,  de  Fasservissement 
de  la  volonté,  de  la  concentration  de  toutes  les< 
passions  datis  une  seule  qui  est  divinisée. 

Philippe  II,  avec  beaucoup  moins  de  talens, 
beaucoup  moins  de  vertus ,  beaucoup  moins  de 
noblesse,  ressembla  au  cardiaal  Ximenès  bien 
plus  qu'à  la  nation  espagnole  qui ,  toute  entière , 
s'était  révoltée  contre  ee  moine  orgueilleux  et 
cruel ,  mais  qui  avait  fini  par  succomber  à  sa 
violence  et  à  ses  artifices.  Philippe  II,  à  une 
ambition  démesurée ,  à  une  perfidie  sans  pu- 
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deur,  à  une  insouciance  féroce  pour  les^  mal- 
heurs de  l'humanité,  la  guerre,  la  famine ^  les 
fléaux  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  états , 
joignit  une  religion  de  sang  >  qui  lui  fit  cotisidé* 
rcr  comme  une  expiation  de  ses  autres  crimes, 
les  crimes  nouveaux  de  l-inquisitioh.  Ses  su- 
jets, élevés  avec  lui  par  les  moines,  avaient  déjà 
changé  de  daractère  ;  ils  étaient  devenus  de  di- 
gnes instrumens  de  sa  sombre  politique  et  de  sa 
superstition i  Ils  se  distinguèrent  dans  les  guerres 
de  France,  d'Italie,  d'Allemagne,  autant  par 
leur  perfidie  que  par  leur  fanatisme  féroce;  La 
littérature,  qui  suit  toujours ,  mais  souvent  à 
demirsiècle  de  distance,  les  changemens  que  la 
politique oj^re'dans  les  nations,  prit  un  carac- 
tère beaucoup  moins  naturel ,  beaucoup  moins 
vrai  et  moins  profond  ;   l'exagération  prit  la 
place  de  la  pensée ,  et  le  fanatisme  celle  de  la 
piétéi  Les  deux  règnes  de  Philippe  HI  et  de  Phi- 
lippe IV  furent  toujours  plus  dégradans  pour  la 
nation  espagnole.  Leur  vaste  monarchie,  épui- 
sée par  ses  efforts  gigantesques ,  ne  continuait 
ses  guerres  éternelles  que  pour  éprouver  de  con- 
stans  revers.  Le  roi ,  perdu  dans  les  vices  et  la 
mollesse,  ne  renonçait  point,  dans  l'asile  im- 
pénétrable de  son  palais,  à  son  ambition  effré- 
née, ou  à  sa  perfidie.  Les  ministres  riiettaient 
toutes  les  grâces  à  l'enchère;  la  noblesse  était 
avilie  sous  le  joug  des  favoris  et  des  parvenus  ; 
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les  peuples  étaient  ruinés  par  des  extorsions 
cruelles  ;  un  millioi^  et  demi  de  Maures  avaient 
péri  par  le  fer  et  la  misère ,  ou  avaient  été  exi- 
lés de  leurs  foyers  par  Philippe  III.  La  Hol- 
lande ,  le  Portugal ,  la  Catalogne ,  Naples  et  Pa- 
lerme,  étaient  révoltés  j  et  le  clergé,  joignant 
son  influence  despotique  à  celle  du  ministère  ^ 
cherchait,  nonà  réformer  des  abus  aussi  odieux  ^ 
mais  à  étouffer  toute  voix  qui  se  serait  élevée 
pour  s'en  plaindre,  La  réflexion ,  la  pensée  poli- 
tique ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  ; 
et  tandis  que ,  dans  tout  autre  despotisme ,  les 
actions  seules ,  ou  la  manifestation  extérieure 
de  Fopinion  peut  être  atteinte  par  Tautorité^ 
en  Espagne  les  moines  allaient  chercher  les  sen- 
timens  libéraux  jusque  dans  l'asile  de  la  con- 
science pour  les  proscrire. 

Ce  sont  les  effets  sur  la  littérature  de  ces  rè- 
gnes, "^i  dégradans  pour  l'humanité,  que. nous 
devons  examiner  dans  ce  chapitre  :  ils  seront 
visibles ,  ils  seront  incontestables,  sans  que  ce- 
pendant cette  époque  soit  la  plus  stérile  de 
toutes  pour  les  lettres.  L'esprit  humain  conserve 
long- temps  encore  Timpulsion  qu'il  a  reçue; 
il  lui  faut  long -temps  avant  qu'il  cesse  de  s'agi- 
ter dans  le  cachot  où  on  l'a  enfermé  :  il  se;  fausse 
avant  de  s'apaiser,  et  il  brille  encore. quelque- 
fois pendant  toute  une  période,  depuis  qu'il  a 
perdu  sa  justesse  et  sa  vérité.  Nous  avons  déjà 
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va  deux  grands  hommes  qui  vécurent  princi- 
palement sous  Philippe  II  et  Philippe  III  ;  nous 
en  verrons  encore  un  qui  parvint  à  sa  plus 
grande  gloire  sous  Philippe  IV.  Cervantes,  Lope 
de  Vega ,  Calderon ,  portent  le  caractère  de  leur 
siècle;  mais  ils  ont  aussi  en  eux  ,  avant  tout, 
leur  génie  individuel"/ puis  l'ancien  élan  du 
cailaclère  national  qui  rfétait  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  poètes  que  nous  passerons 
en  revue  dans  ce  chapitre,  nous  trouverons  en- 
core beaucoup  d'hommes  d'un  vrai  mérite,  mais 
toujours  plus  corrompus  par  leurs  contem- 
porains et  par  leur  gouvernement.  Ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  dix  -  septième  siècle  que  la 
nation  s'endormit  complètement;  et  son  som- 
meil léthargique  dura  jusqu'au  milieu  du  dix« 
huitième .  z 

Les  Espagnols  avaient  hérité  des  Maures 
l'amour  de  la  recherche ,  de  la  pompe  vaine  et 
de  l'enflure  ;  ils  s'étaient  livrésav^c  ardeur,  dès 
leurs  premiers  pas  dans  la  littérature ,  à  ce  bel 
esprit  oriental  ;  leur  caractère  propre  semblak 
même  à  cet  égard  se  confondre  avec  celui  des 
Arabes  ;  car,  a  vaut  la  conquête  de  ceux«ci ,  tous 
les  écrivains  latins  de  l'Espagne  ont  eu,  comme 
Sénèque ,  de  l'enflure  et  la  prétention  du  bel 
esprit.  Lope  de  Vega  était  lui-même  fortement 
entaché  de  ces  défauts.  Dans  sa  prodigieuse  fer- 
tilité, il  trouvait  plus  &cile  d'orner  ses  poé- 
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sies  de  concetti ,  d'images  hasardées  et  extrava* 
gantes ,  que  de  mesurer  ce  qu^il  devait  dire ,  et 
de  modérer  son  imagination  par  le  goût  et  la 
raison.  Son  exemple  répandit ,  parmi  les  lit-* 
térateurs  espagnols,  cette  manière  d'écrire  qui 
semblait  plus  en  rapport  avec  leur  caractère  ; 
c'était  celle  que ,  dans  le  même  temps,  Marin! 
adoptait  en  Italie.  Marini ,  né  à  Naples ,  mais 
originaire  d'Espagne  et  élevé  parmi  les  Ëspa-* 
gnols  ,  avait  le  premier  communiqué  à  Tllalie 
la  rechwche  et  le  faux  esprit  qu'on  trouve  déjà 
dans  les  anciennes  poésies  de  Juan  de  Mena  ; 
ensuite  l'école  des  Seicentisti ,  qu'il  avait  for-t 
raée ,  réagit  sur  l'Espagne ,  et  y  fit  arriver,  à  ui^ 
bien  plus  haut  degré  qu'en  Italie,  cette  même 
recherche ,  cette  même  prétention ,  cette  en- 
flure et  cette  pédanterie  qui  pervertirent  si  cpm- 
plétement  le  goût  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  la  caqse  de  ce  changement  devait  être 
prise  de  plus  haut  ;  dans  l'un  et  l'autre  ellé^était 
la  même.  Les  poètes  avaient  conservé  de  l'esprit 
en  perdant  tpute  liberté  de  penser;  ils  avaient 
conservé  de  l'imagination ,  sans  pouvoir  jamais 
s'approcher  de  la  vérité  ,  et  leurs  facultés,  qui 
ne  s'appuyaient  plus  l'une  sur  l'autre ,  qui  n'ob- 
servaient plus  d'harmonie  entre  elles,  devaient 
s'épuiser  dî^ns  la  3eule  carrière  qui  leur  fût  en- 
core ouverte. 
Le  chef  dç  cette  éçqle  fantasti(]ue  et  précieus^^ 
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celui  qni  Itli  donna  le  ton,  et  qui  voulut  faire 
une  nouvelle  époque  dans  l'art  par  une  plus 
haute  culture^  comme  il  l'appelait,  fut  Louis 
Gongora  de  Argote,  homme  plein  de  talent  et 
d'esprit ,  mais  qui ,  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique ,  détruisit  méthodiquement  son  propre 
mérite*  Il  eut  à  lutter  contre  le  malheur  et  la 
pauvreté.  Né  à  Cordoue  en  i56i,  la  manière 
brillante  dont  il  avait  Mt  ses  études  ne  servit 
point  à  lui  Ëiire  trouvei*  un  emploi  ;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  suivi  onse  ans  la  cour  qu'il  ob- 
tint enfin  avec  peine  un  mince  bénéfice  ecclé- 
siastique. Son  mécontentement  développa  en 
lui  un  esprit  caustique ,  qui  fit  long -temps  lo 
principal  mérite  de  ses  vers.  Ses  sonnets  sati- 
riques sont  d'une  excessive  amertume  :  on  en 
peut  juger  par  celui  sur  la  vie  de  Madrid. 

ce  Rassemblez  une  vie  animale,  mais  enchan- 
»  tée  ;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses , 
»  mille  prétentions  vaines  sans  cesse  trompées, 
»  des  écouteurs  qui  feraient  parler  le  vent;  des 
»  carrosses  avec  des  laquais ,  des  centaines  de 
»  pages ,  des  milliers  d'habits  avec  des  épées 
»  toujours  vierges  ;  des  dames  babillardes ,  des 
))  méprises ,  des  messages  secrets ,  des  auberges 
^  chères  où  tout  ce  qu'on  mange  est  falsifié  ;  des^ 
»  mensonges  à  foison,  des  avocats,  dè^ prêtres 
»  sur  des  mules ,  non  moins  obstinés  qu^elles  ; 
}>  des  pièges ,  des  rues  sales ,  une  boue  éternelle , 
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»  des  hommes  de  guerre  à  moitié  estropiés,  dea 
»  titres  toujours  accompagnés  de  flatteries ,  une 
y>  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid  ,  plu- 
»  tôt  tel  est  Penfer  (i).  » 

Il  réussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur-« 
lesques,  en  forme  de  romances  ou  de  chansons, i 
Son  langage  et  sa  versification  avaient  alors  de  la 
précision  et  de  la  netteté  ,  et  le  naturel  piquant 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d'attendre 
qu'il  tînt  ensuite  école  du  style  le  plus  précieuac 
et  le  plus  afiPecté.  Ce  fut  froidement  et  par  ré«^ 
flexion ,  noji  dans  le  délire  d'une  imagination 
encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la  poésie  sé-^ 
rieuse  un  style  plus  élevé,  qu'il  nomma  estila 
euUo.  Dans  ce  but ,  il  se  forma ,  avec  la  re-« 
cherche  la  plus  pénible ,  un  langage  précieux  y 
obscur,  ridiculement  figuré,  et  tout-à-fait  étran-i 

(i)  IJu«  vida  bestial  de  ençantamienta, 

Uarpias  contra  boisas  conjaradas , 
Mil  vanas  pretensiones  engaâadas , 
Por  hablar  an  oidor,  movcr  el  viento. 

Carrosas  y  laoayos ,  pages  ciento , 
Habits  ^lil ,  con  virgines  espadas , 
Damas  parleras ,  cambiqs ,  embaxadas  \ 
Caras  posadas ,  trato  frandalento.  ' 

Mentiras  arbitreras ,  abogados , 
Clerigos  sobre  mnlas ,  çomo  mQ^os , 
Embustes ,  calles  sacias ,  lodo  eterno. 

Hombres  de  gnerra  medio  estropeadoa^ , 
Titnlos  y  lisonjas ,  disinmios , 
Esto  es  Madrid,  mcjour  disent  infiernou 
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ger  à  la  manière  habituelle  de  parler  et  d^écrire  ; 
il  s'efforça  ^  de  pi  as ,  d'inlrod  uire  dans  Fespagnol 
les  transpositions  les  plus  hasardées  du  grec  et 
du  latin ,  qu'on  ne  s'y  était  jamais  permises  ;  il 
inventa  une  ponctuation  particulière  pour  aider 
à  deviner  le.sens  de  ses  vers  ;  il  chercha  les  mots 
moins  usités  ,  ou  il  altéra  le  sens  des  plus,  con- 
nus ,  pour  donner  nne  nouvelle  dignité  à  son 
style.  En  même  temps  il  rassembla  avec  effort 
toutes  ses;  connaissances  mythologiques  pour  en 
orner  son  langage  nouveau.  C'est  après  un  pa- 
reiK travail ,  qu'il  écrivit  ses  Solitudes  (  Sole-- 
dades  ) ,  son  Polyphème ,  et  d'autres  poëmes.  Ce 
sont  toujours  des  fictions  sans  charme  ,  pleines 
d'images  mythologiques^  et  recouvertes  par  une 
pompe  fantastique  de  phrases  obscures.  ;Goh* 
gora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célébrité 
que  lui  donna  son  nouveau  style  ;  il  vécut  en-* 
core  quelque  temps  dans  la  pauvreté,  et  lors- 
qu'il mourut ,  en  1627,  il  n'était  que  chapelain 
titulaire  du  roi. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  faire  com-^ 
prendre  à  des  Français  la  manière  de  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable ,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or,  je  ne  puis 
point  transporter  tout  ce  brouillard  dans  une 
traduction  j  notre. langue  ne  permet  point  ces 
labyrinthes  de  phrases  dans  lesquelles  on  a 
le  bonheur  d'échapper  complètement  au  sens  ; 
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c'est  moi  qu'on  accuserait ,  et  non  Gongora,  de 
ce  qu'on  ne  pourrait  comprendre.  Voici  cepen- 
dant le  commencement  de  la  première  de  se» 
SoUdades;  par  ce  mot,  peu  usité  en  espagnol ^ 
il  paraît  avoir  entendu  des  bois  solitaires.  Il  y  en 
a  deux  :  chacune  se  compose  d'environ  un  mil» 
lier  de  vers. 

ce  C'était  la  saison  fleurie  de  l'année  danS' 
»  laquelle  le  ravisseur  déguisé  d'Europe ,  por-» 
])  tant  sur  son  front  ,^  pour  armes ,  une  demi- 
»  lune,  et  tous  les  rayons  du  soleil  disséminé» 
»  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillant  da 
»  ciel,  menait  paître  des  étoiles  dans  des  champ». 
»de  saphir;  lorsque  celui  qui  était  bien  plus 
»  fait  pour  présenter  la  coupe  à  Jupiter,  que  le 
»  jeune  homme  d'Ida  fit  naufrage ,  et  confia  à  la 
»  mer  de  douces  plaintes  et  des  larmes  d'amour^ 
y^  celle-ci ,  pleine  de  compassion ,  les  transmit 
y>  aux  feuilles  ,  qui,  répétant  le  triste  gémisse- 
»  ment  du  vent,  comme  le  doux  instrument 

»  d'Arion »   Cest  là  à  peu  près  la  moitié 

de  la  première  période,  de  laquelle  j'ai  même 
retranché  une  ou  deux  parenthèses  que  je  pe 
pouvais  forcer  à  se  ranger  ;  et  si  je  puis  com- 
prendre ce  que  j'ai  traduit ,  cela  veut  dire  :  que 
le  printemps  commençait  (  i  ). 


(i)  Era  del  ano  la  estacion  fiorida. 

En  qae  el  mentido  robador  de  Earopa 
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Le  Polyphème  de  Gongora  est  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  ;  c'est  celui  qui  a  été  le 
plus  fréquemment  imité.  Les  lyoètes  castillans , 
en  étant  venu;s  à  se  persuader  que  l'intérêt  ni 
l'esprit ,  le  sentiment  ni  la  pensée  n'étaient  de 
rien  dans  la  poésie  y  et  que  l'objet  de  l'art  était 
seulement  la  réunion  de  l'harmonie  arec  les 
plua  brillantes  images  et  toutes  les  richesses  de 
l'ancienne  mythologie^  cherchèrent  les  sujets 
qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gigan- 
tesques ^  un  grand  contraste  dans  les  images ,  et 
tous  les  secours  de  la  fabje*  Les  amours  de  Poly* 
phème  leur  paraissaient  singulièrement  heu- 
reux à  traiter  ^  puisqu'ils  pouvaient  y  réunir 
l'épouvante  et  la  tendresse ,  la  délicatesse  et 
l'horreur.  Le  poème  de  Gongora  eét  composé 
seulement  de  soixante  «trois  octaves;  mais  le 
commentaire  de  Sabredo  l'a  assez  gonflé  pout 


(Media  lana  las  armas  de  sa  frente , 

y  el  sol  todos  los  rayos  de  sn  pelo) 

Laciente  bonor  del  cielo. 

En  campos  de  zafiro  pace  estretlas  ; 

Qnando  el ,  que  ministrar  podîa  la  copa 

A  Jupiter,  mejor  que  el  garçon  de  Ida, 

Nanfrago,  y  desdenado  sobre  ausente 

Lagrimosas  de  amor ,  daizes  querellai 

D£  al  mar ,  qne  condolido , 

Fne  a  las  hondas ,  qne  al  viento 

El  misero  gemido 

Segnndo  de  Arion ,  dnlce  instmme^to. (*) 

C')  Editijftn  de  Breullei,  ino4*>  ^^h»  P*  497* 


I 


6o        LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

eii  faire  un  petit  volume  iVz-4**.  Entre  la  littétti- 
ture  espagnole  et  la  portugaise,  on  trouverait  au 
moins  douze  ou  quinze  poëmes  sur  Polyphème*  ' 
Voici  quelques  strophes  de  suite  de  celui  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres  : 

«  Ce  Cyclope ,  fils  terrible  de  Neptune ,  était 
»  comme  une  montagne  élevée  de  membres  Hii-. 
D)  mains  ;  un  seul  œil  éclairait  l'univers  de  son 
»  front ,  il  égalait  presque  l'étoile  de  Lucifer.  Le. 
y>  pin  le  plus  robuste  lui  obéissait  comme  tin; 
»  bâton  léger  ;  pour  son  poids  énorme,  ce n'était- 
»  qu'un  jonc  délicat ,  qui  tantôt  lui  servait  d'ap* 
»  pui ,  tantôt  de  houlette. 

»  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita-, 
»  teurs  des  ondes  obscures  du  Léthé;  selon  que. 
y>  le  vent  orageux  les  disperse ,  ils  volent  sans 
y>  ordre ,  ou  sont  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbe . 
»  est  un  torrent  impétueux;  fils  desséché  de  ce 
»  mont  Pyrénée,  il  inonde  sa  poitrine,  et  ce. 
y>  n'est  que  tard ,  mal  et  en  vain ,  que  les  doigts 
»  de  sa  main  la  sillonnent. 

»  La  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes ,  n'a  armé 
»  aucune  bête  sauvage  de  tant  de  cruauté  ,  ne 
»  l'a  si  bien  chaussée  des  pieds  du  vent ,  que 
))  sa  férocité  la  défende ,  ou  sa  légèreté  la  sauve 
y>  de  lui.  Leurs  peaux,  tachées  de  cent  couleurs 
»  diverses  ,  et  qui ,  autrefois  ,  répandaient  une 
»  mortelle  horreur  dans  les  montagnes ,  forment 
)>  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent ,  il 
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y>  ramenait  lesl)œufs  à  sa  demeure,  à  la  lumière 

»  douteuse  du  jour Avec  de  la  cire  et  du 

y>  chanvre ,  qui  n'auraient  point  dû  s'y  prêter, 
"»  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracks  barbare  fit 
j>  réjiélér  durement  par  les  écihos  que  sa  flûte 
»  était  unie  pai^  le  chanvre  et  la  cire.  La  forêt 
y>  se  confond  ,  la  mer  en  est  troubléç  :  Triton 

ê  ■" 

))  brise  sa  trompe  recourbée,  lé  bateau  assourdi 
»  s'enfuit  à  force  de  voiles  et  de  rames  :  telle 
»  est  la  musique  de  Pôlyphème  (i).  d 

Ceux  qui  entendent  respagnol  verront  que 


,(i)   7.      Era  nn  monte  de  miembros  emiaente 
Este,  que  de  Neptano  hijo  fiero 
Dean  ojo  ilastra  el  orbe  de  so  frénte , 
Emnlo  casi  del  mayor  Lozero  > 
Ciclope ,  a  qnien  el  pino  mas  valientA 
Baston  le  obedecia  tan  ligerb , 
Y  al  grave  peso  jnngo  tan  delgado  y 
Que  on  dia  era  baston  y  otro  cayado. 

8.  Negro  el  cabello ,  imitador  fiadoso^ 
De  fais  escnras  agaas  del  Leteo , 

Al  viento  qne  lo  peina  proceloso 

Baela  sin  orden ,  pende  sin  aseo.  - 

Un  torrente  es  sn  barba  impetooso , .  • 

Qae  adosto  bijo  deate  Pireneo , 

Sa  peebo  innnda,  o  tarde ,  o  mal,  o  en  fano 

Snlcada  ann  de  los  dedôi  de  sa  maiofo.  ' 

9,  No  la  Trinacria ,  en  sns  montanas ,  fiera 
Arm6  de  croeldad,  calco  de  vientOy 
Qae  redima  ferez,  salve  tigera.-         ■  ,  -     ■ 
Sa  piel  mancbada  de  colores  ciento;f 
Pellico  es  ya  ,  la  qoe  en  loè  montes  era 
Mortal  borror,  al  qae  con  passo  lento 


6^  XITTÉRATURB  ESPAGNOLE. 

j'ai  partout  adouci  les  métaphores  au  lieu  de  les 
outrer.  C'est  là  cependant  ce  qui  fut  admiré 
comme  la  poésie  la  plus  sublime  et  la  plus  haute 
production  du  génie.  Polyphèoue  ,  après  avoi-i^ 
chanté  ses  amours  et  sollicité  vainement  GkiJLa?^ 
tée ,  lance  tant  de  pierres  vers  la  grotte  où  elUf 
s'était  retirée  avec  Acis ,  son  amant ,  que  l'une 
écrase  Acis ,  et  c'est  ainsi  que  finit  le  poëme. 

Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  litté^ 
rature  que  l'^et  que  produisirent  les  poésies 
de  Gongora  sur  url  peuple  de  poètes  avide  de 
nouveautés,  impatient  de  tenter  une  nouvelle 
carrière,  et  qui ,  de  partout ,  se  trouvait  resserré 
entre  les  bornes  de  l'autorité ,  celles  des  lois ,  et 
celles  de  l'Eglise.  Refoulés  de  toutes  parts  entre 
des  barrières  trop  étroites ,  ce  furent  celles  du 
goût  qu'ils  se  déterminèrent  enfin  à  franchir;  ils 
s'abandonnèrent  à  l'imagination  la  plus  extra-* 
vagante ,  justement  parce  que  toutes  les  autres 


Los  Imeyes  a  sa  aUbergae  requête, 
Pisando  la  dadosa  lus  del  dia. 


zo.       Cera  y  canamo  onio  (  qpe  no  ^çyiji^a  ) 
Cien  canas ,  cnyo  barbaro  ra j^p 
De  mas  ecos ,  qae  anio  caâamo  y  cera 
Albogae  es  daramente  repetido. 
La  sel  va  se  confonde ,  el  mar  se  altéra , 
Rompe  Triton  sa  caracol  torcido , 
Sordo  baye  el  baxel  a  vêla  y  reno. 
Tal  la  masica  es  de  Polifemo. 
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facultés  de  leur  âme  étaient  enchaînées.  jLe  parti 
fonné  par  Gongora,  orgueilleux  d^un  ^enre 
d'esprit  si  péniblement  acquis ,  vit  dans  tous 
ceux  qui  n'admiraient  pas  et  n'imitaient  pas  1^ 
style  de  son  maîtc^ ,  des  esprits  bornés  qui  ne 
savaient  pas  l'entendre.  Aacun  de  ces  imita-» 
teuTs  cependant  n'avait  le  talent  de  Goïigo>ra  : 
aussi  leurs  concetti  en  devinrent -ils  4'<au«ta«t 
plus  faux  et  d'autant  plus  exagérés.  Us  se  par- 
tagèrent bientôt  en  deux  écoles  :  ies  uns  n^  con- 
servèrent que  la  pédanterie  ;  les  autres  aspirè- 
rent au  bel  esprit  de  leur  maître.  Les  premiers 
ne  surent  point  trouver  d'occupation  plus  pro- 
pre à  former  ie^ût  que  de  commenter  Gom- 
gora  ;  ils  écrivirent  de  longmes  gloses  et  de  labo- 
rieux éclaircissemens  sur  les  œuvres  de  ce 
poète,  et  ils  déployèrent  à  cette  occasion  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'érudition.  Ce  sont  ceux  qu'on 
a  surnommés  en  dérision  cultoristos  ,  à  cause  de 
Vestilo  culto  (le  style  cultivé)  qu'ils  prônaient. 
D'auttes  furent  nommés  com^eptistos  ,  à  cause 
des  conceptos  (concetti)  qu'ils  avaient  en  com- 
mun avec  Marini  et  Gongora.  Ces  derniers  re- 
cherchaient les  pensées  extraordinaires,  les  an- 
tithèses de  sens  et  d'image ,. et  ils  les  revêtaient 
ensuite  du  langage  bizarre  que  leur  maître  avait 
inventé. 

Dans  cette  nombreuse  école,  quelques  noms 
ont  acquis  de  la  célébrité  à  côté  de  Gongora  : 
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ainsi  Alonzo  de  Lodesma,  qui  mourut  quelque^ 
années  avant  son  maître,  employa  ce  mênie 
langage  et  ce  même  faux  esprit  à  exprimer  en 
poésie  les  mystères  de -la  religion  catholique. 
Félix  Artéaga ,  qui  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  1618,  et  qui  mourut  en  i653,  appliqua 
le  même  travers  d'esprit  aux  poésies  pasto-^ 
raies  (;).  ^ 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  considérer  comme  dis«^ 
ciple  de  Gongora,  ou  seulen^ent  comme  se  con- 
formant au  goût  de  son  siècle ,  le  fcère  Laurent 
de  Zamora ,  plus  célèbre ,  il  est  vrai ,  comme 
théologien  que  comme  poète.  Il  a  laissé  y  sous  le 


(1)  En  voici  des  strophes  curieuses  ^  que  j'emprunte  de 
Bouttervek. 

Los  milagros  de  Amarîlû , 
.  Aqael  angel  saperior, 
A  qaien  dan  nombre  de  Fenix 
La  verdad  y  la  passion , 

Mirava  a  sa  pnerta  un  dia 
En  la  oorte  an  labrador , 
Qae  si  adora  r  no  merec* 
Padecer  si  merecid. 

XJna  tarde ,  qae  es  manana 
Paes  el  alva  se  riô , 
y  entre  carmin  encendido 
Candidas  perlas  mostrè  y 

Divirtiose  en  abrasar 
A  los  mismos  qae  alambrè  y 
T  del  cielo  de  si  mismo 
£l,angel  bello  cayo. 
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nom  dé  Monarchie  mystique  de  FÉglise ,  un 
ouvrage  en  plusieurs  plumes  m-4**,  qu'on  dit 
estimé;  et  il  a  entremêlé  ses  méditations  de 
quelques  poésies  :  l'époque  de  leur  publication 
(i6i4)  est  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on 
pourra  le  juger  par  ces  redondillas  en  l'honneur^ 
de  saint  Joseph,  a  Quelle  langue,  dit- il  au  saint , 
»  pourrait  atteindre  la  gloire  de  celui  qui  a  en- 
y>  peigné  à  parler  à  la  parole  elle-même  du  Père? 
»  Selon  sa  sage  dispensation ,  et  par  des  moyens 
»  divers ,  Dieu  est  Iç  maître  de  toutes  les  créa- 
»  tures,  mais  lui  fut  le  maître  de  Dieu..  Quelle 
D  plus  haute  preuve  pourrai -je  donner  de  sa 
))  science  que  de  dire  qtié  c'est  lui-même  qui  a 

y>  enseigné  au  Christ  les  lettres  de  l'a  ^  ô  ^  c? 

y>  Si  je  nommé  mon  serviteur  celui  que  je  nour- 
»  ris  de  mon  pain ,  Marie  fut  votre  servante , 
»  Pieu  lui-niême  est  votre  serviteur  ;  et  puisque 
»  cependant  c'est  Dieu  qui  créait  le  fruit  des 
». sueurs  de  vos  mains,  je  ne  sais  si  je  dois  vous 
»  noqix)[iei:  ^n  créateur  ou  sa  créature.  Joseph  ! 
»  que  vous  £û.les  heureux  !  puisque  Dieu'lui- 
»  même  vous  servit  !  Aucun  homme,  ni  même 
»  Dieu,  n'ont  été  servis  mieux  que  vous.  Dieu 
»  commande ,  vous  commandez  aussi  ;  Dieu 
y>  commande  dans  le  ciel  et,  sur  la  terre^  mais 
»  sur  cette  terre  vous  aves  comiittapdé  même  ft 
»  Dieu.  Combien  ne  serez -vous  pas  heureux 
y)  là  haut ,  puisque  en  arrivant  vous  vous  trou- 
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»  VQrez  avoir  de  tels  parens  en  cour Vous 

»  donnâtes  du  pain  au  pain  de  la  vie;  vous 
»  nourrîtes  le  pain  avec  du  pairi ,  et  vous  invi- 
»  tâtes  à  votre  pain  celui  qui  nous  invite  au 
»  pain  éternel.  Une  autre  prérogative  céleste 
»  vous  fut  encore  riéservée  ;  vous  fîtes  asseoir 
»  à  votre  table  votre  Dieu ,  votre  Seigneur;  et 
»  votre  noblesse  était  telle ,  qu^après  avoir  in- 
»  vite  Dieu ,  lorsque  vous  vous  assîtes  avec 
)>  lui,  vous  prîtes  la  première  place.  Ce  fut  la 
»  prérocalive  du  premier  homme  de  donner  un 
»  nom  aux  animaux  ;  mais  la  votre  est  plus  ad- 
»  mirable,  puisque  vous  donnâtes  un  'nom  à 

»  Dieu  ruf-même Ck>mbien  ce  Dieu  doit' 

»  VOUS  connaître  ,  puisque  dans  son  enfance  u 
»  apprit  à  vous  appeler  papa  !  Avoir  reçu  un 
»  tel  nom  de  lui  doit  suffire  à  votre  eïoire  (i).  i 


a 


(i)  J'insère  ici  dans  son  entier  le  texte  de  cette  pièce 
bizarre.  Je  1  ai  trouvée  au  JjiVre  vin  de  la  troisième  Partie 
dé  là  MonarcAia  mysticà  de  la  Yglésta ,  pot  Frày  2x>- 
rençà  dé  HamôHî,  Wp,  1 3  ^  fol.  5:23.  C'est  un  inonuifaeiit 
curieux^  non  de  la  poésie^  il  est  vrai,  mais  bien  de  Ve^ 
prit  de  ce  siècle. 

•'^1  Bedondilku  a  san  Joseph. 

Qae  leDgnm  podra  alcançar 
Àquel  qae  taato  sabio , 
Qàe  à  la  palabra  enitènô 
Del  prûpîo  jwcbeia  k  babltt. 

Segan  sa  sabio  aranzel ,     . 
Aanqae  por  diversoa  modos  » 


Tandis  QU^  QangQE^iotroduis^tckiîeiàhaute 
pQ^ic^  liM^ip  Qa£i»rfi.  pcétqQtiGUsëi,  et  presque 


Es  Dios  maestro  de  todoey    .      

; 

Pero  de  Dios  lo  f^tt.ieL         ^    <     •     ^ 

M              tt                •  m'- 

De  lo  que  sa  ciencia  fq4l.. . 

0^^ 

To  no  se  dar  otra  ^eôit , 

.  *      .  > 

Sino  qoe  al  Christos  eofeesari  <     . 

,    .•■.»? 

Las  letras  del  A,  B ,  Gi'.      <  ■    ' 

Il-  ..1.. 

O  Joseph!  es  tan  gIor(oM«;>;.>     '->  c  ■•  }ii(;  -..O 

Yaestra  virtod,  y  d^ioodo^'..  ">>  i    t  .'.      r 

Qae  el  mismo  padre  ^jtalaii  r  ■••  ..-  *  -  i 

Sa  madré  os  dio  par  esp^Mu..  -  ■  i: 

Pado  dar  al  hijo  el  padre       .  ■  «  •.,. , 
Madré  de  mas  alto  ser,    .  îm  ,  .<  •  i!  »«.     «c  •  > 
Aanqne  en  razon  de  mugir. j-  •        'v:-  t;:  -i  i  * 


Pero  nb  en  razon  de  madn».^ 


.) 


.•> 


1 1 


L.  t. 


A  esta  cnenta  pado  Dios 

Joseph,  hazeros  nM»  4t9tOt.. 
Mas  como  padre  SQJta.taotQ»   . 
Qae  otro  no  es  mejoB  jqme  rof.j 

Pero  si  vos  en  qnanto  hMBhrf  . . 
Soys  tanto  menos  qoe  Dkis/,  • 
Por  lo  menos  Itagfays.TQ»-^ 
A  ser  ygoal  en  el  nombcci^  .■ 

Si  yo  llamo  mi  criado  ■»       ^  '■         ,        •  ) 

Al  qae  con  mi  pan  se:.oria^  .  ^.       ;  .  ■        -..      ;; 
Vaestra  criada  es  Maria^y: .  ., 

T  aan  Dios  es  ▼aesttttuiwili^>ii  •  .  / 

Pnes  cria  à  Dios  el  sndor  ;,^/.;,.i....  ;un.  .:o  >  «.mi 

De  vnestra  mano,  y  Tenturi^'ii.  r  i«..^'>"^  •  '«fi-  a 
Ni  se  si  os  diga  criatm;  .  .:   t.:.;  :•     .  v.î 

O  si  os  llaine  criador.  .: 


..I-'^  «fj  ,    •         ■    -     •     s*^ 


Joseph  dichoso  aveys  sido«.. 
Pnes  que  servi4o.  dtiPiMw 


« 


\ 
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inintelligible  ;  que  ses^  imitateur»  j  pour  conser* 
Ter  laTépiitationd'éapriiB  -subtilsy  de  conceptis- 


^adie  fae  mejor  que  vos 

Ni  aan  Dios  fae  mejor  servide.; 

Manda  Dtot ,  7  mandays  vos , 
Manda  Dios  en  taelo  y  cielo , 
Pero  vos ,  Ack  en  el  air^o    ' •" 
Mandastes  al  mismo  Dio».'     *■ 

Qae  dire  de  vos  que  impoRe-^'-  -  . 
Diohoso  qaando  alla  3n<eys»    '■'.  * 
Poes  en  Uegando  hallareyii^  '   '  '  - 
Taies  parientes  en  come/t  '  * 


»«'  -<  II.  •  I  ■  "1  , .•<  I 


Pnes  pndo  Dios  escoger       ■"!.:'; 
Para  sn  madré  marido,  '  ^   •   '- 
El  mejor  qne  avià  naciidèr" 
Vos  lo  devistes  de  àerJ  ''■"  " 

Si  os  llamaremos  mayor 

Joseph  qae  el  sefior  del  cielo, 
Pnes  viviendo  acà  enel  saelo, 

Fae  el  mismo  vaestro  iqenorw 

« 

Bien  es  que  en  saeâo  y  ilendida 
Os  hable  el  angel  à  .vos  v  ' 
Que  à  qaien  despierto  habla  Dios 
Hablele  el  angel  dormido.- 

Dûtes  pan  al  pan  de  vida , 

Y  con  pan  el  pan  cdastes,    >•    ^ 
Tvos  a  pan  combidastes-  '    ' 
Al  qne  con  pan  nos  -combidâ» 

Otra  celestial  empresa 
EelAça  vuestro  valor  f 
Qae  al  propio  Dios  y  senor 
Sentastes  a  vnestra  masa.  -  • 

Soys  en  fin  de  tal  manera 
Qae  al  mismo  Dios  combidaites , 


fè  à     •  «   I      ' 


i 

T 


tos ,  descendaieiit ,  méiue^and  lés  sujets  sacrés  ^ 
aux  jeux  de  mots  les  pkis  iddacbiles ,  l'aocieniie 
école  (^^u-avaieùt  fondée  Garcilaso^  et  Boscai^ , 
n'était  pas  absolument  abandonnée;  Le  parti 
qui  se  disait  classique  existait  foti^ours;  il. se 
faisait,  tnéme  remarquer  par  la  sévérité  de  sa 
critique  contre  les imitalenrs  dé.Odngora.'Mais 
euvdépit  de  sa  fidélité  aux  anciéns(efiemples  et 
aux  meilleurs  principes ^ioéux'qui  Je^compO"- 
saient  avaient  perdu  le*gênib  xjréatcuc^y  la  force 
de  l'inspiration  et  là  nouveauté;  Quelques  hom- 
mes dans  ce  parti  méritent  encQt'e  d'être/nom- 
mes  pour  leur  attachement  à  la  bonne  poésie  ,* 
mais  ils  étaient  comme  les  derniers  fia'mbèàux 
d'une  illumination  prête  à  s'éteindre.       .  j!  ^ 

Parmi  les  •  contemporains  de  Cervantes  et^dé 
Lope  de'Vega ,  deux  frères ,  que  les  Espagnols 

t  '  ' 

Y  annque  cou  Dios  os  sentastes , 
Tuyistes  la  cabecera.  . 

Por  gran  cosa  el  primer  hombre 
Dio  nombre  a  los  animales , 

Mas  son  vaestras  prccadas  taies  "  '       ■ 

Qae  al  mismo  Dios  distes  nombre..  ' 

Soys  qoien  soys,  y  tal  soys  vos,    ..  ,  ; 

T  vaestro  yalor  de  modo , 

Que  a  Dios  obedece  todo ,         ^        ' 
■    Y  II  fos  obedece  Dios.         .  1  :        ' 


Josepb,  qaien  soys  aqiielsabe  . 
Qae  tay ta  Uamaros  sapo  y 
Y  paes  tal  nombre  en  vos  cnpo , 
Esse  <Mi  célèbre  y  alàbé.'  ^  ' 


catoifM»ren{à  Horaca ,  occnperit  trUc  phtce  àîs- 
tmgriée.  Issna  d^tne  fiiimiUe  drîginînre  de  fia- 
yenne^j  ttiai^  étaUie  ^depuis  k>ng'tëmps  en 
Aragon,  Litperoio  lieoilarâo'âe'Argensdla^na- 
qijiit  -en  i565  ,  a  fiaibastro ,  ^  Barthélémy 
Leoiiardb ,  en  1 566. \  he -premier ,  ^apifès  'avoir 
adbévé  aes'étddés  à^Satràgosse',  écrivit  dans  sa 
jeunesse  trois 'tragédies,  ^iobrr  lesqtifelles  Cer- 
vantes >exlpriaie  fdan^  eDon  Quicbortlé^  ^k  (>1us 
haute  <ddmirtflion\  ^  fai attaché  bormme  èect'é- 
taire ^àl'impéifàtrioe «Marie d'Antriche,  qui  s^é- 
tait  &xée'eà  E^psigaûr^  il  fot  eliargé  ^par  le  roi 
et  leà  États  d'Aràgoûde  continuer  lès  Annales 
de  Zdrttà^  et  il  fut  ensuite  coilduit  à  Na^ples 
par  le  comte  de  Leiiios  ,-cîônmieéècrëtairè  d'état. 
Il  y  mourut  eu  16 1 5 .  JSon  frère  ,  qui  àvuit  pà  r- 
tâgé  la  même  éducation  et  ^parcouru  la  tnéttié 
carrière  y  ei-  qui  ne  Favatt  jamais  quitté-,  -re- 
vint à  Saragosse  ajpfès  h,  indrt  de  Lu^ercio.  Il 
y  continua  les  Annales  d'Aragon ,  et  il  y  mourut 
en  looi. 

Tous  devix,  au .. j%ibgement  de  Boutterwek, 
d'accord  avec  Nicôf àlâ  Aïftôiïit) ,  orit  ëïé  si  par- 
faitement semblables  pfft  Ifedr  gôÔt,  pHt  leur 
tour  d'esprit,  par  leui,slyler,  qu'çin  distingue- 
rait difficilement  les  poésies'de  Fun  d^a^c  celles 
de  l'autre,  et  qu'onfleui  juger  lés  deux  frères 
ensemble  comme  un  &*êul  iïidîvidu.  vie  n'est 
point  par  l'originalité  ou  la  force  qu'ils  se  dis- 
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^nguént;  ils  n\>nt  point  non  plus  d'enthou- 
siàsme ,  pu  de  rêverie  mélancolique ,  mais  une 
grande  délicatesse  de  sentiment  poétique,  un 
esprit  maie  et  élevé ,  u.n  grand  talent  de  repré- 
seniàtion  ^  une  grande  finesse ,  une  dignité  cl<i^- 
siqu'e  4e  style,  et  surtout  une  solidité  de  goût 
qui  Içis  fait  ranger  immédiatement  après  Popce 
de  Xeon  ,  comme  les  plus  corrects  des  poètes 
espagnols. 

Malgré  le  suffrage  de  Cervantes ,  la  réputation 
d'Argensola  n'est  pas  fondée  sur  son  théâtre  ;  ce 
sont  les  poésies  lyriques  des  deu^mfrères ,  les 
épîtres  et  les  satires  à  la  manière  d^Hor^ce ,  qyi 
ont  illustré  leur  nom.  On  sent  en  eux  Fimita- 
tion  de  ce  modèle ,  comme  dans  le  frère  Louis 
Ponce  de  Léon  :  mais  ils  ont  de  moins  que  ce 
moine,  Fenthousiasme  religieux^  doux  et  rê- 
veur, qui  donne  à  ses  vers  un  charme  si  parti- 
culier.  y  ai  parcou  r  u  très-rapidement  ks  Œuvres 
des  frères  Argensola  (  édit.  de  Saragosse ,  i/ï-4*. , 
1654  ),  et  je  les  connais  surtout  par  les  morceaux 
de  leurs  poésies  qu'a  signalés  Boutterveek.  Dans 
un  beau  sonnet  de  l'aîné  (i) ,  je  vois  à  coté  d'une 


(i)   Imagen  espantosa  delà  maerte^ 

Saeno  crael ,  no  turbes  mas  mi  pecho , 
Mostrandome  cortadg  el  fiado  estreclio , 
Consaelo  solo  de  mi  adrersa  saerte. 

Bnsca  dé  algan  tirano  el  mnro  faerte , 
De  jaspe  paredès ,  de  oro  il  techo; 


J 
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grande  majesté  d'images ,  de  style  et  d'harmor 
nie ,  une  obscurité  de  pensées  et  d'expressions , 
qu'on  peut  regarder  comme  un  premier  avant- 
coureur  du  mauvais  goût^  Spn  frère  a  écrit 
quelques  sonnets  satiriques  (i),  sans  doute  à 
l'imitation  des  Italiens.  Les  épîtres  et  les  satires 
de  l'un  et  de  l'autre  frère  ,  sont  les  poésies  par 
lesquelles  on  prétend  qu'ils  se  sont  le  plus  rap- 


O  el  rico  avaro  en  el  angosto  lecho  , 
Haz  qae  temblando  con  ^dor  despierte. 


-.14 


£1  ano  vea  el  popnlar  tanmlto 

Roin|ip  con  furia  las  herradas  pnertas, 
O  al  sobomado  siervo  el  hierro  occolto  ^ 

El  otro  ans  riqaesas  descabiertas , 

Con  llave  falsa ,  o  con  violento  in&ulto  ; 
Y'  diexale  al  amor  ans  glorias  ciertas. 

(i)  Voici,  comme  exemple,  celui  qu'il  adresse  à  une 
vieille  coquette. 

Pon ,  Lice  tas  cabellos  con  legias , 
De  vénérables,  si  no  rnbios,  rojos, 
Qne  el  tiempo  Yengaidor  bosoa  idespojos , 
T  no  para  yolver  boyen  los  dias. 

Ya  las  mexillas,  qne  avoltar  porfias, 
Cierra  en  porfiles  langnidos ,  y  flojos , 
Su  bermosa  atrocidad nobo  a  los  ojos , 
Y  apriesa  te  désarma  las  ancias. 

Pero  tu  acade  por  socorro  ail'  arte , 

Qae  ann  con  sas  fraades  qaiero  qae  defienda 
Âl  desengano  descortes  la  entr$ida. 

Con  pacto,  y  por  ta  bien ,  qae  no  preténdas 
Redacida  a  rainas ,  ser  amada 
Sino  es  de  ti ,  si  paedes  enganarte. 
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proches  d'Hprac^  Les  morceaux  que  j'en  ai  yus 
m'inspirent  peu  de  curiosité. 

Il  y  a^beaucoup  de  mérite  de ;3ty}ç,d£^psle^ 
ouvrages  historiques  d'Argeiispla ,  çt  en  mê^^ç 
temps  du  jugement^  delà  çjpitique  et  des  sQntî- 
mens  élevés ,  plus  qu'on  n'en  aurait  attendu^  de 
l'époque  où  il  écrivait.  L'histoire  de  la  conquête 
des  Molucques  ^(.Madrid  3  in-fol.j  1609)  ®^  ^^^ 
premier  oiivrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  deZurita^  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règne  de  Charles-Quint 
(  Saragosse,  i63o  ,  in-fol.  )>fut  publiée  dans  les 
premières  années  de  Philippe  IV ,  et  dédiée  aii 
comte-duc  d'Olivarez.Xelui-ci,  qui  croyait  le 
caractère  des  Aragpnais  dompté.sans  retour,  vit 
i^ans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de  leurs 
anciens  privilèges. 

Dans  le  même  temps ,  l'Espagne  avait  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivaient  dans  le 
genre  lyriqueet  bucolique  l'exemple  des  Latins^ 
des  Italiens ,  deBoscan  etde  Garcilaso.  Tels  que 
les  cinquecentisti  italiens  ,  ils  sont  plus  remar- 
quables par  la  pureté  du  goût  et  l'élégance ,  que 
par  la  richesse  d'invention  et  la  force  d'esprit  ; 
et  tout  en  reconnaissant  leur  talent,  si  l'on  n'a 
pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'amour, 
ou  une  patience  inépuisable  pour  les  idées  coui- 
munes,  on  sera  bien  tôt  fatigué  de  bur  lecture. 
Vincent  Espinel ,  Chris to val  de  Mesa ,  Juan  dç 
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Morales ,  Ad^iiàtth  He  Teidtda^,  «Êi-^no  Mo- 
rillo ,  iipitateur  ïx^nrexix  de  Tavènâl  ';  Louis 
Baifaîbôhàd'eSô'tb  ^  étùlirede  ûârcilàso  ;  Gonzàlès 
âe  Argote  y  MbIiiJa ,  dotit  lespôésJes  réàpîtênt 
iitie  ^é  amétir  î^àtrïôiî^ù^;  trois  ï'îgiiërôa  dis- 
titagùès^ar  ëès  tktdns  UiVëî^^ 
îiàirttii  tette  'ïôiiîé  itttaônlbr'^lé  ^de  lyiïi^ues  , 
dbnt  lies  fibtùs  pëUvent  'a  ^etne  être  dérobés  à 
l^oubîi. 

Céôtà  liûe  tôulte  àiitre  cïiëte  ^u'^ap^^ 
tiùevedo, le  seul  peut-èlife, ^rini  lés êci^i vains 
ésfpaghbls,  dbtit  leiïom  puisse  ètte  mis  a  côté  de 
belui  de  Cërvahtes  ;  et  dont  la  tépûtatibn ,  sàhs 
(égaler  son  esprit ,  sbit  cej^bdant  établie  sôlide- 
ihent  en  Europe.  De  tous  les  écrivains  de  l*Espa- 
jgHé,  Qdevédb  est  celui  'qui  s'est  le  f)lus  rappro- 
ché de  Voltaire,  non  par  le  génie,  ilest  vrai, 
iiiais  par  Fésprit  ;  il  aVait  cbnime  lui  cette  uni- 
versalité de  ôbhnàisfsafacés  et  dé  facilités ,  ce 
tàlëfitpoùr  m^îhier  la  plaisanterie,  cette  gai  té 
ûh  pêii  dyïiîque  ;  lors  méttie  qu'elle  étiait  appli- 
c(uée  à'dés  objets  s^rieiix  ;  cette  ardeur  pour  tout 
ènlteprétidire  et  p<iiir  luiss^des  monumens  de 
son  génie  dbihs  tbkis  les 'genres  à  la  fois;  cette 
adresse  à  niânier  t'âlrmiB  du  rîâtîcule ,  et  cet  art 
db  faire  Cbiii^araif rè  les  àbiis  de  la  société  au 
tï^ibùnàl  de  ropinion.  Quelques  extraits  dé  ses 
vdïùmintfùic  ouvrages  nous  feront  bientôt  voir 
dUns  quelles  bornes  étroites deVait  se  rehfermer 


tin  Vôltàiïe-,  iié%ùà'te>gôùvèrriei!ùëm^(yt/^dti- 
ncuîsdëPhil^îïI/erYytettù  ik^  le'jbûg  âe 
hMcfùîsifiah, 

à  Madrid ,  ëhiSSo ,  d'tfhélàMfle  illn^tre  et  atfe^ 
chée  à  la  cotfr  ^r  akJs'cn^ildîb  hântkmé^,  ^ïl 
péi*dit  de  boiîihh^e'iieùfe  bônpëife  et  sa  mêfe  Vihiàik 
son  tuteur  /dWi'Jêrôiôedte  Viïïdhtiévk ,  lé  p^àÇa 
dans  PuniverSîté  A^Alcàla,  où  îraiîpirît  d'àcKorâ 
les  }Â!dgtiés;  »il  ^Sàédà  le  làlin  ,  le  grec ,  Fhé- 
hteàj  Tanlbe  ,1'itelren  et  le  français  ;  il  sWgagèk 
en  mêùie  tdii^s  dans  t&utés  lès  éiddés  srcblasfi- 
<Juès^  la  tbéôldgië,  lé  droit,  lès  belléb-ïettres , 
la  philôfogîè,  Ik f^fcysiîcftté a  ïa'ttlëdécinè. Dis- 
tingué à  TtiriiVfersIité  teomme  iih  prodige  de  sa- 
^ir ',  il  àcqUiSlt^tissi  daris  le  morridfe  là  Wpiitâliôn 
d'un  ibàVàlîer  àcctorapli  ;'on  îe  préhait  ôonveAlt 
pvùv  juge  dftns  lefs  àffâirès  'où  lé  point  4'hori- 
lifeur  ëlaît  intWéssë,  et ,  eîi  nféhkgekht  aVefc  la 
plus  grande  délicatesse  les  yéjpiiifetîoiië  coinpro- 
ifaîSeS  par  ùiie  quèfrëlîë ,  il  aVâit  ^rèâque  loù- 
jdurs  Part  Se  récïoncilîèr  Tes  àdvëtsairefe  et 
d'évilër^toutetefffaëibh  de  SaVig.  ttii-iiiêiiie  il  étàît 
dans  lés  armes d'ùrié  bravoure  et  d^nhe  adressé 
i^r  lesquelles  il  Peinportkît  sur  les  pîubliaHles 
Aiaitres ,  encore  qù  e  la  difformité  de  ûës  pieds  dût 
lui  rendre  plus  pénibles  les  ekercices  du  corps. 
tJtte  querelle  tôut-à-fait  cheval erèisqûe  changea 
sa  destinée  :  ît  prit  la  défense  d'une  femme  qu'il 
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ne  connaissait  pas,  et  qu'il  vit  insulter  dans 
une  église  par  un  honmie' également  inconnu. 
Il  tua  cet  homme ,  qui  se  trouva  être  un  grand 
seigneur.  Quevedo ,  pour  éviter  les  poursuites 
de  sa  famille  ,  passu  en  Sicile  avec  le  duc  d'Os- 
suna,  qui  en  avait  ^té  nommé  vice-roi  ;  il  le 
suivit  encore  daps  la  vice-royauté  de  Naples. 
Chargé  d'une  inspection  générale  sur  les  finances 
de  l'un  et  de  l'autre  pays ,  il  y  rétablit  l'ordre 
par  son  intégrité  et  sa  sévérité.  Employé  par  le 
duc  dans  les  affaires  les  plus  importantes ,  dans 
les  ambassades  auprès  du  roi  d'Espagne  et  du 
j)ape ,  il  passia  sept  fois  la  mer  pour  son  service. 
Souvent ,  pendant  le  temps  d«.  3on  crédit ,  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaient  se  dé^ 
faire  d'un  négociateur ,  d'un  ennemi ,  ou  d'jin 
juge  aussLdangereux.  Il  prit  part  à  la  conjura-» 
tion  du  duc  de  Bedmar  contre  Venise,  et  il 
était  dans  cptte  ville  avec  Jacques-Pierre  ,  ap. 
moment  de  la  découverte  du  complot  ;  mais  il 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches 
de  la  Seigneurie,  tandis  que  ses  compagnons  les 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau^* 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril-» 
lante ,  la  disgrâce  du  duc  d'Ossuna  entraîna  la: 

w 

sienne.  Il  fut  arrêté  en  1620,  et  transporté  dans 
ses  terres  à  la  Torre  de  Juan  Abad ,  où.  on  le- 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi,  san^  lui^ 
permettre,  ^epdant  les  deux  premières  années  y. 


/ 
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de  faire  vèilir  u¥i  médecin  de  la  ville  prochaine 
pour  soigner  sa  ftainié' délabrée.. Enfin  ,  son 
innocence  fut  reconnue; «a  prison  fut  d'abord 
cbangée  en  exiil,  puis  on  lui  rendit  la  liberté; 
mais  comme  il  «il  prit  occasion  de  demander  des 
dédommagement ,  il  fut  exilé  de  nouveau.  Ces 
retraites  forcées  le  rendirent  à  la  culture  dès 
lettres^,  dpnt  sa  carrière  politique  Pavait  un  peu 
détourné.  Pendant  son  exil  dans  ses  terres,  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  poésies,  et  celles  sur- 
tout quHl  publia  comme  appartenante  ixn  poète 
supposé  du  quinzième  ^ècle,'saiïs  le  nom  du 
Bachelier  de  la  ïorre.' Cependant  il  avait  été 
rappelé  à  la  cour ,  et  le  17  mars  lôSa,  nohimé 
secrétaiii^e  duiroi.  Le  comte'  duc  d^Olivaretz:  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  affaires ,  et  lui  of- 
frait particulièrement  l'ambassade  de  Gênes  , 
que  Quevedo  refusa,  pour  se  voufer  sans  par- 
tage aux  études^et  àla  philosophie^.  Il  était  alors 
en  correspondance)  avec  les  premiers  savans  de 
FËurope;  ses  cqmpatriôtes  paraissaient  recon-^ 
naître  son  mérité  ;  dés  bénéfices  ecclésitôtiques 
dcpnt  di'  Jouissait ,  i  et  qui  lui  formaient  un  re- 
venu de  huit  cents  ducats ,  le  mettaient  dans 
Faisaûce.  Il  yr^noiiçà  en  16S4 ,  pour  se  marier 
à  l'âge  de  cinquante-quatreans,  à'  unefemmè  de 
très:grandenaissailcé;  il  la  perdit  au  bout  de  peu 
de  mois.  Son  malheur  le.  ramenai  à  Madrid,  où 
en  1641 ,  il  fut  arrêté  de  xvâii  dans  Jà  maison 
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d'un  ;  ami  9  cqçipie,  aute,up  d^n.  libella  contre 
l^^l^t  et  te? jnœpr?;,  Qr»  i\ql\^i  pçrmitpa^tmême 

clonppr,.a,vi9.  de  sa.Q^ptJyit^j.il  fut,  jeté ^l^yw  le, 
c^icbotjîÇipApft  étrqU4'«n  cfluyepLt,j  un  ruissieau 
gaySjait  s9viai.spn,chfiV^t ,  eit  rép^^ndaitdafls  cette 
tfitfe,pj5WÇ»  une  huflïidité  pçrnicieAWç,  Iliy  fut 
tfa^téj  çpwjpaç,  le,^deyniPf  4Éi9iiMftlfo.it€iur3^  avec 

ïipe  ipjitfnaipité;  4Hi^  ^^V^^it  ^^ï^^  épw^ée 
luêpae  au^c.oritqiqeUi^Oft.s^^ittout.son  la^n , 

et  dans,  sa»; p«spji.Hjfut,  réduit, à  vivre,  d'au- 

BR^ne?.  Soîi  cftçps  se.pftuyiit  cJe.pMes  ^  et  con^me. 

ôjj.JqiT^ufiaj^Biçlii^uçgiea ,  il  fttt  obligé  d^Jea? 

caH)téfâ?er  Jefe-în^TOiÇ,  IlirgçQm^utenfiq ,  par.une 

lej^tçe,  a»ÇiflW%*.PQfl^ÇWée.  ;5on  tiQgrapJtie,,  au 

cQU^t^/Ax^ç  dlQlivSKc;?-  Aprè^  viqgl-deuj:  moisson 

exauMLjï*  ^pn^ai^ire^  il  isetrqu val.  qu'on,  ayâit 

déj^.  défi9#y§rt >  qu'^in .  w^oiaç:  était  J'atttaur  du 

liJ>(çUç  499tSio»i  rAyMitt^^.pÇQO«é,,  et  on,.  I^ir 

qujjl  njB  pJl^ilP^:^çfitp^^,à;M*d^fdipou^;df mander  1 
dgs^^çdQjçtya^Éiggr^jlR;  ifl^Ud^,  ets^n^^eapéraneev 
il  Tqt(^fif:i^dm^,^  teiyÇi,  QÙil,uw)im:ttLle.3  sefHj 

ïïft?.  t  P^^ofioiis^irflble^de3»  ,fflwus.cjriu,de  i 
Qqeyçf^p  J%if«rÇAi  dâ¥p^;dft.  Wri>vivapit , 
er;df  ç  avitrç,§çflk,pièçfs^idç.tbéâ4r<9..ejt  nés  .ou  vragea . 
hts^or^q/I^S;  eA  sorte  ^que^çea. œttiVrc«.ne..con- 

tienn,en^  plqSj^cpwîçip  il  e^ avait  Ja.pr.é^ejTLtion, 
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tous  les  genres  de  littérature.  Mais  malgré  la 
perte  de  quinze  manuscrits ,  qui  n'ont  jamais  été 
retrouvés .  ce  qui  reste  de  lui  forme  encore  onze 
sro^  volumes,  dont  huit» de  prose,  et  trois  de 


vers.. 


I  .         .     ..- 


Quevedo  s'était  tenu  en  garde  contre  l'exagé- 
ration y  la  pompe  de^  paroles  ^  les  images  gigan- 
tesques, les  phrases  a  longues  in versiops ,  et  les 

Ce'; 

que  sorte  teqù  lécole,  a  souvent  même  été  pour 

^.•v       •,•;•)  ;5 '*■•!"',,■    •  '  ■''.■■■:':  -^  ''■  ,  .  ■  •  ^  -  •■'• 
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très* 

Quevedo  n  a  point  échappe  a  l,iniiuence  de  son 

siècle 

qu.elle  pourrait  produire  :  aussi,  le  travail  et  la 
prétention  se  laissent  voir  .a  chaque  ligne  de  ce  . 
quil  a  écrit,  oon  affectation,  c'est  de  pétiller 
.  d'esprit  :  ileri  avâit'plus  ,  en  efifêt .  qu'aupun 
dé  ses  contemporains  j  plus  qu  on  n  en  trouve. 
ie  crois  ,  dans  aucun  autre  livre  espagnol  :  ma^s 
tout  celui  quil  moni;re  ne  lui  est  pas  naturçl  : 
ceTeù  aartiâc6. continuel  de  plaisanteries  A  de 

'      «t'iîDjy  <"-Vi.;!J-,!>  -^S''ii..'!;"i<ï     ;:  ^'i  ■>:■.  ^T'ï:)  :•  ^  :ft.  .•:.«'■ 
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mesure ,  la  droiture  d'esprit  lui  sont  indiffé- 
rentes. Dans,  les  sujets' plaisahs,  il  veut  faire 
rire,  et  il  y  réassit;  mais  il  prodigue  les  cir- 
constances,  les  traits*  du'  tableau  qui  récla- 
ment l'attention,  et  même  en  diverti3sant,  il 
fatigue. 

Parmi  lès  ouvrages  de  Quevedo,  il  y  en  a 
un  sur  radministration  publique  ;  il  est  intitulé  : 
De  la  Politique  de  Dieu  ,  et  du  (îoupernement 
du  Christ;  et'il  est  dédié  à  Philippe  IV,  comme 
contenant  un  traité  complet  sur  1  art  de  régner. 
Le  secrétaire  du  duc  d'Ossuna ,  celui  qui  avait 
exécuté  tés  desseins,  souvent  peut-être  dirigé 
les  conseils  dé  cet  ambitieux  vice-roi  dont  la 
politique  frôùbla  si  long-temps  l'Europe,  avait 
le  droit  d'être  entendu  sur  cette  politique.  S'il 
avait  .dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible 
triunivirat  espagnol ,  Toledo ,  Ossuna ,  et  Bed- 
mar,  prétendait  gouverner  l'Italie,  il  aurait 
montré  sans  doute  non  moins  de  profondeur , 
de  cohhaîssârice  des  hommes,  d'adresse ,  de  har- 
diesse, et  souvent  d'immoralité ,  que  n'en  dé- 
ploya Mâcchiâvel.  Soit; qu'il  attaquât,  ou  qu'il 
essayât  de  défendre  lés'principés  d'après  lesquels 
se  conduisait  le  cabinet  dé  Madrid ,  sbit  qu'il 
jugent  le  cai^ac.tèrè^  des  autres  natipns,  ou  qu'il 
exposât  lés  intérêts  des  péupléis  et  des  princes, 
il  aurait  fait  "penser  sur  ce'  qui  avait  été  pour  lui- 
même  le  sujet  de  profondes  méditations ,  mais 
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Touvrage  de  Qaevedo  est  d^une  toute  a,atre 
nature.  Ce  sont  des  leçpns  de.politi^ue,  prises 
dans  la  yie  dti  Christ ,  et  appliquées  aux  rpis  ^ 
avec  des  intentions  en  ^njéral  aussi  pieuses^ 
mais  d'autre  part ,  avec  une  absence  ^ussi  pom- 
jplète  d'instruction  pratiqua ,  que  si  Fouvrage 
avait  été  composé  dans  un  couvent.  Tous  les 
exemples  sept  tirés  de  l'Écriture,  et  non  de 
cette  histoire  encore  vivante  du  dix-septième 
siècle,  à  laqUî^U©  l'auteur  Rivait  eu  une  part  si 
;importan,ie.  Oin  pouvait  espérer  upe  toute  autre 
richesse  d'exemples  et  d'pbser votions ,  un  tout 
p,utr^  fonds  de  pensées ,  d'un  homme  qui  avait 
vu  tant  de  cho^e9,  et  ^ui  en  .avait  tant  fait. 
Recommajader  la  vertu  ,  la  modération ,  la 
piété  aux  souverains,  c'est  sans  doute  tou- 
jours leur  dire  la  yérité;  mais  il  faut  quelque 
iChose  de  plus  précis  dans  cette  vérité  ,  quelque 
chose  de  plus  circonstancié  et  de  plus  nouveau , 
pour  qu'elle  fesse  une  impression  durable. 

.Tandis  que,  sur  un  sujet  qu'il  devait  pos- 
Sjéder  si  bien ,  Quevedo  manifeste  si  peu  ^e  vraie 
.profondeur,  il  se  montre  cependant,  même 
dans  cet  ouvrage ,  toujours  spirituel  et  ingé- 
Jl^ieux.  Il  ne  parait  d'abord  point  facile  de  trou- 
ver dans  la  conduite  de  Jésus-'Çhrist  un  modèle 
SujBK^ntpour  tous  les  devoirs  de  la  royaut(^,  et 
de  tirer  de  sa  [seule  vie  des  exen)pJes  tou- 
jours nouveaux  pour  toutes  les  circonstances 
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de  guerre ,  de  finances  et  d'administration  pu- 
blique, mais  peut-être  jugera-t-on  que  c'est  là 
plutôt  un  tour  de  force  qu'une  manière  bien 
logique  de  raisonner.  Ce  qui  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  la  précision  et  Ténergie  du  langage , 
le  mouvement  rapide  du  style,  et  la  richesse 
de  pensées,  Quevedo  veut  engager  les  rois  à 
conduire  toujours  eux-mêmes  leurs  armées 
(P.  I,  ch.  VI);  le  rapport  de  ce  conaeil  avec 
la  morale  de  l'Évangile  n'est  pas  très-facile  à. 
saisir;  il  l'amène  cependant  naturellement,  à 
l'occasion  de  la  conduite  de  l'apôtre  Pierre, 
qui^  sous  les  yeux  de  son  maître^,  attaque  l'es- 
cadron entier  des  gardes  du  pontife ,  et  qui , 
lorsqu'il  est  séparé  de  Jésus  ,  le  renie  honteuse- 
ment devant  une  servante.  <c  II  manquait  alors 
»  à  l'apôtre ,  dit-il ,  sa  principale  force ,  les  yeux 
»  du  Christ;  son  épée  lui  restait,  mais  elle  avait 
»  perdu  son  tranchant;  son  cœur  était  le  même , 
»  mais  son  maître  ne  le  voyait  plus.  Un  roi  qui 
»  combat,  qui  travaille  en  présence  des  siens, 
»  les  oblige  à  être  vaiUans;  en  les  voyant  com- 
»  battre,  il  les; multiplie  :  d'un  soldat  il  en  fait 
»  deux.  S'il  les  envoie  au  combat  sans  les  voir, 
»  il  les  disculpe  de  ce  qu'ils  auront  négligé  de 
»  faire;  il  a  confié  son  honneur  à  la  fortune, 
»  ce  n'est  que  dé  soi-même  qu'il  peut  se  plain- 
»  dre.  Ce  sont  des  armées  bien  difierentes  que 
j*  celles  que  les  rois  payent ,  et  celles  qu'ils  ac- 
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»  coiïipagnent  ;  les  une3  entraînent  de  grandes 
h  dépenses ,  les  autres  de  grandes  victoires  :  ces 
»  dernières  sont  nourries  par  l'ennemi,  les  pre- 
»  mières  par  des  monarques  paresseux,  et  qui 
»  se  complaisent  dans  leur  vanité.  C'est  une 
»  chose,  pour  les  soldats,  d'obéir  aux  ordres; 
»  une  autre,  de  suivre  des  exemples  :  pour  les 
»  premiers,  la  solde  est.  leiir  paye;  pour  les 
»  seconds ,  la  gloire.  Un  roi ,  il  est  vrai ,  ne 
»  peut  pas  combattre  partout  en  personne; 
»  mais  il  peut  et  il  doit  envoyer  des  généraux 
»  qui  commandent  par  leuts  œuvres ,  non  par 
»  leur  plume.  »  Cetfe  leçon ,  tput  en  antithèses , 
«st  juste  et  vraie;  peut-être  alors  pouvait-on 
aussi  la  considérer  comme  hardie,  puisque  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV  ne  virent  jamais  leurs 
armées;  que  Philippe  II  lui-même  s'en  était 
éloigné  de  bonne  heure  :  aujourd'hui,  on  la 
rangerait  parmi  les  vérités  devenues  triviales. 
En  général,  le  défaut  de  Quevedo,  c'est  de  faire 
del'esprit  sur  des  idées  communes  :  il  n'y  a  près» 
que  janiais  de  nouveauté  dans  sa  leçon ,  il  y  en 
a  souvent  beaucoup  dans  la  manière  dont  elle 
est  exprimée. 

Ce  mérite  dé  la  nouveauté  de  l'expression 
serait  peut-être  suffisant  dans  les  ouvrages  de 
morale ,  puisque  leur  but  doit  être  de  faire 
recevoir,  de  graver  dans  la  tête  et  le  cœur  de 
tous ,  des  vérités  aussjianciennes  que  le  monde  ^ 
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;et  qui  ne  peuvent  jamais  changer.  Quevedo , 
outre  ses  ouvrages  purement  religieux,  comme 
son  Introduction  à  la  vie  dévote ,  sa  Vie  de 
'PapÀtre  saint  Paul ,  et  celle  de  sair^t  Thomas  de 
Villeneuve  y  a  aussi  écrit  ^u^elques  traités  de 
morale  philosophique.  Le  plus  remarquable 
^peut-être,  et  celui  qui  fait  le  mieux  connaître 
soniour  d^esprit^  est  une  amplification  d'un 
traité  attribué  à  Sénèque,  et  imité  ensuite  par 
rPét^rque,  sur  les  consolfitions  dans  l'une  et 
l'autre  .fortone.  L'auteur  latin  passait  en  revue 
les  cakmités  humaines ,  et  il  appliquait  à  cha- 
cune les  consolions  de  la  philosophie.  Que- 
vedo/ après  l'avoir  traduit,  ajoute  sur  chaque 
calamité  un  second  chapitre,  dans  lequel  il 
considère  le  même  malheur  en  chrétien;  le^plus 
souvent  avec  l'intention  de  prouver  que  ce  que 
le  philosophe  de  Rome  supportait  en  patience, 
devenait  un  triomphe  pour  lui.  Voici  un  exem- 
ple de  ce  jeu  d'esprit  sur  la  morale  ;  c'est  un  des 
' chapitres  les  plus  courts,  VJExiL 

«  SÉNSQUEf  Tu  seras  exile:  Quelques  efforts 
j>  que  je  fesse,  je  ne  pourrai  sortir  de  ma  pa- 
y>  trie  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  honimes, 
»  et  aucun  ne.peut  eu  sortir.  Tu  seras  exilé  :  Je 
i>  ne  changerai  point  de  patrie,  mais  de  lieu; 
}»  dians  quelque  terre  que  j'arrive,  j'arrive  à 
y>  ma  terre;  aucune  n'est  un  lieu  d'exil,  mais 
»  une  nouvelle  patrie.  Tu  ne  seras  plus  dans 
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3»  ta  patrie  :  La  patrie  est  le  lieu  où  l'on  est 
y>  bien  ;  mais  ce  qui  fait  le  biea-'être  est  dans 
>»  l'homme ,  non  dans  le  liea.  Cette  fortune  ^é* 
y>  pend  de  lui  ;  s'il  est  sagie  ^  il  V03^ge  ;  s'il  est 
))  fôu ,  il  soufflée  l'exil.  Tu  seras  exilé  :  c'est^à* 
))  dire  qu'on  me  donnera  pour  citoyen  à  ui;ia 
y>  nouvelle  cité. 

D  D.  Francisco  DE  Quevbdo.  7Pu  seras  exilé  : 
>  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu^  sercta 
»  exilé  :  Je  crois  que  quoiqu'un  peut  avoir  la 
»  volonté  de  m'exiler,  je  9ais  que  personne  n'en 
»  a  la  puissance.  Je  peux  voyager  dans  ma  pa-«> 
TU  trie ,  non  en  changer;  Tu  seins  eodléilA  sen** 
>>  tence  le  portera  ainsi,  mais  le  monde  ne  le 
>»  permettra  pas  ,  car  il  est  la  patrie  de  tpus.  Tu 
»  seras  exilé  :  Je  sortirai,  mais  non  exilé;  le 
19  tyran  peut  changer  mes  pieds  de  leur  place , 
yt  non  ma  patrie.  Je  quitterai  ma  mai$on  pour 
x>  une  autre,  mon  village  pour  un  nouveau; 
y»  niais  qui  pourrait  me  ftiire  laisser  ma  tçrre? 
»  Je  sortirai  du  lieu  où  je  suis  né ,  non  de  celui 
y>'  pour  leqùd  je  suis  né,  Tuieras  exilé  :  Je  qùit- 
»  terai  une  partie  de  ma  patrie  pour  une  autre. 
»  Tu  ne  verras  plus  ta  femme ,  te^  enfarts  y,  tes 
^nparens  :  Cela  pountiit  m -arriver  atlssi  en  de- 
9  meurant  auprès  d'eux.  On  féhigMra  de  tes 
»  amis  :  J'ijrai  où  je  pourrai  en  tïouver  d'aatres. 
y>  Tu  seras  méconnu  :  Je  le  suis  pi  us  encore  Ip, 
»  où  l'on  me  rejette.  Personne  ne  sf affligera 
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»  pour  toi  :  Cette  cojiduite  ne  sera  poin;t  non- 
y^  velle  pour  moi ,  en  sortant  d'où  je  sors.  On  tù 
y^  traitera  en  étranger  :  C'est  ma  consolation ,  à 
»  présent  que  je  sais  comment  on  traite  les  com- 
»  patriotes.  Christ  a  dit  que  personne  n'est  pro- 
»  phète  dans  son  pays  ;  il  rend  par  là  plus  dési- 
»  rable  le  pays  qu'on  regarde  comme  étranger,  n 

Tel  est  l'esprit  de  Quevedo ,  et  tel  est ,  en  gé- 
néral ,  celui  de  sa  morale  ;  elle  étonne  ,  elle 
amuse,  leHe  est  exposée  d'une  manière  pi- 
quante y  mais  elle  ne  persuade  pas^  et  elle  con- 
sole moins  encore.  On  sent  toujours  qu'après 
tout  ce;  qu'il  vient  de  dire ,  il  ne  serait  pas  plus 
difficile  de  >dire  tout  le  contraire  avec  tout  au- 
tant.d'esprit.  . 

Pluisiôutts  de  ses  ouvrages  sont  des  visions  ; 
c'est  li  peut-être  qu'il  a  mis  le  plus  de  gaité ,  et 
que  ses.  plaisanteries  sont  plus  variées.  U  faut 
convenir  pourtant  que  ce  son,t  de  singuliers  su- 
jets pour  sse  réjouir,  jju'un  cimetière,  le  diable 
possédé  d'un  alguazil  j-lesangçs  de.  Plu  ton  ,  et 
l'enfer.  lia  damnation  éterrjelle  est  une  plai- 
santerie, qui'  ne*  paraJLl  point  trop,  sévère  en  Es- 
pagne ;  ailleurs  elle  ne  laisse  guère /de  gaité  pour 
tout,  ce  qu'on  ppïitwt:  yjpipdre  de  spiritueL 
G'est.jeucore,  une  chose  singulière  que  le  choix 
desperoonnes  à:  qui  Quevedo  s'attaqne  dans  sa 
plaisanterie  :  ce  sont  les  avocats ,  les  médecins , 
}m  gr^ers ,  les  marchands ,  et  surtout  le^  tail^ 
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leurs  ;  c'est  à  ceux-ci  qu'il  revient  le  plus  sou- 
vent; et  l'on  ne  comprend  guère  ce  qu'un  grand 
seigneur  castillan ,  favori  du  vice-roi  de  Naples , 
et  plusieurs  fois  ambassadeur,  pouvait  avoir  eu 
il  démêler,  avec  les  tailleurs  ,  pour  leur  garder 
une  si  longue  rancune.  Du  >este ,  ces  visions 
sofit  écrites  avec  une  gaîté  et  une  originalité 
qui  deviennent  plus  piquantes  encore  par  Faus- 
térité  du  sujet.  La  pren^ière,  el  Suého  de  las 
Calaveras  ^  lui  représente  le  jugement  dernier. 
«  A  peine  la  trompette  fatale  avait-elle  sonné , 
»  dit-il,  que  je  vis  ceux  qui  avaient  été  soldats 
»  ou  capitaines  se  lever  tout  en  colère  de  leurs 
»  tombeaux,  croyant  entendre  le  signal  .de  la 
»  guerre  ;  les  avares  se  réveillaient  dans  les  sou- 
»  pirset  l'auxiété  par  la  crainte  d'un  pillage; 
»  les  gourmands  et  les  désœuvrés  prenaient  ces 
»  sons  pour  le  signal  d'un  festin  ou  d'une  chasse. 
Si  Tout  cela  se  connaissait  sur  leurs  visages,  et 
»  je. vis  que  le  bruit  de  la  trompette  n'arrivait 
»  à  aucun  d'eux  qui  la  reconnût  pour  ce  qu'elle 
»  était.  Je  vis  ensuite  comment  quelques  âmes 
»  fuyaient ,  les  unes  avec  dégoût ,  les  autres 
».avec  effroi,  de  leurs  antiques  corps  ;  à  l'une 
)»  manquait  un  bras,  à  l'autre  un  œil  ;  je  riais 
»  de  la  diversité  de  leurs  figures  ,  et  j'admirais 
»  la  Providence  de  ce  qu'étant   entassés  en- 
»  semble ,  personne  ne  se  mettait  par  erreur  les 
»  jambes  ou  les  bras  de  son  voisin.  Je  ne  vis 
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»  qu'un  setil  cimetière,  où  il  itie  parut  que  le* 
»  morts  troquaient  leurs  têtes  entre  eux  ;  je  vis 
]i>  aussi  un  greffier  à  qui  son  âme  n^allait  pas 
»  bien ,  qui ,  pour  n'en  être  pas  responsable , 
»^  prétendait  qu'on  la  lui  avait  changée ,  et  que 

»  ce  ii'étàit  pas  la  sienne Cependant ,  ce  qui 

^  in'étôhna  le  plus ,  ce  fut  de  voir  le  corps  de 
»  deux  du  trois  marchands  qui  avaient  enfilé 
»  leur  âtnè  à  l'enVers  ,  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
»  vâiént  avoir  leà  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 
i)  ongles  de  là  main  droite » 

Il  n'y  a  p^  moins  de  gaîté,  et  sur  des  sujets 
inoiiis  triste ,  daiis  la  Correspondance  d  ù  che- 
valier de  là  Tènazà ,  qui  enseigne  toutes  les  ma« 
nièires  de  refuser  un  service ,  un  présent  ou  un 
J)rêt  qu'on  lui  demande  :  dans  les  Conseils  aux 
amateurs  du  Ikngàge  )fultwé  y  où  Gongora  et 
Lope  de  Vega  sont  persifflés  très-plaisàmment; 
dans  le  Livre  sur  tous  tes  sujets  et  beaucoup 
d^ autres  encore^  dans  l'Heure  de  tout  lé  monde, 
ou  la  fortune,  pour  une  fois  seulement,  sert 
chacun  selon  son  mérite  ;  enfin  ,  dans  l'a  Vie  du 
grand  Taca&o,  roman  dans  le  genre  de  Lazarille 
de  lormes  ^  qui  peint ,  d'une  manière  tirçs-diVer- 
tissante ,  les  mœurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frâppeiit  le  plus  dans  ces 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans , 
c'est  l'èxéès  de  misère  qui  peut  s'accorder  avec 
l'excès  de  l'orgueil  ou  de  la  paresse.  Parmi  les 
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J^à^f^vr^â  âesaairds  pays,  on  voit  des  privations 
dectifiérens^  genres,  des  craintes,  des  maladies^ 
dêfd  souffrances  ;  mais  ia  ùàm  ^st  une  calamité 
4tL6  ]&ê^  plus  misérables  n'éprouvent  presque 
j^tiiéiû ,  et  »'ilsy  sont  réduits  ,  elle  les  jette  dan^ 
iè  désespoir.  A  en  croire  Tes  romanciers  castillans^ 
Hilè  partie  considérable  de: la  population  lutte 
habituéltement  eu*€astiile  contre  la  faim^  et  ne 
fiion^  jamais  à  s'y  soustraire  par  le  travail.  Une 
i^ulé  de  pauvres  gentilshommes  ^  et  tous  les 
ehévaliors  d'industrie,  se  soucierit  très-peu  dca 
l^soihS  du  luxe ,  c'est  le  pain  qui  leur  manqué,, 
et  Jeu rfr  divers  stratagèmes  ne  tendent  le  plus 
souvent  qu'à  se  procurer  un  morcèau  de  pain 
sec.  Après  l'avoir  mangé,  ils  veulent  efacore 
paraître  datl^  le  monde  aveo  dignité,  et  l'art 
d'àrràn^r  dés  haillons*  de  Inamàré  à  iaire  ([croire 
Qu'ils  pdttent  une  chemise  et  des  habits  sous 
leurs  Manteaux^  est  la  principale  étude  de  heur 
vie.  Ces  tablbau:3t ,  qui  se  retrouvent  dans  pW 
iliëUrs  ^uvmges  de  Quévedo>  et  dans  tous  les 
roMancier^  de  l'Espagne  ,  ont  une  trop  grande 
apparence  de  vérité ,  pour  avoir  été  inventés  à 
plàifiir;  tnais  avec  quelque  gâité,  qUidqme  ori- 
l^itotité  qu'ils  soient  devinés  ^  ils  finissent  par 
laisser  u;né  impression  pénible ,  et  signaler  un 
grand  vice  national ,  dont  la  correction  devrait 
dire  le  premier  objet  des  soins  du  lé^staleur. 
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Les  poésies  de  Quevedo  sontrénniesi  en  trois, 
gros  volumes,  sous  le  nom  de  Parnasjse  esps^r) 
gnoL  II  les  a  divisées,  en  effet,  sous  ripvoca.', 
tion  des  neuf  Muses ,  comme  pour  montrer  qu!ij:^ 
avait  atteint  toutes  les  branches  de  là  litiératuvia 
et  chanté  sur  tous  les  sujets.  Cependant  ses;  nguf 
classes  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ;  ce  sont 
presque  toujours  des  poésies  lyriques ,  des  pas- 
torales ,  des  allégories,  des  satires  et  des  poési^S; 
burlesques.    Sous  Tarticle  de  chaque  Muse  il 
sange  un  grand  nombre  de  sonnets  :  il  en  a  ecr^t* 
plus  de  mille,:  et  plusieurs  sont  d^une  grande 
beauté  ;  tel  est,  à  mes  yeux ,  celui-ci  sur  la  dé- 
cadence deJElome. . 

((  Dans  Rome  tu  cherches  Rome ,  ô  étranger !t 
»  et  dans  Rome  tu  ne  saurais  trouver  Romel^ 
1)  Ces.  murailles  idpnt  elle  s'enorgueillissait  ne 
n  sont iplxi s: qu'un  corps  mort,  et  TAyentin  sef 
»  sert  de  !tombéatt  à  lui  -  même.  Le  Palatin,  est 
»  gisant  làîmême  où  il  régnait,  et  les  rnédaiJiv 
»  lons',  rongés  par  le  temps  ^  paraissent  biçn 
})  plutôt  le  trophée  de  la  batdille  des  siècl^.^^ 
»  que  l'orgueil  des  Latins.  ,- 

«  Le  Tibre. seul  demeure>;-aaa  courant  l;'arT 
»  rosa-  comme  cilé,f  il  la  .pleure  aujpurd'hui 
«conoime  sépulture-,  avec  dés  sons  funestes  et 
>>  douloureux.  O  Rome  !  tout  ce  qui  était  soUde 
})  dans4a  grandeur ,  dans  ta  beauté,  s'est  enfui. 


s 
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A  Ce. n'est  qu'une  chose  fugitive  qui  dure  et  qui 
j*  demeure  pour  toi  (i).  » 

Aprè3  les  sonnets, ^ce  sont  les  romances  dont* 
Quevedo. a  laissé  le  plus  grand  nombr^.  Dans 
ces  petits  vers,  dont  la  mesure  et :1a  rime  ne» 
causent  presque  aucune  gêne,  il  a  mis  souvent 
les  satires  les  plus  piquantes ,  le  plus  de  gaîté , 
quelquefois  même  de  facilité  et  de  grâce  ;  quoi- 
que ces  dernières  qualités  s'accordent  peu'  aViÉïCx 
son  désir  constant  de  briller  :  d'autre  part,  ces 
romances,  toutes  pleines d'àillùsibns  et  de  mots 
empruntés  de  dififérens  jargons ,  sont  très-diffi- 
ciles à  comprendre.  Je  n^  citerai  que  quelques 
strophes  de  celle  qu'il  écrivit  sur  sa  mauvaise 
fortune.  C'est  un  spectacle  toujours  digne  d'at- 
tention qne  la  manière  dont  un.honi^elde  génie 

(i)  ^  Rojna  sepultada  en  sus  ruinas';- Gli(y5.  ' 


.,    ..I. 


Buscas  en  Roma  à  Roma ,  6  peregrinib  \      ,^ 
y  en  Roma  misma  a  Roma  no  la  hallas  : 
Cadaver  son,  las  qae  ostento  marallas^ 
T  tomba  de  si  propio  el  Aveufino. 

Tace  donde  reynaba  el  Pa1atinQ«    <      (       .   . 
Y  limadas  del  tiempo  las  medallas,  . 
Mas  se  mnettran  destrozo  à  las  batallas 
De  las  edades,  que  UïiiEohlàtnio'.' 

Solo  el  Tibre  qaedd,  caya  corriente    .  .      < 
Si  ciudad  la  rego ,  ya  sepultnra.        , 

La  Uora  con  fanesto  son  dolieute. 

....      .   •  , 

O  Roma  !  en  ta  grandeza ,  en  tn  bern^osara 

.   . .    ■  >  f^  ■ .  1  i.ii  1»  • 

Hnyo  lo  qne  era  firme ,  y  solàmente 
.  Jjo  fagitiyo  permanece  y  d^ra. .]'.,,. 


..  .-î 


•.  1 
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latte  contre  le  malheur,  et  les  armesi  dont  il  se" 
sert  pour  en  triompher.  Lorsqu'il  a  éprouvé 
des  infortunes  aussi  sévères  que  Quevedo ,  ses 
plaisanteries  sur  son  mauvais  sort ,  lors  même 
qu'elles  sériaient  un  peu  vulgaires ,  sont  relevées 
à\nos  yeux  par  son  courage  (i). 

■  ^,     ,1         .  ■    I  ■■       I     .  ■    , ,  M.  I     ^ 

(i)  Thalia,  romaince  i6.  Refiere  su  nadmento  y  ias 
fifopiedades  que  h  comunicà. 


Tal  ventara  desdc  entonce» 
Me  dezaron  los  planetas , 
Qae  pnede  servir  de  tinta 
Segan  ba  sido  de  negnu 

Porqae  es  tan  felis  mi  sncrte , 
Qne  no  hay  cosa  .mala  o  linena 
Qne  annqae  la  piense  de  t^jo 
▲1  Irevée  no  me  snceda.^ 

De  esteriles  soy  remedîo , 
Poes  jcon  niandarme  sn  haeienda  , 
Los  dara  el  cielo  mil  hijois , 
Por  qnitarme  las  lierencias. 

Como  a  imagen  de  milagros 
Me  sacan  por  las  aldeas, 
Si  qnieren  sol,  abrigado, 
T  desnndoy  porqne  llneya. 

Qnando  algano  me  convidA 
No  es  à  banqnetes  ni  a  fiestas , 
Si  no  a  los  misacantabos 
Para  qne  yo  les  ofirezca. 

De  noche  soy  parecido 
A  todos  qnantos  esperan 
Para  molerlos  à  palos , 
T  asi  inocente  me  pegan. 
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(€..••  Dès  lors  les  planètes  m^ont  laissé  ane 
»  fortune  si  noire ,  qu'on  pourrait  s^en  servir 
j>  au  lieu  d'encre.  Il  n'y  a  chose  mauvaise  oa 
y)  bonne ,  qui ,  si  >e  la  pense  d'une  nianiènn^ne 
y>  m'arrive  toujours  à  l'envers.  Je  suis  un  re- 
»  mède  pour  la  stérilité;  essayez  de  me  léguer 
))  votre  bien ,  et  le  ciel  vous  donnera  mille 
»  enfans  poiir  m'ôter  votre  héritage.>...  On  me 
y>  porte  dans  les  villages  comme  une  image  mi^ 
»  raculeuse,  avec  un  manteau,  si  l'on  veut  le 
»  soleil ,  découvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
»  qu'un  pense  à  m'inviler,  ce  n'est  ni  à  des 


Agaarda  hasta  qo«  yo  pase. 
Si  ha  de  caerse  ntta  teja  : 
Aciertan  lue  las  pedradas , 
Las  caras  solo  me  yerran. 

si  à  algano  pido  prestado , 
Me  responde  tan  a  aecas 
Qne  eu  vez  de  prestarmc  à  mi 
me  hace  prestarle  paciencia. 

No  hay  necio  qne  no  me  hable, 
Ni  irieja  qne  no  me  qniera , 
Ni  pobre  qae  no  me  pida , 
Ni  ricO  qae  no  me  ofcnda< 

No  hay  camino  qae  no  yerre , 
Ni  jaego  donde  no  pierda , 
-  Ni  amigo  qae  no  me  eqganc 
Ni  enemigo  qne  no  tenga. 

Agaa  me  falta  en  el  mar , 
Y  la  hallo  en  las  tabernas , 
Qoe  mis  contentos  y  el  viao 
Son  agaados  donde  qniera. 


• 
I 
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»  festins ,  ni  à  des  banquets ,  mais  à  une  messe 
))  chantée ,  pour  que  j'y  fasse  Taumône.  De  nuit , 
»  on  trouve  que  je  ressemble  à  tous  ceux  qu'on 
>>  altend  pour  les  rouer  de  coups,  et  c'est  tou- 
»  jours  moi  qui  suis  battu  pour  les  autres.  Si 
»  une  *  tuile  doit  tomber ,  elle  attend  que  je 
y>  passe  ;  jamais  les  pierres  ne  me  manquent , 
y>  les  remèdes  seuls  ne  m'atteignent  pas.  Si  je 
»  demande  un  prêt  à  quelqu'un ,  il  me  répond 
y>  avec  tant  d'humeur,  que  loin  de  me  prêter, 
»  c'est  moi  qui  lui  prête  ma  patience.  Il  n'y  a 
y>  sot  qui  ne  m'adresse  la  parole  ,  ni  vieille  qui 
y>  ne  me  choisisse  pour  son  amoureux,  ni  pau- 
»  vre  qui  ne  me  demande,  ni  riche  qui  ne  m'of- 
»  fense.  Il  n'y  a  chemin  où  je  ne  ip'égare,  ni 
y>  jeu  où  je  ne  perde ,  ni  ami  qui  ne  me  trompe , 
»  ni  ennemi  qui  ne  soit  constant.  L'eau  me 
)>  manque  à  la  mer,  et  je  la  retrouve  au  cabaret  j 
))  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont  jamais 
y>  exempts  de  mélange.  » 

On  trouve  encore  parmi  les  poésies  de  Que- 
vedo  des  pastorales  ,  des  allégories  sous  le  nom 
de  sylvas  ,  des  épîtres ,  des  odes ,  des  chansons , 
deux  commencemens  de  poèmes  épiques,  l'un 
burlesque  et  l'autre  religiieux.  Mais  c'est  à  ses 
Œuvres  mêmes  qu'il  faut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol 
qui  s'est  peut-être  le  plus  approché  de  l'esprit 
français. 
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A  côté  de  Quevedo,  nous  placerons  Estevan 
Maiiuel  de  Villegas ,  né  vers  Fan  1 5g5 ,  à  Nagera , 
ville  de  la  Vieille-Castille.  Il  étudia  à  Madrid  et 
à  Salamanque,  et  sa  facilité  pour  les  vers  se 
manifesta  dès  sa  première  jeunesse.  A  Fâge  de 
quinze  ans ,  il  traduisit  en  vers  Anacréôn  et 
plusieurs  odes  d'Horace;  dès  lors  il  imita  tou- 
jours ces  deux  poètes  ,  avec  lesquels  son  talent 
lui  a  donné  une  étroite  analogie.  Agé  de  vingt- 
trois  ans,  il  rassembla  ses  diverses  poésies ,  qu^il . 
fit  imprimer  à  ses  frais ,  et  il  les  dédia  à  Phi- 
lippe III ,  sous  le  nom  ^ Amatorias  ou  Mroticas. 
Il  obtint  avec  peine  un  petit  emploi  dans  sa 
ville  natale,  car,  quoique  noble,  il  était  sans 
fortune.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux philologiques  en  latin ,  et  il  ne  fit  plus 
rien  ,  après  sa  vingt-troisième  année ,  pour  la 
poésie  espagnole.  Il  mourut  en  1669,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  est  considéré  comme 
FAnacréon  de  l'Espagne  ;  sa  grâce  et  sa  mollesse, 
et  l'union  de  l'antique  poésie  avec  la  nouvelle , 
le  mettent  au-dessus  de  tous  ceux  qui  avaient 
écrit  dans  le  même  genre  ;  mais  il  ne  sut  pas 
mieux  que  les  autres  poètes  espagnols  se  sou- 
mettre aux  règles  antiques  de  la  correction  dans 
les  pensées ,  et  il  se  jeta  souvent  dans  les  concetti 
de  Marini  et  de  Gongora  (1).  Je  ne  traduirai 

(1)  Comme  exemple  de  sa  manière  anacréontique^  je 
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qu'une  petite  chanson  .de  lui ,  modèle  de  grâce 
et  de  sensibilité ,  déjà  rapportée  par  Bout-- 
terwdk;    ^ 

«rai  vu  sur  un  Ihymier  se  plaindre  un  petit 
y>  oiseau ,  en  voyant  son  n|d  chéri ,  le  nid  dont 

rapporterai  la  Cantilena  SS,de  si  mismo ,  que  je  ohoUia, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  daùs  jBouUerwek.  Les  livre» 
espagnols  sent  si  rares ,  que  chaque  citation  rend  au  pu- 
«lilic  un  màrceau  de  poésie  qu'il  ne  pouvait  plus  atteindre. 

Dicen  m«  U»  macbaclias 
l  Qae  aerâ  don  Esteban , 
Qne  siempre  de  amor  cantaa 
T Bnacade  U gQerra  ? 

Perd  yo  las  respondo  : 
Mochachas  baohilleras , 
£1  ser  lot  hombres  feos 
T  el  ser  tos  otras  belks. 

^  De  qut  sirve  qae  caaté 
Al  son  de  la  trompeta , 
Del  otro  embarazado 
Gon  el  pavés  a  coestas? 

l  Qne  placeres  me  goiza 
Un  arbol  pica  seca 
Cargado  de  mil^ojas 
8tn  nna  frnta  en  eUss  ? 

Qaien  gasta  de  los  parcbes  » 
Qne  m'ncbos  parcbes  tenga  { 
T  qnien  de  les  escudos 
Qne  nanca  los  poses. 

Qne  yo  de  los  gnerreroi 
No  trato  las  peleas, 
Sino  las  de  las  ninas 
Porqne  estas  son  mis  gaerras. 
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i>  il  était  seul  monarque ,  dérobé  pat  uil  labou* 
»  reur.  Je  Fai  vu  désolé  par  cet  attentat ,  con- 
»  fier  des  plaintes  au  vent,  pour  que;  sur  ses 
y>  ailes ,  il  portât  vers  le  ciel  protecteur  et  ses 
y^  tendres  pleurs  et  ses  tristes  accens.  Tantôt, 
»  avec  une  harmonie  mélancolique,  redoublant 
»  ses  efforts ,  il  répétait  mille  plaintes  ;  tantôt 
»  fatigué  y  il  se  taisait  j  puis,  avec  un  nouveau 
y>  sentiment ,  il  retournait  à  ses  lamentations 
»  sonores;  tantôt  il  volait  en  cercle,  tantôt  it 
y>  courait  en  rasant  la  campagne,  et  puis  de 
y>  branche  en  branche  il  suivait  Je  laboureur'; 
y>  et  sautillant  sur  les  gramens,  il  semblait  dire  : 
»  Cruel  laboureur,  rends -moi,  rends -moi  ma 
»  douce  compagnie  ;  et  je  vis  qtie  le  laboureur 
»  lui  répondait ,  je  ne  peux  pas  (i)*  ^^ 


(z)  To  vî  sobre  on  tomillo 

Quexarse  an  parazillo  , 
Viendo  sa  nido  amado 
De  qaien  era  caadillo 
De  an  labrador  robado. 
Vi  le  tan  congoxado 
Por  tal  atrevimiento  » 
Dar  mil  qaexas  al  viento  » 
Para  qae  al  djel  santo 
Ileve  su  tiemo  llanto , 
Lleye  sa  triste  acento. 
Ya  con  triste  harmonia 
Esforcando  al  intento 
*"  Mil  qaexas  repetia  ; 

.   Ta  cansado  callava  ; 
/        y  al  naeTo  sentin4ento 

TOME  IV. 
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Peut-être. faut-il  chercher  dans  ce  gracie«x 
petit  récit  unq  espèce  de  jeu  de,  mots  qui  dispa- 
raît en  français.  Le  iDeme  mot  espagnol  veut 
di^eyV  ne  vet^  pa^  ci  Je  n'aime  pas  ,  et  il  fal- 
lait ne  pas  aimer  et  être  insensible  pour  ne  pas 
vouloir. 

Parmi  les  poètq^  de  ce  siècle,  çn  distingue 
encore  Juan  dé  !]^s^ureguiy  le  traducteur  de  la 
Pha^^ale  de  Lucain;  François  de  Borja ,  prince 
(|ip  Esquillacç ,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
rjËspagne ,  et  en  même  temps  un  de  ceu:s  qui 
cultivèrent  avec  J^  plus  d'ardeur  la  poésie ,  et 
qui  laissèrent  les  plus  volumineux  ouvrages; 
Bernardino  enfin  ^  comte  de  Bebolledo ,  ambas-^ 
sadeur  en  Dan^marck ,  k  la  fin  de  la  guerre  de 
trente  ans,  qui  ^çompqaé  à  Copenhague  la  plus 
grande  partie  de  ses  vers  espagnols.  Mais  la  poé- 
sie s'éteignait  en  eux;  déjà  ils  pç  savaient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvait  appartenir  k  l'inspi- 
ration d'avec  ce  qu'il  fallait  laisser  au  raison- 


mm^iÊÊifmfmim'mmmmm'm^m''^>mmm 


Ta  sonoro  voWia. 

Ta  circalar  volaba , 

Ta  rastrero  corria  : 

Ta  pues  de^ama  en  rama 

Al  rùstico  seguia , 

T  saltando  en  la  grama, 

Parece  qae  decia  : 

Dame  mstico  fiero 

Mi  dnlce  compania  ! 

To  vi  que  respondia 

£1  rastico ,  no  yuiero. 


^ 
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nement,  et' les  Selpas  danicas  de  Rebôlledo, 
qui  comprennent  en  prose  rimée  Thistoiré  et  la 
géographie  du  Danemarck^  ses  Sel\^as  militares 
j politicas^  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  savait 
sur  la  guerre  et  legouvernement,  semblent  faites 
pour  donner  à  connaître  le  dernier  déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  cru  être  arrivé  à 
son  terme,  siCalderon,  dont  nous  nous  occu- 
perons dans  les  chapitres  suivans ,  n'avait  pas 
vécu  à  la  même  époque ,  et  s'il  fie  signalait  pas 
la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  roman- 
tique espagnol. 

Pendant  les  règnes  de  Philippe  II ,  Philippe  III 
ef  Philippe  IV,  d'autres  écrivains  en  prose  ob- 
tenaient encore  des  succès.  Un  roman  dans  le 
goût  moderne ,  de  Vincent  Espinel ,  intitulé  Vie 
de  l'écuyer  Marcos  de  Obrégon ,  ofirit  le  pre- 
mier à  l'Espagne  des  tableaux  de  la  vie  élégante 
dans  la  bonne  société.  Dans  le  genre  qui  plaît 
le  plus  aux  Espagnols ,  celui  des  romans  de  fri- 
pons {el  Gusfo  picaresco)  ^  la  Vie  de  don  Guz- 
man  d'Alfarache  ,  parut  en  iSgg ,  et  par  consé- 
quent avant  Don  Quichotte.  Elle  fut  bientôt 
traduite  en  italien,  en  français,  en  latin,  et 
dans  les  autres  langues  de  l'Europe.  L'auteur 
était  un  Mattheo  Alèman,  qui  se  retira  de  la 
cour  ^e  Philippe  III  pour  vivre  "3ans  la  soli- 
tude, et  que  la  faveur  avec  laquelle  son  livre  a 
été  accueilli  n'engagea  point  à  le  terminer.  La 
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continuation ,  qui  a  été  publiée  sous  le  nom  sup* 
posé  de  Mattheo  Luzan ,  est  bien  loin  de  pou- 
voir se  comparer  à  ForiginaL 

Dans  la  carrière  de  l'histoire,  le  jésuite  Juan 
de  Mariana ,  qui  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Qjuînt,  et  qui  mourut  seule- 
ment en  1623,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année ,  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
l'élégance  de  sa  narration .  Sa  diction  est  irré- 
prochable ,  ses  descriptions  sont  pittoresques 
sans  prétention  poétique,  et  pour  le  temps  où 
il  a  vécu,  il  a  conservé  assez  d'impartialité  et 
d'amour  de  la  liberté.  Il  ne  faut  cependant  se 
fier  ni  à  sa  critique,  ni  aux  faits  qu'il  rapporte, 
totites  les  fois  que  l'autorité  de  l'Église  ou  le 
pouvoir  des  rois  seraient  compromis  par  une 
plus  grande  exactitude.  A  l'imitation  des  an- 
ciens, il  a  mis  dans  toutes  les  délibérations  im- 
portantes ,  et  avant  toutes  les  batailles ,  des 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  per- 
sonnages. MaisTite-Live  nous  faisait  connaître 
ainsi  les  mœurs  et  les  opinions  des  habitans 
de  l'Italie  à  diverses  époques ,  ses  harangues 
étaient  toujours  vraies  de  sentimens  et  de  cir- 
constances ,  encore  qu'elles  fussent  inventées 
par  l'auteur.  Les  discours  de  Mariana ,  au  con- 
traire ,  portent  dans  le  moyen  âge  la  couleur 
de  ^'antiquité  ;  ils  sont  dépouillés  de  toute  vrai- 
semblance, et  l'on  sent,  dès  les  premières,  pa- 
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lt)les^  que  ni  le  roi  goth  ,  ni  l'émir  satrasin,' 
auxquels  il  les  prête ,  n'ont  jamais' pu  dire  riéti  ' 

de  semblable.  Mariana  avait  d'abord  écrit  ëii 

•       •     • 

latin,  en  trente  livres,  son  Histoire  d'Espagne.^" 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  iriort' 
de  Ferdinand -lè-Catholique,  et  il  l'avait  dëdiéê- 
à  Philippe  II  ;  il  la  traduisit  ensuite  en  espagnol , 
et  il  dédia  sa  traduction  au  mêihe  monarque.' 
Malgré  sa  grande  réserve,  il  fut  fornielletaent 
dénoncé  à  l'inquisition  ;  le  soupçonneux  Phi- 
lippe voyait  dans  son  Histoire  des  traces^  de  ' 
liberté  dont  il  voulait  eflFacer  jasqti'au'  souve-' 
*nir,  et  Mariana  n'échappa  qu*avec  peine  au  châ-" 
timent  qui  lui  était  réservé. 

Le  second  en  réputation  des  historiens  dé  ; 
TËspagne,  naquit  seulement  peu  d'années  ayatît 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vécut 
de  1610  à  1686,  non  moins  distingué  dans 'Ta 
poésie  que  dans  la  prose,  suiVit  l'ëxèm^le  dë^ 
Caldéron,  avec  lequel  il  était  lié  d^iiïié  étroit'é' 
amitié,  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédieà 
écrites  avec  beaucoup  d'imagination.  Seàicdti- 
naissances  politique^  et  historiques  le  firiént 
employer  dans  la  chancellerie  d'état,  siàràs  le 
règne  de  Philippe  ÏV.  Apfèali  mdrt  de  ce  1*0-  * 
narque,  en  i665,  on  lui  accorda  l'emploi  de* 
chroniqueur  des  Indes,  a ved  une  payé' considé- 
rable. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pratiques 
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de  dévotion.  Jl  était  déjà  dans  un  âge  mûr, 
q.uand! ,  pour  remplir  les  fonctions  de  sa  place ,  il 
éicrivit  son  Histoire  de  la  Cpnquête  du  Mexiq  ue , 
le  4ernier  des  bons  ouvrages  de  l'Espagne ,  de 
ceux  où  la  pureté  du  goût ,  la  simplicité ,  la  vé-( 
rjité^  sont  encore  conservées  enhonneur.  Uau- 
tei^r  a  su  complètement  écarter  de  cebte.histoire 
tous  les  écarts  d'imagination ,  toutes  les  recher- 
c]ies  de  style  ou  d'images  gui  auraient  pu  dé- 
celer un  poète^  Il  est  impossible  de  séparer  les 
d,eux  talens  qu'il. réunissait  avec,  un  esprit  plus 
ferme  et  ur,  gpût  plus  aolide.  D'ailleurs  les 
aventures  de.£ernand  Cortès,  et  de  cette  poi-,  - 
gnée  de  guerriers ,  qui ,  dans  un  nouvel  hémi- 
sphère, allaient  renverser  un  puissant  empire  j 
leur  courage  indomptable^  leurs  passions,  leur 
férocité;  les  dangers  qui. renaissent  sans  cesse 
autour  d'eux,  etdonitils  triomphent;  les  vertus 
plus  p^i^ibbs  d.-esç Mexicains ,  leurs  arts,  leur 

/  -  ■  ■       ■ 

gQpyçrnemei^t^  leur  civilisation,  si  différente  de: 
cçjle  <iç.  VJEurope  ;  tout  cet  ensemble  de  circon,- 
sta.uçes  §i  piquantes  et  si  neuves ,  formait  un 
sujçjt  r<ii^e  dcL  la  plus  beUe  histoire*  L'unité 
de  suj.et,  l'intprêt  romanesque ,  le  merveilleux  ^ 

s'y  présentent 4.^???^:?^'^.®^,^!^  ^*^®  arl.  Le  ta-, 
bjeau.des  lieux,. (Celui  des  mce^rra,  les  recher- 
ches philosophiques  et  politique^,  4(>ut  est  com- 
mandé par  le  sujets  tout  doit  e:3^çJL^e]:  l'intérêt. 
Antonio  de  Solis  n'a  .point  été  aurxifissous  d'un» 


si  beau  cadre;  peu  d'ouvrages  historiques  se 
lisent  àVec  plus  de  plaisir. 

Toute  littérature  finissait  cependant  en  Es- 
pagne; le  goût  des  antithèses,  des  concetti  ^  des 
fîgm^es  les  plus  exagérées,  s'était  introduit  dans 
la  jj^rose  comme  dans  les  vers  ;  on  n'osait  point 
écrire  sans  appeler  à  sùn  aide,  sûr  lie  Bù)et  1@ 
plus  simple,  toutes  ses  connaissances  iiiytholb- 
giques,  sans  citera  l'appui  de  la  pensée  la  plus 
commune,   tous  les  écrivains  de  1  antiquité; 
on  ne  pouvait  exprimer  le  sentiment  le  plus 
naturel,  sans  le  relever  par  une  image  ponî-^ 
peuse  ;  et  danâ  les  écrivains  médiocres ,  -  le  mé-' 
lange  de  tant  de  prétentions,  avec  la  pesanteur 
de  leur  langage  et  la  lenteur  de  leur  esprit ,  Êiit 
le  contraste  le  plus  extraordinaire^  L^^  vies  des 
hommes  distingués  que  nous  verions  de-  passer 
en  revue,  sont  toutes  écrites  par  leuïs'^ntem- 
porains  ou  leurs  successeui^  immédiats  dans  ce 
style  bizarre  :  celle  de  Qoevedo^  par  l'abbé  Paul- 
Antoine  de  Tarsia ,  serait  divertissante  par  l'ex-^ 
ces  du  ridicule,  si  cent  soixante  pages  d'un  tel 
galimatias  ne  causaient  pas  trop  de  fatigue; 
surtout  si  l'on  n'était  pa»  attristé  d'y  trouver ,  ' 
non  la  folie  d'un  individu^  Itiais  la^  déôadence 
du  siècle,  la  perversion  du  goût  de  toute  une 
nation.    Parmi   les  centaines   d'écrivains  qui 
avaient  transporté  dans  la  prose  tous  les  défauts^ 
tout  le  précieux  de  Gongora^  un  homme  d'un 
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talent  distingué  contribua  à  rendre  ce  mauvais 
goût  plus  dominant  encore;  ce  fîit  Balthasar 
Gracian ,  jésuite ,  qui  s'est  caché  au  public  sous 
le  nom  emprunté  de  son  £rère  Lorenzo  Gracian. 
Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  morale  élégante 
du  beau  monde,  à  la  morale  théologique ,  %  la 
critique  poétique  et  à  la  rhétorique.  Le  plus 
étendu  d^  tous  porte  pour  titre ,  el  Criticon  ; 
c'est  un  tableau  allégorique  et  didactique  de  I» 
yie  humaine,  divisé  en  époques,  qu'il  appelle 
crisisj  et  entremêlé  d'un  roman  sans  intérêt. 
On  yreqonnaît  partout  un  homme  de  talent  qui 
cherche  à.  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
commun j  mais  qui  souvent,  en  même  temps, 
dépasse. et  la  nature  et  la  raison.  Un  jeu  d^esprit 
continuel,  et  un  langage  si  prétentieux,  qu'il 
en  est  souvent  inintelligible,  rendent  sa  lectiiire 
&tigante;  mais  Gracian  aurait  pu  ^tre  un  bon 
écrivain  ^js'il  n'avait  pas  voulu  être  un  homme 
extraordinaii:e.  Sa  réputation  fat  bien  plus  pro- 
portionnée à  se9  efifoi?ts  qu'à  son  mérite  ;  il  a  été 
traduit  et  prôné  en  français  et  en  italien ,  et  il  a 
contribué ,  hors  d'Espagne,  à  la  corruption  du 
'  goût ,  qui  dan3  sa  patrie  était  jdéjà  parvenu  à  sa 
dernière  décadence.  :     , 
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CHAPITRE  XXXIII. 

,  1 

Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca. 

iNotJS  arrivons  à  celui  Aes  poètes  espagnols  que 
ses  compatriotes  considèrent  comme  le  roi  du 
théâtre,  que  les  étrangers  connaissent  comme 
le  plus  célèbre  dans  cette  littérature,  et  que 
quelques  critiques  allemands  mettent  au-dessus 
de  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit 
dans  aucune  des  langues  modernes*  Il  n'est  point 
permis  de  traiter  légèrement  une  aussi  grande 
réputation  \  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
le  mérite  de  Calderon^  c'est  un.  devoir  pour 
moi  de  faire  connaître,  avant  tout,  dans  quelle 
estimé,  l'ont  tenu  des  gens  d'une  haute  distinc- 
tion dans  les  lettres,  pour  que  le  lecteur  ne  s'ar- 
rête point,  dans  les  extraits  que  je  lui  soumet- 
trai, aux  formes  nationales ,  contraires  souvent 
à  nos  habitpdes  ;  mais  qu'il  cherche  le  beau  avec 
l'intention  de  le  trouver  et  de  le  sentir,  et  qu'il 
s'arme  contre  des  préjugés  dont  moi  aussi  peut- 
être  je  ne  suis  pas  exempt. 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d'événemens  :  il  était  né,  en  1600,  d'une  famille 
noble  ;  et  dès  sa  quatorzième  année  on  assure 
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qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Après 
avoir  fini  ses  études  à  Taniversité,  il  demeura 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  la  cour.  Il  les  quitta  cependant  ^our  en- 
trer dans  Farmée ,  et  il  fit  quelques  campagnes 
en  Italie  et  en  Flattdtre.  Plus  tard  ,  le  roi  Phi- 
lippe  IV ,  qui  aimait  avec  passion  le  théâtre , 
et  qui  composa  lui-même  plusieurs  pièces  pu- 
hliées  sous  ce  titre  :  Par  un  bel  esprit  de  cette 
Cour  (un  ingenio  de  esta  Corte  )  ^  ayant  vu  quel- 
ques pièces  de  Calderoh ,  en  appela,  en  1659 , 
l'auteur  près  de  sa  personne ,  lui  donna  le  cor- 
don de  Saint  -  Jacques ,  et  l'attacha  pour  jamais 
à' sa  cour.  Dès  lors  les  comédies  de  Calderon 
furent  représentées  avec  toute  la  pompe  qu'an 
riche  monarque  se  plaisait  à  metti'e  à  ses  diver- 
tissemens,  et  le  poète  lauréat  fut  souvent  appelé 
à  faire  des  pièces  de  circonstaince  pour  les  fêtes 
de  la  maison  de  soii  maître.  En  i65^  <,  Càld^ron 
entra  dans. les  ordres,  sans,  renoncer  poab  cela 
au  théâtre.  Cependant ,  dès  lors  il  composa  sur* 
tout  des  pièces  religieuses  et  des  Autos  sacral 
mentales;  et  plus  il  avançait  en  âge  ^  plus  û  re^ 
gardait  comme  futiles  et  indignes  de  lui  touâî 
'  ceux  de  ses  travaux  qui  n'étaient  •  pas  religiçax^ 
Admiré  de  ses  compatriotes,  caressé  par  ses  rois, 
et  comblé  d'hotmeùrs  comme  de  bienfaits  et 'de 
pensions,  il  parvint  à  une  grande  vieillesse.  Son 
ami,  Juan  de  Vera  Tassis  y  Villàroel ,  ayant 
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entrepris,  en  i685,  une  édition  complète  de 
ses  comédies ,  Calderon  reconnut  Tauthenlicité 
de  toutes  celles  qui  sont  rassemblées  dans  ce  re- 
cueil. Il  mourut  deux  ana  après,  dans  sa  quatre* 
vingt-septième  année.       ' 

Voici  comment  M.  Schlegel  qui ,  plus  que 
personne,  a  contribué  à  répandre  la  littérature 
espagnole  en  Allemagne,  parle.de  Calderon  dans 
son  Cours  de  littérature  dramatique,  ce  Enfin 
»  parut  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca ,  génie 
»  non  moins  fertile,  écrivain  non  moins  dili- 
»  gent  que  Lope,  mais  tout  autrement  poète , 
»  poète  par.  excellence,  si  jamais  homme  a  mé- 
»  rite  ce  nom.  Pour  lui,,  mais  dans  un  degré 
y>  bien  supérieur,  se  renouvela  Pétonnement  de 
»  la  natu]:e:,  Tenthousiasme  du  public,  la  do- 
>)«mination  dxi  théâtre.  Les  années  de  Cajderon^ 
»  marchaient  d'un  pas  égal  avec  celles  du  dix^ 
»  septième  siècle  ;  en  conséquence  il  était  âgé 
»  de  seize  ans  lorsque  Cervantes  mourut,  de 
y>  trente-cinq  à  la  mort  de  Lope^  et  il  survécut 
»  à  ce  dernier  près  d'un  demi  -  siècle*  D'aprè* 
»  ses  biographes,  Calderon  a  écrit  plus  de  cent 
9  vingt  tragédies  ou  comédies ,  plus  de  cent  actes 
^jMégoriqnes  {  j4utos  sacramentales) y  cent  in- 
»  tprppede^  bquffons  ou^aynettes ,  et  beaucoup 
»  de  pièces  non  dramatiques.  Comme  il  a  tra- 
»  vaille  pour  le  ^héâtre  dès  sa  quatorzième  an- 
»  née  Jusqu'à  sa  quatre  ;  vingt  •  unième ,  il  faut 
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y>  distribuer  ses  productions  dans  un  long  espace 
»  de  temps ,  et  Pon  ne  doit  point  croire  qu'il 
»  écrivit  avec  une  célérité  si  extraordinaire  que 
y>  Lope.  Il  lui  restait  assez  de  temps  pour  mé- 
»  diter  mûrement  ses  jplans,  ce  qu'il  faisait  Sans 
»  doute  ;  mais  dans  l'exécution  il  avait  acquis  , 
y>  par  la  pratique ,  une  grande  facilité. 

»  Dans  ce  nombre  presque  infini  d'ouvrages, 
J>  on  ne  trouve  rien  de  jeté  au  hasard  ;  tout  est 
»  travaillé  avec  la  plus  parfaite  habileté ,  sui- 
7>  vant  des  principes  assurés  et  conséquens ,  et 
»  avec  des  vues  profondément  artistes.  Cest  ce 
»  qu'on  ne  saurait  nier,  lors  même  qu'on  con- 
»  sidérerait  comme  une  n^anière  ce  style  piîr  et 
»  élevé  du  théâtre  romantique,  et  qu'on  regar- 
»  derait  comme  égarés  ces  vols  hardis  de  la  poé* 
»  sie,  qui  s'élèvent  jusqu'aux  dernières  bornes 
^  de  l'imagination.  Partout  Calderon  a  charigié  , 
y>  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n'avait  servi 
»  que  de  forme  à  ses  prédécesseurs  ;  pour  le 
y>  satisfaire,  il  ne  fallait  rien  moins  que  les  fleurs 
»  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates.  De  là  vient 
»  qu'il  se  répète  souvent  dans  plusieurs  expres- 
»  sions,  plusieurs  images,  plusieurs  comparai-' 
»  sons,  même  plusieurs  jeux  de  situation,  quoi- 
»  qu'il  fut  trop  riche  pour  emprunter,  je  ne  dis 
»  pas  des  autres ,  mais  de  lui-même.  La  perspec- 
»  tive  théâtrale  est  à  ses  yeux  la  première  par- 
»  tie  de  l'art;  mais  cette  vue ,  d'ailleurs  rétrécie. 


xvif  SIÈCLE.  log 

»  dqvient  positive  pour  lui;  je  ne  connais  au- 
y>  cun  auteur  dramatique  qui  ait  su ,  comme 
y>  lui ,  poétiser  Teffet  ;  qui  Tait  fait  agir  si  for- 
»  tement  sur  les  sens,  en  le  rendant  en  même 
y>  temps  si  éthéré. 

y>  Ses  drames  se  partagent  en  quatre  classes,; 
3)  des  représentations  d^histoires  saintes ,  tirées 
»  de  FÉcrituré  ou  de  la  Légende ,  des  pièces 
y>  historiques,  des  pièces  mythologiques,  ou 
»  tirées  de  quelque  autre  invention  poétique  ; 
y>  enfin ,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
»  mœurs  modernes.  Dans  un  sens  étroit,  on  ne 
?)  peut  appeler  historiques  que  les  pièces  fondées 
»  sur  Fhistoire  nationale.  Calderon  a  souvent 
»  saisi  avec  beaucoup  de  vérité  les  antiquités 
y>  espagnoles  ;  mais  d'ailleurs  il  ayait  une  natio- 
»  nalité  trop  décidée,  je  pourrais  dire  trop  brû- 
y>  lante,  pour  pouvoir  se  changer  en  une  autre 
»  essence.  Tout  au  plus  peut-il  s'identifier  avec 
>>  les  peuples  qu'un  soleil  brûlant  anime^ceux 
»  du  midi  ou  de  l'orient,  mais  nullement  avec 
>>  ceux  de  l'antiquité  classique,  ou  du  nord  de 
}>  l'Europe.  Quand  il  a  choisi  de. tels  maté- 
y>  riaux,  il  les  a  traités  d'une  manière  iout-à- 
y>  fait  fantastique.  La  mythologie  grecque  n'a 
»  été  pour  lui  qu'une  fable  charmante ,  et  l'his- 
y>  toire  romaine  qu'une  h]j^perboIe  majestueuse. 
X|  Cependant,  ses  représentations  sacrées  doi- 
y>  vent,  jusqu'à  un  certain  point,  être  consi- 
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»  dérées  comme  historiques;  quoique  Calderon 
»  les  ait  entourées  d'une  plus  riche  poésie  eil- 
»  core ,  il  a  toujours  exprimé,  avec  une  grande 
»  fidélité,  la  plupart  des  caractères  de  Fhistoire 
»  hébraïque  ou  de  la  légende.  D'autre  part ,  ces 
)>  drames  se  distinguent  des  autres  pièces  his- 
y>  toriques  par  Jes  hautes  allégories  qu'iKy  met 
»  souvent  en  scène,  et  par  l'enthousiasme  reli-' 
»  gieux  -avec  lequel  le  poète,  dans  les  repré- 
y>  senfations  qui  étaient  destinées  à  la  fête  du 
D  Saint-Sacrement ,  a  fait  briller  l'univers  qu'il 
y)  peignait  allégoriquement  des  flammes  pbur- 
»  près  de  l'amour.  Cést  dans  ce  dernier  genre 
»  de  composition ,  que  ses  contemporains  l'ont 
3)  le  plus  admiré ,  c'est  à  ce  genre  qu'il  attacBait 
»  lui-même  le  plus  de  prix.  »  •       ^ 

Je  me  fais  un  devoir  de  traduire  encore  uri 
long  morceau  sur  Calderon  de  M.  Schlegel  ; 
personne  n'a  mieux  étudié  les  Espagnols  que 
lui;  personne  n'a  développé  avec  plus  d^én* 
thousiasme  la  nature  de  cette  poésie  romanti- 
que y  qu'il  n'est  point  juste  de  sbumcfttre  aux 
règleS'de  l'autre;  et  sa  partialité  a  doublé  son 
éloquence.  Le  morceau  que  je  vais  traduire  a 
par  lui-même  ^ne  grande  réputation  en  Alle- 
magne ^cependant  il  ne  serait  juste  ni  de  juger 
M.  Schlegel  dur  les  défiiuts  de  ma  traduction , 
ou  l'obscurité  que  je  n'ai  su  faire  disparaître, 
et  qui  répugne  bien  plus  à  noire  langue  qu'à* 
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l'alleaiand ,  ni  de  me  juger  moi-même  sur  des 
pensées  que  je  crois  dignes  d'être  rappelées, 
mais  que  je  n'adopte  pas.  Je  présenterai  à  mon 
tour  Calderon  sous  un  autre  aspect  ;  mais  celui 
90US  lequel  l'ont  vu  ses  admirateurs  a  aussi  sa 
vérité. 

(c  Calderon  fit  des  campagnes  en  Flandre  et 

»  en  Italie  9  et  il  se  soumit,  comme  chevalier  de 

i>  Saint^Jacqqes ,  aux  devoiri  militaires  de  cet 

y>  ordre,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans  l'état  ec- 

D  clésiastique  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  annonça  d'une  ^ 

y>  manière  extérieure  combien  la  religion  était 

y>  le  sentiment  dominant  de  sa  vie.  S'il  est  vrai 

»  que  le  sentiment  religieux,  la  loyauté,  le 

j>  courage,  l'honneur  et  l'amour  soient  les  bases 

y^  de  la  poésie  romantique,  celle-ci ,  sous  de  tels 

»  auspices,  doit  être  née  en  Espagne ,  doit  s'y 

»  être  élevée ,  et  y  avoir  pris  le  vol  le  plus 

»  hardi*  L'imagination  des  Espagnols  était  au^ 

))  dacieuse ,   comme  leur  esprit  d'entreprises^ 

»  aucune  aventure  spirituelle  ne  leur  paraissait 

y>  trop  périlleuse.  Déjà  auparavant,  le  goût  du 

:»  peuple  pour  le  surnaturel  le  plus  incroyable 

)»  s'était  man:ifesté  dans  les  romans  de  cheva- 

y>  lerie  :  ce  peuple  voulait  revoir  les  mêmes 

D  choses  sur  le  théâtre;  e^t  comme  à  cette  époque 

».le8  poètes  espagnols,  arrivés  au  point  le  plus 

»  élevé  de  la  culture  des  arts  et  du  perfection- 

)»  nement  social ,  en  traitant  ces  sujets,  leur 
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»  inspirèrent  une  âme  musicale,  et  enles  puri— 
y>  fiant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  corporel  et 
»  de  grossier  ^  ne  leur  laissèrent  que  les  couleur» 
y>  et  les  odeurs  ;  il  résulte  un  charme  irrésistible 
M  de  ce  contraste  même  entré  la  forme  et  le  fond. 
y>  Les  spectateurs  croyaient  revoir  sur  le  théâtre 
»  une  apparition  de  la  grandeur  de  la  nation , 
»  qui  déjà  était  à  moitié  détruite,  après  avoir 
»  menacé  de  con^érir  le  monde  ;  tandis  qu'ils 
y>  voyaient  verser  dans  une  poésie  toujours  noa- . 
y>  velle  toute  l'harmonie  des  mètres  les  plus 
y>  variés ,  toute  l'élégance  du  jeu  le  plus  spiri- 
y>  tuel ,  toute  la  magnificence  des  images  et  des 
y>  comparaisons  que  leur  langue  seule  peut  per- 
y>  mettre.  Les  trésors  des  zones  les  plus  éloignées 
3)  étaient  en  poésie ,  comme  dans  la  réalité ,  im- 
»  portés  pour  satisfaire  la  mère-patrie ,  et  Pon 
y>  peut  dire  que  dans  l'empire  de  cette  poésie , 
y>  comme  dans  celui  de  Charles-Quint ,  le  soleil 
y>  ne  se  couchait  jamais. 
*  »  Même  dans  les  drames  de  Calderon ,  qui  re- 
»  présentent  les  mœurs  modernes ,  et  qui ,  pour 
y>  la  plupart,  descendent  au  tonde  la  viecom-^ 
y>  mune ,  on  se  sent  enchaîné  par  un  charme 
))  fantastique,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
y>  comme  des  comédies ,  dans  le  sens  ordinaire 
»  du  mot.  Les  comédies  de  Shakespeare  sont 
)>  toujours  composées  de  deux  parties  étran- 
))  gères  l'une  à  l'autre,  la  partie  comique,  qui  . 
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y^.eat  toqjJQurs  poiifonae  aux  mqears  anglaises, 
»  parce  qiiç  Fimitatipu  comique  doit  se  rappor- 
i>  t€ir  ji  df^^^boses:  locales  et  bien  connues  ,  et  la 
»  pax'tie  frpniAfîtique ,  qpi  eoit  tpujours  importée 
»  de  qq^Iq^e  théâtre  m^ridipnal ,  parce  qjje  le 
^  ml  li^al  n'est  pa^  suffi^arapienjt  poétique.  £n 
p. Espagne,  ^u  contraire,  le  costume  national 
»  peut  «Qo^çoreltre  pris  soùjs  spn  côté  idéal-  Il  est 
Ji>  y^ai  qMP  CjeJa  n'aurail;  ppint  été  possible ,  si 
p  Calderp^;np|is avait înt|:oduits  dans  l'intérieur 
)»  de  la  yip  domestique ,  où  le  besoin  et  l'habi- 
}>  tjL^de  rédpi^kent  to^t  à  d^s  ^limites  étroites  et 
^  v.ulgairç3.  Se^  comédie  finissent ,  comme  celles 
^>  des  anciens  9  par  des  mariages  ;  mais  combien 
^)  tout  ce  qui  précède  ce  dénoûment  est  différ 
/>  rçnt!  14,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
y>  scelles  et  des  vues  égoïstes ,  on  emploie  sou* 
^  Ve&t  des  moyens  très-immoraux  j  les  hommes^ 
n  avec  toi^ties  les  forces  de  leur  esprit ,  n'y  sont 
)>  qup  ^es  êtres  physiques  pppps^s  les  uns  au;x 
$  autriçs,  et  ils  (cherchent  à  .profiter  de  leura 
j^v&ihlessjBS  pour  se  surpreodre.  Ici  dpmine., 
JD  |kl^a^t  jtouty .ufi  sen^timentbrûlantet  pa^^o^opé? 
>  i%W  ^jnnpbUt  to^t  ce  qui  l'ex^toftije ,  parce  qu'il 
4>. attache  à  toutes  les  circpAstancçs  nne  aj^^tipjti 
j^  delÎ94>ie.  CWWeronnpqareprjésente,  iliept  vrai, 
-»  f^  premiers  porsonn^gfs  deç  deujç  sexes  dans 
ï>  i^eapiiemiçrs  bouillons  de  la  jeunesse,  et  dans 
p^  lapiMirsuite  confiante  de  toutes  les  jpuissanc^ 

TOMF.  IV,  8 
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»  de  la  vie  ;  mais  le  prix  pour  lequel  ils  luttent , 
»  et  qu'ils  poursuivent  en  rejetant  tout  le  reste , 
y>  ne  peut  à  leurs  yeux  être  échangé  pour  aucun 
»  autre  bien.  Uhonneur  ,  Famour,  la  jalousie 
»  sont  les  passions  dominantes  ;  leur  jeu ,  noble 
D  et  hardi ,  forme  le  nœud  de  la  pièce ,  qui  n'est 
y>  point  compliqué  par  des  friponneries ,  ou 
))  d'industrieuses  tromperies  ;  l'honneur  y  est 
y>  toujours  un  système  idéal ,  qui  repose  sur  une 
y>  morale  élevée ,  qui  sanctifie  le  principe ,  sans 
»  laisser  songer  à  ses  conséquences.  Il  peut ,  en 
»  descendant  à  des  opinions  de  société,  à  despré- 
»  jugés,  devenir  l'arme  delà  vanité;  mais,  sous 
y>  tous  ses  déguisemens ,  toujours  on  reconnsdt 
»  en  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  sau- 
»  rais  trouver  une  plus  parfaite  image  de  la 
»  délicatesse  avec  laquelle  Calderon  représente 
^)  le  sentiment  de  Thonneur,  que  la  tradition 
»  fabuleuse  sur  l'hermine,  qui,  dit-on,  met 
j>  tant  de  prix  à  la  blancheur  de  sa  fourrure, 
y)  que,  plutôt  que  de  la  souiller,  elle  se  livre 
»  elle-même  à  la  mort ,  lorsqu'elle  est  poursui- 
»  vie  par  les  chasseurs.  Ce  sentiment  d'hon- 
y>  neur  n'est  pas  moins  puissant  chez  les  femmes 
»  de  Calderon  ;  il  domine  l'amour,  qui  ne  trouve 
y>  de  place  qu^'à  côté,  non  au-dessus  de  lui.  D*a- 
»  près  lessentimens  qu'expose  le  poète,  l'hori- 
i>  neur  des  femmes  consiste  à  ne  pouvoir  aimer 
»  qu'un  homme  d'un  hohneur  sans  tache^  et 


XVjr  SIÈCLE.  1  l5 

»  avec  une  parfaite  pureté;  à  ne  soufirir  aucun 
»  hommage  équivoque,  qui  pût  atteindre  la 
»  plus  sévère  dignité  féminine.  Cet  amour  de- 
y>  mande  un  secret  inviolable,  jusqu'à  ce  qu'une 
y>  union  légale  permette  de  le  déclarer  publi- 
»  quement.  Cette  condition  seule  le  défend 
y>  contre  le  mélange  empoisonné  de  la  vanité, 
»  qui  se  pavanerait  de  prétentions  ou  d'avanta- 
»  ges  obtenus.  L'amour  paraît  ainsi  comme  un 
»  vœu  secret,  une  religion  cachée.  Il  est  vrai 
'  n  qde  dans  cette  doctrine,  pour  satisfaire  l'amour, 
y^  la  ruse  et  la  dissimulation  que  l'honneur  dé-» 
»  fend  partout  ailleurs,  sont  permises.  Mais  les 
y>  égards  les  plus  délicats  sont  encore  observés 
y>  dans  la  collision  del'amour  avec  d'autres  de- 
»  voirs ,  entre  autres  ceux  de  l'amitié.  La  puis- 
y>  sance  de  la  jalousie ,  toujours  éveillée,  toujours 
y>  terrible  dans  son  explosion ,  n'est  point , 
»  comme  chez  les  Orientaux,  attachée  à  la  pos- 
y>  session ,  mais  aux  plus  légères  préférences  du  ^ 
»  cœur ,  à  leur  manifestation  la  plus  impercep- 
})  tible.  Elle  ennoblit  l'amour ,  car  ce  sentiment 
>)  tonibe  au-dessous  de  lui-même,  s'il  n'est  pas 
3i>  complètement  exclusif.  Souvent  le  nœud  que 
y>  ces  diverses  passions  avaient  formé ,  ne  pro- 
j>  duit  aucun  résultat,  et  alors  la  catastrophe 
y>  est  vraiment  comique  ;  d'autres  fois  il  prend 
y>  une  tournure  tragique ,  et  alors  l'honneur  de- 
»  vient  une  destinée  ennemie,  qu'on  ne  peut 
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))  satisfaire  sans  dacrifier  sonlionhear^  et  tom- 
»  ber  dans  le  critne. 

»  Cest  là  resprit  le  plus  élevé  dés  drAibes  que 
y>  les  étrarigersappellent  pièces  d'intrigues,  mais 
x^  que  les  Ëspagilols ,  d'après  le  costume  dans  le-» 
D  quel  on  les  joue ,  'noniment  comédies  de  cape 
y>  et  â^épêe.  Ordînairemept  elles  n'ont  dé  bur- 
»  lesqne  qiie  le  rôle  du  valet  bouffon  qui  est 
»  connu  sous  \t  nom  degracioso.  Celui-ci  9©rt 
»  seulement  à  parodiisr  les  motifs  poétiques d'a- 
»  près  lesquels  son  maître  agit ,  et  il  le  fait  soa- 
»  vent  de  la  manière  la  plus  élégante  et  la  plus 
»  spiritueHe.  Il  est  rare  qu'il  soit  employé  comme 
»  instriimént  pour  augmenter  l'imbroglio  par 
»  ses  ruses;  le  plus  souvent  celui-ci  est  dû  à 
>)  des  événetnens  fortuits ,  mais  d'une  invention 
y>  admirable.  D'autres  pièces  sont  nommées 
»  comedias  de  ^figuron  ;  les  autres  rôles  y  sont 
))  communément  les  mêmes  j  mais  on  y  distin* 
»  gue  une  figure  proéminente ,  repi^ésentée  en 
y>  caricâtture.  On  ne  peut  refuser  à  plusieurs 
»  pièces  de  Calderon  le  nom  de  comédies  de  €a- 
»  ractère ,  quoiqu'on  ne  puisse  s'attendre  à  voir 
»  saisir  lés  aperçus  les  plus  fins  du  talent  carac- 
M  téristique,  par  les  poètes  d'une  nation  dont  les 
»  sentimens  passionnés  et  l'imagination  rêveuse 
5>  ne  sauraient  s'accorder  avec  le  loisir  et  le  sang- 
»  ifroîd  de  l'observation. 

D  Cahleron  a  donné  à  une  autre  classe  de  ses 
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/D  pièces  le  naasi  de  fétesi  :  elles  avaient  qd  f  fii^ 
ï%  été  deatinéeaà  êtffe?epré8er)ktéea  9^  la  qovr  ^df^iiiS 
»  des.4QfQcd8ionfl  selenneUis^^  D^ApirM  la  pQmp^ 
»  théâtrak ,  lea  fréquens  cbang^mep^  de  d^p<^ 
D  ratûma  ^  le^  pcodige^^u'on  it  ftO»9  leayei:):^  9  If^ 
»  miiaiqtte  mê^e  qui  y,  est  wtrc4aite ,  qh  pç^i^- 
»  rait  lea  nommer  des  opérais  po^Uque^  :  4l9^)?(t 
}»  plus  poétiiquea  ^  en  effet ,  que  les  autiies  (y^pir 
)»  positions  de  ce  genre  9  puijsique ,  pi^r  ^  ^^ 
Jè  éclat  de  Ja  poésie ,  ils  poarraîient  obtenir  l'effet 
x>^ue,dan8  les  opéras  simples ,  oja  n'obtiisntque 
»  par  le^  décorations ,  la  musique  et  la  danse.  Icâ 
»  le  poète  s'abandonne  aux  vols  les  plus  h^u'çli^ 
3»  de  son  imagination ,  ses  représ@ntaMp^9  tAo^ 
)»  chent  à  peine  la  terre, 

»  ]Vfais  le  caractère  de  Calderon  9e  manifeste 
y> surtout  lorsqu'il  traite. des  sujets  ireligieux  ; 
IX  il  ne  peint  l'amour  quaVec:destr^ts  vulg^- 
3>  res ,  il  ne  lui  fait  parler  que  le  langi^e  poétique 
»  de  l'art  ;  ]mais  la  i^li^on  est  l'axnoiir  qni  loi 
3i>  e^t.  propre ,  c'est  le  cœur  de  ^(m  coetii^i  o'e^t 
:p  seulement  pour  elle  qu'il  met  en  mouvem^^t 
IX  les  touches  qui  pénètrenjt  et  qai  éJsiritiiJIent 
}D  i'âiae  le  plus  profondément.  U  sembla  même 
»  n'avoir  point  voulu  le  faire  dans  des  cjri;an- 
3^  stances  purement  cnondainas  t  sa  piété  le  £iit 
1»  pénétrer  avec  clarté  dans  Les  rapports  lespiti(S 
y^  co^ifiis.  Cet  homme  biei^eureux  s'était  écbap-* 
1»  pëdu  labyrinthe  et  du  d/éseyrt  du  doute  dajis 
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»  Fasîle  de  la  foi ,  d'où  il  contemple  et  il  dépeint 
»  avec  une  âérénité  d'âme  qae  rien  ne  pieut  troti-r 
»  bler,  le  coara  des  oftiges  du  monde.  Pourluî 
y>  Texistence  humaine  n'est  plus  une  énigoïe 
»  obscure  ;  ses  larmes  elles-mêmes,  comme  une 
^)  goutte  de  rosée  sur  une  fleur,  présentent  k 
!»  Féclàt  du  soleil  l'image  du  ciel.  Sa  poésie  ^ 
y>  quelque  sujet  qu'elle  traite  en  apparence ,  est 
»  un  hymne  infatigé^ble  de  joie  sur  la  niagniû^ 
y>  cence  de  la  création.  Il  solennise ,  avec  un 
y>  étonnement  joyeux  et  toujours  nouveau  ,  les 
!»  prodigesde la ïiatureetdel'art humain 9Comme 
»  s'il'ies  voyait  toujours  pour  la  première  fois , 
y>  (fans  uii  éclat  que  l'usage  n'a  point  terni.  C'est 
y>  le  premier  réveil  d'Adam ,  accompagné  d'une 
»  éloquence,  d'une  justesse  d'expressions,  que 
y>  la  connaissance  des  plus  secrètes  propriétés 
»  de  la  tiature,  la  plus  haute  culture  d'esprit^ 
y>  et  la  réflexion  la  plus  mûre  peuvent  seuJes 
»  donner.  Quand  il  réunit  les  objets 'lèis  plus 
^)  éloignés,  les  plus  grands  et  les^^plus.petità^ies 
»  étoiles  et  les  fleurs,  le  sens  de  ses  métaphores 
»  est  toujours  le  rapport  des  créatures  avec  leur 
y>  commun  créateur;  et  cette  ravissante  harmo- 
y>  nie ,  ce  concert  de  l'univers  est  pour  lui  de 
y>  nouveau  l'image  de  l'amour,  éternel,  et  qui 
»  comprend  toutes  choses.  i  ^  ^; 

»  Calderon  fleurissait  encore  tandis  que  ^  dans 
»  les  autres  parties  de  l'Europe^  le  goût  maniçKé 
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»  dominait  dans  les  arts ,  et  la  littérature  itiqU-r 
»  nait  vers  cette  direction  prosaïque ,  qui  eisit 
»  devenue  si  générale  dans  le  dix  -  huitième 
y>  siècle.  Aussi  peut  -  iLêtre  considéré  cQmmo 
»  placé  sur  là  plus  haute  cime  de  la  poésie  rô- 
»  mantique  ;  tout  son  éclat  a  été  dépensé  d^ns 
»  ses  ou vragea  ;  de  même  que ,  dans  un  feu  d'ar-^ 
»  tifice ,  on  a  coutume  de  réserver  lés  couleurs 
»  les  plus  variées,  les  lumières  les  plus  éclatan- 
»  tes  ^  pour  la  dernière  explosion.  y> 

J'ai  loyalement  traduit  ce  morceau  plein  d^es- 
prit  et  d'éloquence  ,  quoiqu'il  soit  contraire  à 
mon  pocppr^  sentiment.  Il  contient  ce  qu'il  y  à 
de  plus  brillant  à  dire  sur  Calderon.J'ai  vquIu 
que  le  lecteur  fût  entraîné  par  un  si  bel  éloge  à 
étudier  lui--méme  l'auteur. qui  a  pu  exciter  un 
si  vif  enthousiasme  ;  j'ai  voulu  qu'il  connût  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  la  littéra- 
ture. Bientôt  je  présenterai  l'analyse  de  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  pièces ,  pour  que 
chacun  puisse  juger  lui-même  Un  poète  auquel 
personne  n'a  le  droit  de  refuser  le  nom  de  grand. 
Mais  auparavant ,  pour  iaij;e  camprendre  quelle 
impression  me  £iit  à  moi-même  sa  lectu^*e^  je 
dois  rappeler  ce  que  j'aûdit  dans  le  dernier  Cha- 
pitre ,  de  l'asservissement  de  la  nation  au  dix- 
septième  siècle,  de  la  corruption  de  la  religion 
et  du  gouvernement ,  de  la  perversion  du  goût , 
de  l'effet  enfin  qu'avait  produit  sur  les  Castillans 
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Fambition  de  Charles-Qaijit,  et  la  t^raUfiiede 
Philippe  II.  Calderon  avait  vu ,  dans  sa  jeim 
ûesse,  Philippe  III)  il  avait  été  protégé  par 
Philippe  IV }  il  vécut  ^core  deit^e  ans  sousf  \e 
règneiplus  lûisérable,  s'il  est  possible^  et  plua 
honteux^  de  Charles  II.  Il  serait  bien  étrange^  sî 
Finflufence  d'une  époqtie  si  dégradatft^puur  Fe»< 
pèce  humaine  ne  se  faisait  pas  reconnaître  Âinu 
son  poète. 

Calderon ,  en  effet  ^  quoiqu'il  e&t  été  dôué  pat 
là  natnted'un  beangéni»  et  de  la  plus  brillante 
imagination ,  me  paraît  Thomme  de  son  siècle  ^ 
Fhommede  la  mièérablë  éj^oqué  de  Philijpf  elY. 
Lorsqu'uiie  nation  se  corrompt ,  lorsqu'elle  perd 
ée  qui  la  rendait  recommdnda'ble  ^  elle  n'a  plup 
devant  lés  yeux  les  modèles  de  la  vraie  vertu  ;; 
dellii  vraie  grandeur;  et  croyant  lesrefiJi^éseîïtetf^ 
elle  toinbè  dans  l'qxagération.  Tel  est  à  mes  yeujtt 
le  vice  de  l'esprit  de  Calderon  ;  il  dépasse  le  but 
dans  toutes  les  parties  de  l'art.  La  vérité  lui  est 
inconnue,  et  l'idéal  qu'il  se  forme  blessa  tOtt-> 
jours  par  son  peu  de  justesse.  Il  y  avait ,  êà,u§' 
les  anciens  chevaliers  espagnols ,  une  noble  fierté 
quittait  au  sentiment  d^une  patrie  glorieiisè  ; 
daiis"  laquelle  ils  étaient  quelque  chos0;  mais 
l'orgueil  (knfaron  des  héros  dé  Calderon  s'enflëi 
avec  les  disgrâces  de  leur  pays ,  et  leui»  propre 
asservissement.  Il  y  avait  ^  dans  lés  mdéUrâ  deâ 
chevaliers,  une  juste  estime  dé  soi-*même  qui 


prévenait  lés  offefisK»  y  èl  qc^i  assurait  à  chacun 
)e  refiipectde  ses  égatrx  j  Mais  depuis' que  rho^f- 
neur  piiblic  et  parCicUKer  était  Sâtts^  ce^e  com- 
promis par  one  cour  lâxJhement  corrorapii'e, 
les  dramafarges  supposèrent  au  pomt  d'hon^ 
neur  une  délicatesse  pbmtiUense ,  qui,  salié 
cesse  blessée^  dertiandait  sans  tesse  des  ptinitionei 
terribles^  et  qui  n'aurait  pu  exister  réel lemenl 
sans  bouleverser  la  société.  Le  duel  et  TasBassinat 
remplissaient  en  quelque  sorte  la  vie  du  gentils 
homme;  et  si  les  mœurs  de  la  nation  deTinreiit 
féroces,  les  mœurs  dramatiques  le  devinrent 
bien  plus  encore.  De  même  les  mœurs  des  fem- 
mes s'étaient  corrompîtes^  l'intrigue  avait  péné- 
tré derrière  les  jalousies  des!  maisons^  et  les 
grilles  des  couvens  où  Fou  enfermait  les  demoi- 
selles :  la  galanterie  s'était  ihtrôduite  dans  '\^ê 
ménages;  elle  avait  séparé  lés  nrni'is  de  leursf 
femmes,  et  empoisonné  l'union  domestique. 
Mais  Calderon  donne  aux  fbmmes  qu'il  rep^~ 
sente  d'autant  plus  de  sévérité^  que  la  morale 
était  plus  relâchée;  il  peint  Tamôur  tout  entiei* 
dans  l'esprit  j  il  donné  &  là  passion  tin  caractère 
qu'elle  ne  ^eut  soutenir,  il  *pttd  la  nature  dé 
vue ,  et  croyant  atteindre  l'idéal ,  il  iie  connaît 
que  l'exagération. 

Si  les  mœurs ,  dans  Ce  théâtre  ^  Sont  constam- 
ment fausses,  le  langage  l'eât  plus  encore.  Les 
Espagnols  doivent  k  leur  communication  avec 
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les  Arabes ,  le  goût  des  hyperboles  et  des  images* 
les  plus  hardies;  mais  la  manière  de  Galderon; 
n'est  point  empruntée  de  TOrient  ;  elle  est  tout 
à  lui  ;  car  elle  passe  tout  ce  que  se  sont  jamais 
permis  ses  devanciers.  Si  son  imagination  lui 
fournit  une  image  brillante ,  il  la  poursuit  pen- 
dant une  page  entière ,  et  ne  l'abandonne  pas 
qu'il  ne  vous  en  ait  fatigué.  Ilenchaîneles  com- 
paraisons aux  comparaisons ,  6t  tout  en  char- 
geant un  objet  des  couleurs  les  plus  éclatantes  y 
il  ne  laisse  plus  apercevoir  sa  forme  sous  les 
traits  multipliés  qu'il  lui  prête.  Il  donne  à  la 
douleur  un  langage  tellement  poétique ,  il  lui 
fait  rechercher  des  images  si  inattendues ,  et 
justifier  avec  tant  de  soin  ces  images  qu'elle  a 
cherchées  hors  d^lle.,  qu'on  cesse  de  plaindre 
celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour  faire 
de  l'esprit.  La  recherche  et  les  antithèses  qu'on 
a  reprochées  aux  Italiens ,  sous  le  nom  de  con- 
cetti,  sont ,  même  dans  Marini ,  même  dans  les 
écrivains  les  plus  maniérés ,  bien  simples  en- 
core à  côté  du  tortillement  continuel  de  Cal-* 
deron.  On:  le  voit  atteint  de  cette  maladie: dé 
l'esprit  qui  a  fait  époque  dans  chaque  littérature  ^^y 
après  la  fin  de  celle  du  bon  goût ,  qui  com-« 
mença  à  Rome  avec  Lucain  ,  qui  signala  eii^ 
Italie  les.seicentisti ,  en  France  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, en  Angleterre  le  règne  de  Charles  II  ^ 
et  que  tous  les  siècles  se  sont  accordés  à  cou- 


damilereomiiie  mauvais  goût;  Les  exemples  se 
présenteraient  en:  foule  dans  les  extraits  que 
nous  |)âiX![ourrons  biet) tôt  ;  nous  les  éviterons 
alors  pour  ne  pas  suspendre  Fintérét  ;  il  vaut 
donc  mieux  en  détacher  quelqu'un  pour  en 
donner  ici  Fidée.  En  voici  un  pour  la  comédie  ; 
c'est  Alexandre,  duc  de  Parme^qui  parle  et  qui 
raconte 'COtnnfient  il' est  devenu  rival  de  don 
César,  son  secrétaire  et  son  ami. 

«  J'entrai  ,t  dit  -il  ,•  avec  galanterie  dans  Tap- 
»  partement  de  ma  sœur^  ^t  j'y  ^^  auprès  d'elle 
».dona  Anna  au  milieu  dé  ses,  dames.  J'y  vis 
y>  dans  un  jardin  4'amour  la  rose  belle  et  bril- 
»  lante  qui  préside  au  milieu  des  fleurs  corn- 
y)  mîmes  ;  mais  que  dîs-je?  Si  je  le  considère 
y)  bien,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
»  étoile  •  ou  au  milieu  de  nombreuses  étoiles .  le 
»  J:>rillant  Luçifeir  ;  ou  .si.  j'ei:^tipine  mieux  en- 
y>  core  sa  divinité  j  je  vis  au  milieu  de  plusieurs 
»  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtabi  à  ses  planètes 
»  sa  lumière  brillante;  enfin  je  vis  un  ciel  pré* 
D  paré  pour  beaucoup  de  soleils ,  et  sa  beauté 
j>  dépassait  tellement  toutes  les  autres. ,.  qu'au 
y>  milieu  d'une  infinité  de  cieux ,  il  n'y  avait 
-»  qu'un  seul  jour.  Elle  parlait  y  et  mes  yeux 
»  étaient  occupés  d'elle  autant  que. mes  oreilles 
y>  attentives;  car,  miraculeuse  en  toute  chose, 
2>  dans  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence ,  et 
y>  l'éclat  de  sa  figure  dans  sa  discrétion.  Elle 
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»  prit  congé  :  si  la  soirée  fut  opurte ,  qu'amoul; 
»  le  dise ,  car  j'aurais  voulu  que  chaque  iost^nl 
3>  eût  duré  un  siècle ,  et  eût  -il  duré  u?^^i§QW, 
}>  il  ne  m'aurait  paru  qu'un  instant.  Je  l'accmA"* 
»  pagnai  ayec  courtoisie ,  et  qu'il  suffise  de  ta 
y>  dire  que  comme  amaUt  je  meurs ,  que  commet 
»  absent,  je  souffre  (i).  » 

Ce  langage  poétique  si  l'on  yeut ,  m^is  si  pror 
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(i)  Nadie  fié  su  Mcreto.  Jom.  i,  t.  \,^*  ^7^. 

Entré  galan  al  quarto  de  ai  lionaioia , 

T  con  ella  y  sus  damas  iri  a  dooa  A|ia  : 

Vi ,  en  nn  jardin  de  amores , 

(Jae  presidia  entre  eomnnes  florda 

hk  rosa  hermosa  y  Bella  \ 

Mal  digo,  que  si  bien  lo  considero, 

To  -vi  entre  mncbas  rosas  nna  eatrend, 

O  antre  moeliaa  eâtréllas:  tin  Lacer»  ; 

T  si  mejor  en  an  Deidad  répara , 

Prestando  a  los  demas  sns  arrel>oles, 

Entre  mnclios  Lnceros  tI  tfa  sol  elaro, 

T.al  Sn  yi  nn  cielo  para  maefaos  «ole^. 

T  tanto  sa  beldad  los  excedia , 

Que  en  mncbos  cielos  bavo  solo  nn  dia. 

Hablando  estavé ,  en  ella  diteriidos 

Los  ojos ,  qnanto  atentos  los  oidos  ; 

Porqne  mostraba,  en  todo  milagrosa 

Cnerda  beliesa  en  discredon  Inrinosa. 

Dei(pidfO  se  en  efecto  (  si  tnti  bawre 

La  tarde  »  amor  lo  diga ,  que  qaisiera 

Qae  nn  siglo  intero  càda  instante  ftiera  ^ 

*¥  amn  no  fnék'a  bastante , 

Pnes  aonqae  faera  siglo ,  fuera  instante. 

La  sali  acompanando  cortesmente , 

Y  aqui  bastà  decirte 

Qae  maf  ro  amante  y  qp«  padeiep  «nsearte. 


.  / 
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digtMsement  fatix ,  devieat  plus  déplacé  encore 
lorsqu'il  exprime  leà  grandes  passions  ou  les 
grandes  douleut^s.  Dans  une  tragédie,  pleine 
d-MUeurs  ^e  grandes  beautés ,  et  sur  laquelle 
n6us  reviendrons ,  Aimer  après  ia  mort  {Amar 
despues  de  ia  niu&rîe) ,  ou  plutôt  la  révolte  des 
Maures  dans  FAlpujarra,  don  Alvaro  Tuzani , 
tin  des  Maures  révoltés  y  accourant  au  fieconrs 
de'sat^elle,  la  trouve  poignardée  par  un  soldat 
espagnol ,  à  la  prise  de  Galera  :  elle  respirait  en- 
core  ;  elle  le  reconnaît. 

«  CiiARA.  Ta  voix  seide,  objet  de  mon  amour/ 
)i  pouvait  me  prêter  un  nouveau  souffle^  pou* 
D  vait  rendre  ma  mort  heureuse  ;  laisse ,  laisse , 
y>  que  je  t'embrasse ,  que  je  meure  entre  tes 

y>  bras,  et  que {BUemeioft.) 

»  Don  AiiVARO.  O  combien ,  ^xHnbien  il  est 
7>  ignorant  celui  qui  dit  que  l'amour  sait  de 
»  deux  vies  en  &if^  une  seule  !  si  de  tels  mira- 
7>  clés  étaient  véritables ,  tu  ne  mourrais  point , 
»  ou  je  ne  vivrais  point  ;  car  en  cet  instant,  ou 
y>  moi^  en  mourant,  ou  toi,  en  vivant,  nous 
D  nous  retrouverions  égaux.  Oci«ux!qui^ voyez 
y>  mes  peines  ;  montagnes,  qui  voyez  mes  maux  ; 
D  vents ,  qui  entendez  les  rigueuiis  que  j'é- 
»  prouve  ;  flammes,  qui  voyez  mes  martyres  ; 
y>  comment  tous  pouvez- vods  permettre  que  la 
»  meilleure  lumière  s'éteigne,  que  la  meilleure 
y>  fleur  se  fane ,  que  le  meilleur  soufflé  vous 
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»  manque  ?  Hommes ,  qui  connaissez  Famour, 
y>  avertissez-moi  dans  cette  détresse  ;  dites-moi 
»  dans  cette  infortune  ce  que  doit  faire  un 
y>  amant  qui,  venant  pour  voii:  sa  dame,  la 
»  nuit  qui  doit  rendre  heureux  un  amour  vieilli 
»  par  tant  de  jours ,  la  trouve  baignée  dans  son 
»  sang,  lys  entouré  de  Fémail  le  plus  redou- 
»  table ,  or  éprouvé  au  feu  de  l'examen  le  plus 
y>  rigoureux?  Que  doit  faire  un  malheureux 
y)  qui,  au  lieu  du  lit  nuptial ,  ne  trouve  qu'un 
»  tombeau  (  tumulo  au  lieu  de  talamo  ) ,  où 
y>  l'image  adorée ,  qu'il  suivait  comme  une  di vi- 
y>  nité,  est  arrivée  comme  un  cadavre?  Mais, 
y>  non  ,  ne  me  répondez  pas  ;  vous  ne  pouvez 
»  me  donner  aucun  conseil ,  car  si  dans  de  tels 
»  événemens  un  homme  n'agit  pas  d'après  sa 
y>  douleur,  il  agira  mal  d'après  des  conseils.  O 
»  montagne  inexpugnable  de  l'Alpujarra  !  O 
))  théâtre  de  l'exploit  le  plus  lâche,  de  la  victoire 
»  la  plus  honteuse ,  de  la  gloire  la  plus  infâme  f 
»  jamais,  jamais  tes  montagnes,  jamais,  jamais  tes 
»  vallées  n'avaient  vu  sur  leur  sommet,  n'avaient 
»  vu  à  leur  base  une  beauté  plus  malheureuse  ! 
j>  Mais  que  servirait  de  me  plaindre,  si  les  plaia- 
»  tes,  dès  qu'elles  sont  des  plaintes ,  ne  sont  que 
))  le  jouet  des  airs  (i)!  » 

^  (i)  Tomo  1 ,  p.  58o.  f 

Claeà.  >     Sola  ana  voz  (  ay  bien  mio  !  ) 
Pado  nncYO  aliènto  darne , 
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Le  génie  seul  aarait  pu  trouver,  dans  une 
situation  aussi  violente ,  aussi  déplorable ,  quel 
aurait  été  le  cri  de  douleur  d'un  amant  au  dé- 
sespoir, qui  aurait  été  entendu  de  tous  les  spec- 
tateurs ,  et  qui  leur  aurait  fait  partager  son 

Fado  hacer  feliz  mi  mnerte  \ 
Dexa,  dexa  que  te  abraze, 
Maera  en  tns  brazos  ^  y  macBra* .... 
D.  Altabo.  O  qaanto ,  o  qnaiito  ignorante 
£«  qnien  dice  qae  el  amor 
Hacer  de  dos  vidas  sabe 
Una  Tida  !  Pnes  si  fneran 
•  Essos  milagros  verdades , 
Ni  tu  mnrieras^  ni  yo 
Viyiera ,  qne  en  este  instante 
Moriendo  yo ,  y  ta  viviendo , 
Estavieramos  igaales. 
Cielos  qne  visteis  mis  penas  I 
Montes  que  mirais  mis  maies  ! 
Vientos  qoe  vis.  mis  ngores  ! 
Llamas  qae  veis  mis  pesares! 
Comd  todos  permités 
Qae  la  mejor  loz  se  apagae, 
Qae  la  mejor  flor  se  os  maera , 
Qae  el  mejor  sospiro  os  faite  ? 
Ilombres  que  sabeis  de  amor , 
Advertidme  en  este  lance, 
Decidme  en  esta  desdicha 
Qae  debe  baeer  an  amante 
Qae  viaiendo  a  yer  sa  dama» 
La  noche  qae  ha  de  lograrse 
Un  amor  de  tantos'dias , 
Sanada  la  halle  en  sa  sangr» , 
Acasena  gaarnecida^ 
Del  mas  peligroso  esmalte , 
Oro  acrisolado  al  faego 
Del  mas  figuroso  examen ,  tto.  • . .  •' 
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tuurment  ;  mais  nous  ^enton$  tous  qute  h  i^n- 
ûage^  d'Alvaro  Tuzani  est  &ux^  et  qu'il  g\w^  à 
1  instant  l'émotion  profoxide  qu'une  Mlufttion 
déchirante  et  biea  amenée  avait. excitée  ;  ^  ee 
défaut  se  retrouve  sans  cesse  dans  Calderon» 
L'intention  si  prononcée  de  couv'rir  ûes  cou- 
leurs de  la  poésie  le  langage  de  tous  les  interlo- 
cuteurs, iui  Ole  toujours  l'expression  du  cœur. 
J'ai  trouvé  en  lui  beaucoup  4^  situations /d'aa 
effet  admirable,  mais  jamais  un  mot  touchant 
ou  sublime  par  sa  vérité  p^  sa  ;simplici^é. 

Les  admirateurs  de  Ci^ldieron  lui  foirt  près- 
qu'un  mérite  de  n'avoir  conservé  à  aucun  sujet 
étranger  des  couleurs  inational'es.  Sou  patrio- 
tisme, disent-ils,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
pût  revêtir  aucune  ^qtre  forme  qije  celles  pro- 
pres à  l'Espagne  ;  mais  il  n'eu  a  eu  ^ue  plus 
d'occasions  de  déployer  toute  la  richesse  de  son 
imagination ,  et  ses  jcréation^  ont  un  caractère 
fantastique  qui  donne  un  nouveau  charme  aux 
pièces  où  il  ne  s'est  pqint  )ai93é  asservij:  par  les 
faits.  C'est  le  jugement  des  critiques  allemands  ; 
mais  comment,  après  tant  d'indulgence, d'une 
part,  ont-ils  tant  de.sévérité  pour  nos  tragiques 
français  de  l'autre ,  parce  qu'ils  ont  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romains  quelques  traits^  et  sur- 
tout les  formes  d'égards  etde  civili4és  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ?  On  pourrait  pardonner^à  un  au- 
teur de  mystères  du  treizièmeoudu  quatorzième 
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siècle  de  confondre  l'histoire ,  la  chronologie  et 
ks  faits;  alors  toute  instruction  était  difficile, 
et  la  moitié  de  l'histoire  ancienne  était  encore 
voilée  par  d^épaîsses  ténèbres  :  mais  que  penser 
de  Calderon^  ou  tout  au  moins  du  public  au* 
quel  il  destinait  ses  pièces ,  quand  on  le  voit 
brouiller  tellement  les  faits  ;  les  mœurs ,  les  cir- 
constances ^  sur  les  périodes  les  plus  illustres  de 
Fhistoire  romaine,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
écolier  qui  n'en  fût  rebuté?  Ainsi  >  dans  son  Co- 
riolan  (i) ,  qu'il  a  intitulé  les  Armes  de  la 
beauté  j  \\  nous  montre  Coriolan  continuant 
contre  Sabinius,  roi  des  Sabihs ,  la  guerre  que 
Romulas  avait  déjà  commencée  contre  ce  même 
roi  ima^naire ,  et  par  conséquent,  tout  au  plus , 
à  une  génération  de  distance  ;  et  cependant  il 
nous  parle  déjà  de  l'Espagne  et  l'Afrique  sou-^ 
mises ,  de  Rome  devenue  reine  de  l'univers , 
émule  de  Jérusalem  :  le;  caractère  de  Coriolan, 
celui  du  sénat,  celui  du  peuple^  tout  est  égale- 
ment travesti.  Il  est  impossible  de  reconnaître 
un  Romain  à  un  seul  des  sentimens  exprimés 
par  un  seul  des  personnages  dans  toute  la  pièce. 
Métastase ,  dans  ses  romans  dialogues^  était  cent 
fois  plus  fidèle  à  l'hisfoire  et  aux  moeurs  de  l'an- 
tiquité. 
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{i)Lagran  Comedia  de  las  ^rmas  de  la  Hetmo* 
sura,  t.  i>p,  iiSi        -  .     . 
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DWlIeurs  il  ne  faut  point  attribuer  à  Calde* 
ron  lui-mênie ,  son  ignorance  des  mœurs  étran- 
gères; que  ce  soit  un  éloge  ou  un  blâme ,  il  n^ 
lui  est  point  personnel  ;  il  appartient  a  Ja  nation 
et  à  son  gouvernement.  Le  cercle  des  connai^-r 
sances  permises  devenait    cbaque  jour    plua 
étroit  ;  tous  les  livres  qui  peignaient  des  mœufn 
ou  une  culture  étrangère ,  étaient  sévèrement 
défendus ,  car  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  conr 
tînt  y  dans  son  silence  même ,  une  satire  amère 
du  gouvernement  et  de  la  religion  d'EspagnCi 
Comment  aurait-^on  permis  de  connaître  les  aii7 
ciens,  dont  la  liberté  politique  faisait  la  vi^? 
Quiconque  se  serait  pénétré  de  leur  esprit,  a u-j 
rait  bientôt  regretté  les  nobles  privilèges  que  la 
nation  avait  perdus.  Comment  aurait-on  permis 
de  connaître  les  modernes  ^  dont  la  liberté  reli- 
gieuse faisait  la  prospérité  et  la  gloire  ?  Après 
les  avoir  étudiés  y  les  Espagnols  auraient*îls  sup* 
porté  Pinquisition  ? 

C'est  ici  le -dernier  trait  de  Calderon ,  et  oelui 
sur  lequel  je  me  permettrai  le  moins  d'insister^ 
justement  parce  que  mon  sentiment  est  trop  vif. 
Calderôn  est,  en  effet^^  le  vrai  poète  de  Tinqui*-. 
sition.  Animé  par  un  sentiment  r^igieux ,  qu'il 
ne  manifeste  que  trop  dans  toutes  ses  pièces ,  il 
ne  m'inspire  que  de  l'horreur  pour  la  religion 
qu'il  profesijse.  Jamais  (m  ^^  s'était  permis  de 
défigurer  à  ce  point  le  christianisme  ;  jaxnaia 


on  ne  lui  ftvait  prêlé  dçs  passion^  «i  fé|:oç^,  y«i^ 
morale  si  corrompue.  Parmi  un  gr^nd  nombril 
de  pièce»  aniiliié09  d'un  mém^  fanatisme ,  celle 
qui  le  peint  le  mieux ,  ce  mç  9^mb)^ ,  e^t  cell^ 
qu'il  a  iatitulée  1$  Dévotipa  de  la  Crçiç.  Son 
but  était  dp  convaincre  les  apect^teur»  çhvpr 
tiem  que  h  dévotiost  powr  ^  »igue  de  J'JÉgliiç 
«uffit  pour  ^^c^^r  ton^  ]i^  mvfm ,  et  assnrer 
Ja  protection  d^  U  Divinité.  Lfi  térps  ^Bu^ebip 
e9t  un  brigand  inpej9tn#u;s  y  un  Maas^in  d^  pror 
feasinn,  m^i^  q^i ,  cpu^çrvant  ^u  milieu  ^§  8§§ 
for&îta  â9  h  dévotion  pour  la  crpi^  «u  pÂ9d  4p 
loquellç  il  eçt  né  ^  ^t  dpnt  il  pprte  l'enipreintp 
sur  ^on  po^ur^  élève  une  woix  auw  h  tonibeau 
de  chacune  df  se^  victimi^s ,  ^  mâmç  s'arrête 
souvent  an  mi)îen  du  crim^f  h  la  vue  de  ^  siguç 
sacré.  Sa  ^çeur  Jqlia ,  qui  est  aussi  9a  maUrésse, 
plus  abandonnée  et  plus  fiéroçi^  encor/ç  que  Ipi^ 
partage  cependant  le  méniie  respect  supersti- 
tieuii.  Il  e^t  enfin  tué  d^ns  un  combat  cpntrede^ 
soldats  conduits  par  son  propre  pçre  ;  mais  I>iei]i 
le  ressuscita,  afin  qii'nn  saint  religieo^y:  puisse 
entendre  sa  confession ,  et  apurer  ainsi  sa  ré- 
ception  dans  le  ciel.  %  sçey r,  sur  le  point  d'èlw 
arrêtée ,  et  de  demeurer  ^n^n  victime  de  ses 
monstrueuses  iniquités ,  embrasse  lacroix  qui  se 
trouve  auprès  d'elle,  en  faisant  voeu  de  retour* 
ner  dans  son  couvent  pleurer  ses  pécbés  :  et 
trelte  crQi:$:  s^  soulève  à  Finstant  dansL  les^aira, 


\- 
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et  l'emporte  loin  de  ses  ennemis  dans  on  asile 
impénétrable. 

Nous  avons  instruit,  en  quelque  sorte,  la 
causé  de  Calderon  devant  le  lecteur,  et  fait  en- 
tendre les  deux  parties.  N'oublions  point  cepen- 
dant que  les  défauts  que  j'ai  relevés  n'anéantis* 
sent  pas  l^s  beautés  qu'avait  signalées  M.  Schle- 
gel.  Calderou  en  possède  assez  sans  doute  pour 
'le  placer  parmi  les  poètes  dont  l'imagination 
était  la  plus  riche  et  la  plus  originale,  et  dont 
la  manière  devient  souvent  la  plus  piquante»  Il 
ne  ine  reste  plus  à  présent  qu'à  chercher  à  le 
faire  connaître  par  lui-même,  en  présentant  ici 
quelques  analyses  des  pièces  les  plus  marquan- 
tes. J'en  choisirai  deux  avant  tout ,  dans  les 
genres  les  plus  opposés,  mais  toujours  avec  l'in- 
tention de  mettre  sous  les  yeux  ce  que  cet  au- 
teur célèbre  a  fait  d'ingénieux,  de  touchant, 
de  digne  d'imitation  ,  non  avec  le  désir  de  faire 
-ressortir  des  défauts  que  )'ai ,  je  crois ,  suffisam- 
ment signalés. 

Je  commencerai  par  une  de  ses  comédies  d'in- 
trigue^ les  plus  jolies  et  les  plus  gaies;  elle  est 
intitulée  êl  Secreto  a  vozes  ,  le  Secret  dans  les 
mots^  ou  le  Secret  à  haute  voix.  La  scène  est  à 
'Parme  ;  elle  est  décrite  d'une  manière  si  exacte, 
qu'on  ne  peut  douter  que  l'auteur  n'eût  vécu 
dans  cette  ville  pendant  ses  campagnes  d'Italie, 
et  que  les  lieux  ne  fussent  encore  présens  à  son 
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souvenir;  mais  le  temps  est  imaginaire;  c'est 
le  règne  d^une  duchesse  Flérida ,  héritière  du 
duché  de  Parme,  qui  n^a  jamais  existé.  Cette 
prineesseï ,  tourmentée  par  un  sentiment  secret , 
s'entoure,  dans. sa  cour,  de  tous  les  prestiges  des 
arts  pour  faire  diversion  à  sa  douleur.  L'action 
commence  dans  ses  jardins ,  et  la  scène  est  ou- 
verte par  une  troupe  de  musiciens  qui  traver- 
sent le  théâtre  en  chantant,  et  qui  sont  suivis, 
par  toute  la/Cour.  Le  chœur  chante  la  domina-^, 
tion  de  l'amour  3ur  la  raison ,  et  Flora ,  une  des 
dames  de  la  duchesse ,  lui  répond  en  chantant, 
aussi  l'amour.  Cependant  deux  cavaliers  s'avan- 
cent à  leur  tour,  pour  voir  dans  son  parc  cette^ 
belle  souveraine  :  le  premier^  Frédéric ,  le  héros 
de  la  pièce ^  est  un  des  gentilshommes  d^  la  du- 
chesse^ lé  second  ,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Henri,  est  le  duc  de  Mantoue,  qui,  amoureux 
de  Flérida ,  et  l'ayant'déjà  demandée  en  mariage , 
veut  se  faire  présenter  à  elle  comnxe  un  simplq 
gentilhomme  ,  et  la  voir  ainsi  de  plus  près,- Il 
s'est  adressé,  pour  cela ,  au  jeune  et  galapt  che-r 
valier  Frédéric ,  à  qui  il  a  confié  son  secret ,  ef 
chez  qui  il  est  allé  loger.  Fabio ,  valet  de  Fré- 
déric, n'est  point  admis  dans  sa  confidence; 
et  sa  curiosité,  qui  se  développe  dès  la  pre- 
mière scène,  rend  le  spectateur  plus  attentif 
au  déguisement  de  Henri.  Les  questions  dp 
Henri ,  d'autre  part ,  et  les  réponses  de'Frédé^ 
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rie,  fbttt  connaître  le  caràôlère  de  la  duehèsse. 

Cellè-ci  fèvient ,  et  eh  conservant  avec  jFré- 
déric  lé  tôii  d'une  âouVeirdne  ^  elle  Jaiése  déjà 
devitiêr  ^uô  qilélqWé  tendre  sèntitiierit  Tagilèj 
elle  sait  (jaê  Frédéric  a  fait  lès  Vérà  qu'on  viéùt 
de  chânterdèv-arit  éllê;  èllferëïtiatqùeqùècesDrlt 
dès  vêts  d*ânidur,  que  jâttiàis  leâ  vers  qu'il  Mt 
nô  tôtileht  que  isur  Tarnôur  et  âur  les  peintes  qti'il 
cdùsë  ;  elle  veut  lui  faite  hôAimer  l'objet  qu'il 
aiîlic;  itiaîà  Frédéric,  qui  àé  plaint  ^e  sa  pâu- 
irreté,  qui  ti'altrîbué  qu'à  elle  son  itiàuvaid  suc* 
dès ,  ïiè  dit  rien ,  ni  qui  puisse  découvrir  son 
secf et ,  hi  qui  puisse  flaltét  le  désir  dé  Fléridà 
de  le  Voir  l'aimer  ellfe-^même. 

CëpèUdfttlt  Hetiri  se  présenté  comme  ufi  clic- 
Tàlier  du  duc  de  Mantoue;  il  apportç  utté  lëttte 
dé  t*ét5aiiitoattdatiotl  qu'il  û  écrite  lui-mêriie  à  la 
ducbèfsse  y  et  dans  laquelle  il  détUatide  uU  àsilé 
pendant  qu'on  pacifié  une  fariàille  irritée  à  ï^ôt-^ 
ëasioh  d'un  duel  où  l'àmôur  l'a  engagéi  Tatidis 
i[ue  la  duchesse  lit ,  et  que  lés  courtisans  parlent 
entre  eux,  Frédéric  s'approéhé  dé  Laure,.lâ 
jpîremière  dès  dames  de  la  cour,  et  l'objet  sécrtt 
dé  sa  ÛaUime  ;  ils  sont  d'accord ,  ils  s'écrivent , 
et  Làuré  lui  remet  à  Ift  dérobée  un  billet  dahs 
un  gant  dé  la  duche^t?e. 

Flërida  cependant  invité  fëlrângét  àprétidte 
part  àûi  jéui  qui  font  lé  pàsse-léiiips  dé  sa  éour. 
Ce  sbïit  deis  qUéétioUd  d'âraour  et  dé  galanterie  ^ 


qu'on  y  traite  avec  toute  la  subtilité  de  ce  qu'oui 
veut  bien  appeler  philosophie  platonicienne* 
Celle  du  jour  est  de  savoir  quelle  est  la  plus 
grande  peine  en  aimant;  chacuii  avance  une 
proposition  diflférente,  chacun  la  soutient  avec 
des  argumens  aésez  subtils  ;  mais  la  princesse , 
qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  ces  jeux  d'es- 
prit, 'cette  affectation  de  sensibilité ,  donne  tou- 
jours plus  à  connaître  qU*utt  amour  inégal ,  uç 
amour  qu^elle  n'oàe  avouer,  la  tourmente'. 

La  duchesse  avec  toute  sa  cour  se  retire;  Fré- 
déric, resté  seul  avecàoii  valet,  lit  le  billet  qu'il 
a  reçu  ;  il  se  défiaide  ce  Valef ,  il  lui  cache ,  et 
le  nom  de  sa  dame ,  et  la  manière  dont  ses  billets 
lui  parviennent;  mais  il  excite  par  là  d'autant 
plus  vivement  la  curiosité  de  Fabio ,  qui  prend 
tout  ce  qu'il  Voit  pour  un  enchantement  ;  et  il 
n'a  pas  soin  de  cacher  à  Fabio  le  contenu  du 
billfet,  c^st  un  rendez-vous,  pour  le  soir  même, 
aux  grilles  des  fenêtres  de  sa  belle.  La  duchesse 
cependant  fait  appeler  Fabio,  elle  lui  tlonneune 
chaîne  d'or,  pour  lui  Mre  nommer  la  dame 
dont  son  maître  est  amoureux;  le  valet  infidèle 
ne  peut  révéler  ce  qu^il  ignore ,  mais  il  avertit 
Flérida-  du  rendea^-vous  avec  une  inconnue, 
auquel  son  maître  est  invité  pour  cette  nuit.  Flé- 
rida, tourmentée  par  la  jalousie,  donne  ofdre 
à  Fabio  d'épier  soigneusement  son  maître  ,  et 
elle ,  de  son  côté,  cherche  à  troubler  le  bonh^r 
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des  deux  amans.  Frédéric  lui  apporte  quelques^ 
papiers  d'état  à  signer  ;  elle  les  fait  laisser  de 
côté,  et  lui  donne  une  lettre  pour  le  duc  de 
Mantoue ,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nuit 
même.  Frédéric  envoie  son  valet  commander 
des  chevaux  de  poste  ;  mais  après  avoir  parlé 
au  duc  de  Mantoue,  ils  conviennent  que  celui*ci 
ouvrira  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ,  et  que  si 
Flérida  n'a  point  découvert  qu'il  se  cache  sous 
Je  nom  de  K[enri  ,,il  répondra  comme  s'il  avait 
reçu  la  lettre  dans  sa  résidence^ 

La  nuit  survient  cependant ,  et  Laure  est 
sur  le  point  de  se  rendre  à  jfi  jalousie  où.  elle  a 
donné  rendez-votis  à  son  amant  ;  mais  la  du-» 
chesse  l'appelle  ;  elle  a  découvert,  lui  dit'^elle , 
qu'une  de  ses  dames  doit  rencontrer  un  cavalier 
aux  jalousies  du  palais  ;  elle  veut  savoir  quelle 
e^t  celle* qui  a  osé  violer  ainsi  les  lois  du  décQ-* 
rum ,  et  elle  a  fait  choix  de  Laure  ^  comme  de  la 
plus  fidçle  de  ses  dames,  pour  épier  le  reste  de  sa 
maison.  Elle  lui  ordonne  donc  de  descendre  elle- 
même  à  la  jajpusie ,  et  de  ne  pas  cessi^r  d'ayoir 
l'œil  sur  tous  ceux  qui  pourraient  s'en  apprp- 
cher.  Pe  cette  manière ,  elle  l'envoie ellemêmç , 
sans  s'en  douter,  au  rendez^vous  qu'elle  voulait 
troubler.  Bientôt  on  entend  frapper  contre  la 
jalousie  ;  c'était  le  signal  convenu ,  et  Frédéric 
parait  à  la  fenêtre,  Les  deu:^  amans  ont  une 
courte  '  explics^tion  ;  L^ure  egt  pfieiisée  dp  ce 
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que  la  duchesse  est  avertie  de  ce  rendez -vous  ; 
elle  est  jalouse  de  riiitérêt  que  Flérida  paraît  y 
prendre.  Cependant  ils  fout  un  échange  de  por- 
traits 5  celui  que  lui  donne  Frédéric  est  com- 
plètement semblable,  pour  la  monture,  àcelui 
qu'il  avait  reçu  d'elle.  11  lui  promet  aussi  de  lui 
donner  le  lendemain  un  chifFre  ,  au  moyeu 
duquel  ils  pourront  s'entendre  devant  tous 
ceux  qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chiffre  qui», 
donne  à  la  comédie  le  nom  du  Secret  dans  les 
mots^ 

Au  commencement  du  second  acte,  Frédéric 
et  Fabio,  en  habits  des  voyage',  rentrent  sur  le 
théâtre  avec  Henri  :  ce  dernier  a  vu  que.  la 
duchesse  n'avait  aucun  soupçon  sur  lui  ;  il  a 
répondu  à  la  lettre,  et  sa  réponse  est  celle  que 
Frédéric  va  porter.  Ce  dernier  présente,  en  effet,à 
la  duchesse,  au  grand  étonnement  de  son  valet , 
la  réponse  du  duc  de  Mantoue  ;  il  en  profite 
pour  donner  aussi  à  Laure  une  lettre  qu'il  prér 
tend  avoir  reçue  d'une  de  ses  parentes  à  Man- 
toue; c'est  celle  qui  contient  le  chiffre  concerté. 
Voici  ce  billet  :  ce  Toutes  les  fois,  signora^  que 
»  vous  voudrez  m'avertir  de  quelque  chosç  , 
»  commencez  par  me  faire  signe  avec  votre 
y>  mouchoir,  afin  que  je  sois  attentif;  ensuite, 
»  de  quelque  sujet  que  vous  parliez ,  le  premier 
}>  mot  de  chaque  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
}}  wtres  pQur  tpua  j  e»  sortç  ^u'çn  x^nni^mj^t 
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»  tous  les  premiers  mots ,  je  saurai  ce  que  vôui 
»  aurez  voulu  dire.  Vous  ferez  de  même  lorsque 
»  ce  sera  moi  qui  aurai  donné  le  signal,  d  Laure 
ne  tarde  pas  long -temps  à  faire  usage  de  ce 
chiffre  ingénieux.  Fabio  a  conté  à  la  duchesse 
qUe  son  maître  n'est  point  allé  à  Mantoue  dani 
la  nuit,  qu'au  contraire  il  a  parlé  à  sa  dame  y  6t 
Laure  avertit  Frédéric  que  Flérida  sait  tout  cela. 
Sa  phrase  est  composée  de  seize  petits  mots  qui 
commencent  seize  petits  vers  ,  mais  elle  ne  dit 
jamais  qu'un  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédéric^, 
réunissant  les  premiers  mots  de  chaque  vers, 
les  répète,  et  épargne  ainsi  au  spectateur  la  peitiè 
d'épeler  avec  lui.  Ce  jeu  de  théâtre  est  très-pîal- 
sant,  et  les  phrases  embrouillées  de  Laure  qcri 
prend  de  longs  détours  pour  dire  les  choses  les 
plus  simples ,  afin  de  faire  entrer,  au  commen- 
cement des  vers ,  les  mots  dont  elle  a  besoin  ,* 
ajoutent  encore  à  la  gaîté  de  la  situation.  Mais 
ce  qui  est  surtout  risible ,  c'est  l'étonnement  de 
Fabio  qui ,  demeuré  seul  avec  son  maître ,  ^ns 
ravoir  perdu  de  vue  un  instant^  le  voit  tout  a 
coup  instruit  de  sa  trahison.  Frédéric  aurait 
puni  sévèrement  ce  valet  bavard ,  si  Henri  nte 
le  sauvait  en  survenant. 

Cependant  Fabio  n'est  point  corrigé  par  le 
danger  qu'il  a  couru  :  il  revient  à  la  duchessis  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  Ips  mains  de  son  maltire 
xm  portrait  de  femme ,  et  savoir  que  Frédéric  le 
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porte  dsLûâ  eu  poche.  La  duchesse ,  dont  la  ja- 
lousie va  croissant^  mais  sans  jaïnais  se  diriger 
«tir  Làure  ^  invè^nte  une  ruse  pour  enlever  à 
Frédéric  fion  portrait  au  moment  où  celui-ci 
lui  apporte  des  papiers  d^état  à  signer;  file  lui 
ordonne  de  h^  poser  et  de  s'éloigner,  puis- 
qu'elle ne  peut  plus  avoir  de  confiance  en  un 
homme  q\ïi  Va  trahie,  et  qui  a  été  eh  corres- 
pondance avec  son  plus  mortel  ennemi.  Erédé- 
fit,  étonné,  croit  d'abord  qu'elle  lui  reproche 
d'ât^ôîr  introduit  le  duc  de  Mantoue  dans  le 
pàlttis  ;  il  demande  grâce  v  et  Flérida  reste  con- 
fondue de  découvrir  un  traître  dans  l'objet  de 
9ùti  amour I  leur  surprise  à  tous  deux  rend  k 
scène  très -plaidante  :  cependant  la  duchesse, 
après  s*étre  fait  expliquer  tout  ce  qui  regarde 
Henri ,  reprend  son  accusation  •  elle  reproché 
à  Frédéric  une  correspondance  criminelle,  elle 
ie  blesse  dans  Mn  honneur,  et  elle  le  forbe  à 
|>roduire  tous  les  papierts  qu'il  a  sur  lui ,  toutes 
leadefe  de  son  Secrétaire;  C'était  tfe  qu'elle  at- 
lendait  ;  son  accusàtk)n  n'était  q^'uti  strata- 
gème potir  lui  feire  vider  ses  poches;  et  il  en 
sort  en  eflfel  la  boîte  a  portrait ,  seul  objet  qu'elfe 
veuille  voir ,  le  seul  qu'il  lui  refuse.  Elle  le  ver- 
rait cependant,  si  Laure  ne  réussissait  à  change!* 
ëdroitement  wn  portrait  contre  êelni  de  Fré- 
déric, qui  était  dans  une  boîte  semblable;  en 
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disputée ,  elle  n'y  trouve  que  l'image  de  rhomme 
à  qui  elle  Fa  prise. 

Fabio  paraît  seul  au  commencement  du  troi- 
sième acte;  il  a  précisément  le  caractère  des  ar- 
lequins italiens  ;  il  est  curieux,  lâche»  gou  rmand  j 
lorsqu'il  trahit  son  maître,  c'est  par  bêtise  plu» 
que  par  méchanceté ,  et  il  n'a  pas  d'idée  du  mal 
qu'il  lui  fait.  D'ailleurs,  ses  plaisanteries  sopt 
très-souvent  grossières  ;  il  fait  beaucoup  de 
contes,  non-seulement  à  son  maître,  mais  mente 
à  la  duchcése  ;  et  ses  contes  sont  du  plus  mau- 
vais ton.  Le  Théâtre  français  a ,  pour  la  décencei 
un  avantage  infini  sur  ceux  de  toutes  les  nations 
étrangères.  Fabiô,  cependant,  inquiet  de  la  co- 
lère de  son  maître,  se  cache  dans  son  apparte- 
ment pour  attendre  que  l'orage  soit  passé.  Bien-* 
tôt  après ,  Frédéric  y  entre  avec  Henri  ;  et  Fabio; 
sans  en  avoir  formé  le  projet,  épie  toute  lêUF 
conversation.  Frédéric  dit  à  Henri  que  la  du- 
chesse le  connaît  comme  duc  de  Mantoue,  et 
qu'il  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps'^ 
En  même  temps  il  lui  confie  l'embarras  où  îl 
se  trouve  a.vec  sa  maîtresse.  Celle-ci  sentant 
tout  le  danger  d'être  rivale  de  sa  souveraine, 
vient  de  se  décider  à  s'enfuir  avec  lui.  Il  doit,, 
au  commencement  de  la  nuit,  se  trouver  prêt^ 
avec  deux  chevaux ,  au  bout  du  pont  qui  est: 
entre  le  parc  et  le  palais.  Henri  lui  promet  non'» 
seulement  de  lui  donner  asile ,  mais  de  le  çpn- 
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duire  lui-même  jusqu'à  la  frontière  de  ses  états. 
Dès  qu'ils  sont  sqrtis  pour  faire  leurs  prépara- 
tifs ,  Fabio  sort  aussi  de  sa  retraite  avec  l'inten- 
tion d'aller  révéler  à  la  duchesse  tout  ce  que  le 
hasard  lui  a  fait  entendre. 

La  scène  est  ensuite  transportée  au  palais; 
la  duchesse,  faisant  toujours  de  Laure  sa  con- 
fidente, lui  conte  son  amoiir  pour  Frédéric, 
son  envie  de  lui  parler  clairement,  et  de  l'élever 
à  son  rang  par  un  mariage.  La  jalouse  qu'elle 
donne  à  sa  dame  d'honneur  est  encore  aug- 
mentée, lorsque  Frédéric  survient  et  fait  à  sa 
souveraine  un  compliment  galant.  Cependant 
le3  deux  amans  se  querellent  et  se  raccommo- 
dent au  moyen  de  leur  chiflFre ,  en  paraissant 
n'adresser  à  la  duchesse  que  des  propos  de  cour. 
Déjà  elle  en  concevait  quelque  espérance,  mais 
elle  est  bientôt  troublée  par  le  rapport  de  Fabio, 
qui  Finforme  de  la  fuite  prochaine  de  son  maî- 
tre. Elle  s'adresse  à  Ernest ,  père  de  Laure  ;  elle 
lui  demande  de  ne  pas  perdre  un  instant  Fré<- 
déric  de  vue  de  toute  cette  nuit;  elle  en  donne 
pour  raison  un  duel  dans  lequel  une  affaire 
d'ampur  l'a  engagé ,  et  qu'elle  veut  éviter  à  tout 
priât  :  elle  autorise  Ernest  à  prendre  avec  luiaa 
garde,  pour  avoir  main -forte  au  besoin.  Ernest 
arrive  en  eflFet  dans  la  maison  de  Frédéric,  au  mo- 
ment où  cel  ui-ci  allait  sortir  ;  cedernier  sent  que 
sa  maîtresse  et  }e  duc  l'attendent,  que  l'heure 
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passe ,  et  la  visite  du  vieux  babillard  ne  Qqit 
point.  Frédéric  essaiie  tous  les  moyens  de  se  d^r 
faire  d'un  importun ,  et  Ernest  lesf  repousse  tQa3 
avec  une  obstination  méthodique^  qui  s^allip 
plaisamment  au  rôle  d'un  vieux  flatteur.  Enfin, 
Frédéric  déclare  qu'il  veut  sortir  seul ,  et  ^rqest 
fait  paraître  les  gardes,  avec  ordre  de  l'^rr^l^r. 
Ileureusement  la  maison  de  Frédéric  avait  de^jc 
issues;  il  s'échappe,  et  arrive  bientôt  au  papÇj 
où  Laure  l'attendait  déjà.  Celle-ci,  de  son  côté^ 
est  surprise  parFlérida,  qui  ne  s'en  0aut  poin^ 
entièrement  à  Ernest^  a  voulu  s'assurer  que  le^ 
amans  ne  se  réuniraient  pas.  Frédéric  appelle^ 
et  elle  force  Laure  k  répondre.  Malgré  tpu§  ]e^ 
artifices  de  I^ure,  qui  veut  encpre  dissimuler  ^ 
la  duchesse  voit  clairement  et. leur  amour,  et 
leur  projet  de  s'enfuir  ensemble.  Elle  balmifç 
quelque  tenips  sur  ce  qu'elle  doit  £piire  ;  çlle  çifd^ 
tour  à  tour  à  la  jalousie  et  à  l'amour  ;  m$a^  Gït^ 
fin  elle  prend  généreusement  wn  partjij  ellf 
marie  Laure  à  Frédéric,  étoile  donnç  elle*inêmf 
la  main  au  duc  de  Mantoue. 

J'ai  cru  que  je  ferais  mieu^  ço^iinaître  le  talent 
de  Calderon ,  et  cette  invention  fertile  qu'il  m^v 
nifeste  dans  les  pièces  d'intrigue,  en  donnât 
cette  longue  analyse  d'une  seule  comédie,  qv'fq. 
en  effleurant  plusieurs.  Cependant  rien  ufiVK 
parait  plius  difficile  que  de  donuer  up^e  juate 
idée  de  ce  théâtre  ;  la  poésie  ^  qui  on  &it  tour  i 
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tour  le  charme  et  ]e  défaut,  par  se»  couleurs 
brillantes  et  par  son  exagération ,  ne  peut  abso- 
lument point  se  traduire;  les  sentimens  sont 
tellement  empreints  d'un  caractère  étranger, 
qu'avec  quelque  exactitude  qu'on  les  rende ,  ils 
ne  frapperont  jamais  qu'un  Ësplagnol  par  leur 
vérité;  les  plaisanteries  sont  toutes  nationales, 
Pans  les  deux  genres, l'héroïque  etle comique, 
l'émotion  ou  lagaîté  naissent  presque  unique- 
ment  de  la  complication  de  l'intrigue,  d'un 
imbroglio,  qui ,  même  dans  l'original ,. demande 
une  attention  constante  pour  le  bien  saisir,  et 
qui  devient  nécessairement  confus  dans  un  ex^ 
trait  où  beaucoup  de  fils  intermédiaires  nous 
manquent.  Chaque  pièce  espagnole  contient 
toujours  de  quoi  fournir  amplement  d'évén&9> 
mena  trois  ou  quatre  comédies  françaises;  et 
l'activité  avec  laquelle  l'auteur  lui-même  s'en*^ 
gage  dans  ce  labyrinthe,  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  de  développer  les  situations ,  et  de  tirer 
du  oceur  de  ses  personnages  tout  ce  que  la  pas^ 
sion  devait  y  mettre. 

. .  Les.pièces  de  Calderon  ne  sont  point  divisées 
igin  comédie»  et  en  tragédies  ;  elle  portent  toutes 
lie  même  titre ,  la  Gran  Comedia ,  qui  proba- 
jblemeot  leur  était  donné  par  les  acteurs^  pour 
Mjlirer  le  public  par  une  affiche  pompeuse ,  .^ 
qii|,i  leur  est  resté.  Elles  appartiennent  toutes  à 
un  isiême  genre ,  car  ce  sont  les  mêmes  passions 
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et  les  mêm^s  caractères ,  qui ,  d'après  le  hasard 
de  l'intrigue,  amènent  tantôt  des  événement 
funestes  9  tantôt  des  accidens  heureux,  et  qui 
tournent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie,  sans 
qu'on  puisse  le  prévoir  d'après  le  titre  ou  les 
premières  scènes.  Ainsi ,  ni  le  rang  des  person* 
nages ,  ni  l'exposition ,  ni  les  premiers  évériê- 
mens  ne  nous  auraient  point  préparé  à  recevoir 
des  émotions  d'une  toutiautre  nature  du  Prince 
constant  et  du  Secret  à  haute  poix.  Le  Prince 
constant,  ou  plutôt  le  prince  inébranlable.,  le 
Begulus  espagnol ,  est  un  des  drames  les  plus 
touchans  de  Calderon  ;  traduit  par  M.  Schlegel , 
il  est  à  présent  joué  avec  succès  sur  les  théâtres 
d'Allemagne  :  je  crois  devoir  le  choisir  pour  en 
donner  une  analyse  complète. 

Les  Portugais ,  après  avoir  chassé  les  Maures 
de  toute  la  côte  occidentale  d'Espagne,  passè- 
rent en  Afrique  ,  pour  y  poursuivre  encore  les 
ennemis  de  leur  foi;  ils  entreprirent  la  con- 
quête des  royaumes  de  Fez  et  de  Marocj  la 
même  ardeur  leur  fit  chercher  ensuite  la  route 
des  Indes ,  et  planter  les  étendards  de  Portugal 
sur  la  côte  de  Guinée,  dans  le  royaume  de 
Congo,  à  Mozambique,  à  Diu,  à  Goa  et  à  Ma** 
cao.  Le  roi  Jean  I®''  avait  conquis  Ceuta;  à -sa 
mort ,  il  laissa  plusieurs  fils,  qui  tous  voulaient 
se  distinguer  contre  les  Infidèles.  Edouard  \  qui 
lui  succéda,  envoya,  en   i438,  deux  de  ses 
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frères  avec  une  flotte,  tenter  la  conquête  de 
Tanger;  Fun  était  Ferdinand,  le  héros  de  Cal- 
deron,  le  Prince  constant  pa:r  excellence  ;  l'au- 
tre ,  ce  Henri,  qui  s'est  illustré  depuis  par  ses 
longs  efforts  pour  découvrir  les  mers  de  Guinée 
et  la  ix)ute  des  Indes.  Leur  expédition  est  le 
sujet  de  cette  tragédie. 

La  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de 
Feis  ;  les  femmes  de  Phénicie ,  princesse  maure , 
engagent  des  esclaves  chrétiens  à  chanterj  pour 
charmer  les  ennuis  de  leur  maîtresse,  (c  Com- 
»  ment ,  répondent-ils ,  une  musique,  dont  tous 
y>  lés  accoihpagnemëns  sont  les  fers  et  les  chaî- 
})  nés  qui  nous  retiennent ,  peut-elle  lui  être 
»  agréable?  »  Ils  chantent  cependant  jpsqu  a  ce 
que. Phénicie  paraisse  entourée  de  ses  femmes. 
Celles-ci  lui  adressent  les  complimens  les  plus 
flatteurs  sur  sa  beauté,  dans  ce  style  oriental 
que  la  langue  espagnole  ose  conserver,  et  que 
son  exagération  rendrait  ridicule  dans  la  nôtre. 
Phénicie  repousse  tristement  ces  hommages  ;  elle 
parle  de  sa  douleur,  elle  l'attribue  à  un  senti- 
ment qu'elle  ne  peut  vaincre ,  et  que  de  tristes 
pressentimens  semblent  entourer.*  Son  discours 
est  aussi  tout  en  tableaux,  tout^en  imagés  bril- 
lantes. Il  faut  regarder  la  tragédie  de  Calderon , 
non  comme  une  imitation  de  la  nature,  mais 
comme  une  image  de  cette  nature  dans  le  monde 
poétique,  au8si*bien  que  l'opéra  en  'est  une 
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i^age  dans  le  monde  musical  ;  il  faut  admettre 
une  convention  tacite  des  spectateurs  qui  se 
prêtentaente^dre^^n  Uiigageliofs  de  la  nature , 
pour  jouir  désunion  des  b^UK-ajntaà  une  aciion 
r^lle. 

Phénicie^me  Mulej^  Ch&ky  cousin  du  roi 
^  de  Fez ,  son  amiral  et  son  ^néral  ;  mais  son 
l^re  yeut  la  imai^er  à  Tarudant,  furincede 
Maroc  ;  ^le  a  à  peiç^  reçà  cette  iioayelle ,  que 
ASuley  reviept  d'une  croisière ,  et  «anônoe  au 
roi  J'japproche  d'une  flotte  portugaise  ^  qui  y 
commandée  p^  deux  iniants ,  et  pointant  qua- 
iQjrze  miHe  ;8oIdats ,  vi&nt  attaqaer  Tanger.  Son 
'discotws ,  qui  .doit  aervir  d'expoaitionf  à  FacjtàoiL 
principe  »  la  denx  ggiU  dix  vers  de  lon*^ 
guaur  ;  toule^  les  flenurs  de  la  poésie  dont  il  e^ 
paorsemé^ne  auffînaient  point  pour  laire  écouter 
en  -France  une  aussi  longue  charangue.  Mitley 
^^pendami  reçoit  x)rdre;de  8\>pposer  au  débar^r 
quemetnt  des  Forbîigais  avec  la  oaTalede  de 
la  côte. 

Ce  débarquemetit  est  le  sujet  de  la  scèneaiii>- 
.Tante':. on  le  vpit  s Wectuer  stupres  de  Tan^r, 
«au  son  des  clairons  et  des  trompettes.  Autmitietii 
^e  cette  pompe  (militaire,  chacun  dés  héros 
chrétiens  qui  abordent  au  rivage,  manifeste 
«on  cpraotère ,  seû  espérances ,  ses  craintes ,  et 
la  manière  dont  il  est  ^affecté  par  les  triste»  pré^ 
^ages  qui.se  sont  offerts  à  lui  pendant  sa  na- 
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yigaUçp.  Taudiagije  Ferflpiïfl  8>J5Q^<^e  d^e  dissi- 
per d^jç^s  }e  cqçpr  de  ses  pbevaliei^  toute  crainte 
supfsrskiUefl^,  il  est  attaqué. par  Muley  C^^eilt , 
mais  il  remporte  une  facile  victoire  spr  çe^e 
cavaleriç  rfi\si^embj[,^e  a  la  hâte.  IVfaley  lui-f^me 
tombe  jçiptre  ses  jça^iw ,  etFernapd ,  non  moins 
géqérjQUX  gp,e  brave ,  lorsqu'il  apprend  que  son 
prisoiMiijex  xî^gi^e,  par  ^.captivité,  de  perdre 
pour  jam^  son  ^^i^ia^te,  xqpd  ftans  i:ap9pn  k 
Mv'ley,  afi  liberté.*  , 

.Cepi^an  t  jlçs  rpis  de  Fe^  eX  de  Maroc  avaient 
rassemblé  )eu^s  arpiées  ;  ils  s'^uvAnceiit  avçc  dj^s 
fo.cces  infinii?ie^  sqpériefi^es  :  1^  retrait^  .ei^t 
jijçyenpe  impcxssible  aux  Pprjt^gais ,  et  il  ^e  leijr 
reste  plus^que  la  confiance  de  iqourir  en  biiaye^, 
ep  chevaliers  çbrétpi^eiis.  Cetjte  cçmfiance  m^i^e 
est  trompée;  les  IM^auri^  remportent  la  victoirç, 
.QtFernand ,  après  savoir  v^aillawpient  combattu , 
se  rend  au  roi  de  Fez^  qui  se  fait  connaître^ 
lui.  Son  frèrç  Henri  .s'est  ^us^i , rendu  avec  la 
fleiir  de  l!armée  porti^aise.  ^e  roi  in^Ufoe  jase 
;gpiji|ér,euseigieiit  de  sa  yictoire  ;  il  traite  le  .prince 
^av^  Içs  :égjgirds  et  la  qourtoisiç  qui  sont  fl^S:à 
un  jég*l  dès  qu'il  a, cessé  d'être  enpepu  ;, cepen- 
dant il  déclare  q\i'ij[  ^e  luirer^d^fL  la  liber|é  que 
n\oje)nnant  Ja  restitutiop  de  Çeuta,,etil.r!myoie 
^^ri  ep.  Portugal ,  pour .  Jraijter  h  ce  prix  i^e  la 
rftngQnde  so;n  frère.  G'^est  là  que  çonuaençe  pour 
^Fe^iKjind  la  piérjy[^.tie;  il  ne  veub.pitô  que  s^ 
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liberté  coûte  au  Portugal  sa  plus  belle  conquête, 
et  il  charge  Henri  de  rappeler  au  roi  son  frère 
quHl  est  chrétien,  qu'il  est  prince  chrétien. 
Ainsi  finit  le  preniier  acte. 

Au  second  acte ,  on  voit  don  Fernand  à  Fez , 
entouré  des  captifs  chrétiens  qui  Font  reconnu  ; 
ils  accourent  pour  se  jeter  à  ses  pieds  ;  ils  espè- 
rent sortir  avec  hii  d'esclavage,  a^Aniis,  leur  dit 
))  Fernand,  donnez -moi  Vos  mains  :  Dieu  le 
w^sait,  si  je  voudrais  avec  elle^romprç  les  nœuds 
»  qui  vous  retiennent;  c'est  à  vous,  avant  moi- 
»  même ,  que  je  voudrais  donner  la  liberté.  Quel 
»  que  soit  le  jugement  du  ciel,  croyez  qu'une 
»  faveur  certaine  nous  attend  ,  bientôt  il  amé- 

»  liorera  notre  sort Hélas  !  ce  ne  sont  pas 

»  des  conseils  qu'il  faut  donner  aux  nécessi- 
I)  teux;  mais,  en  vérité,  je  n'ai  rien  à  moi, 
»  rien  que  je  puisse  donner  ;  mes  amis ,  par- 

»  donnez-le-moi Allez  travailler;  adieu,  ne 

y>  mécontentez  pas  vos  maîtres.  » 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Fernand  ; 
il  lui  propose  des  parties  de  chasse,  et  il  se  plaît 
à  lui  dire  que  des  captifs  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  relierit.  Sur  ces  entrefaites . 
don  Henri  revient  de.  Portugal  :  la  douleur  de 
la'  défeite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Edouard  ;  mais ,  en  mourant ,  il  a  donné  ordre 
detemettre  Ceuta  au  roi  de  Fez  ,  ppur  racheter' 
à  ce  prix  les  captifs;  et  Alphonse  V,  qui  lui  a 
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succédé,  renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accom- 
plir cet  échange. 

«  Ne  poursuis  pas ,  s'écrie  Fernand  ;  arrête , 
»  Henri,  arrête  !  fces  paroles  sont  indignes  d'un 
»  ir^ant  de  Portugal,  d'un  grand -maître  de 
»  l'ordre  du  Christ ,  bien  plus ,  d'un  homme  vil , 
»  d'un  barbare  privé  des.  lumières  et  de  la  foi 
»  éternelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 
»  inséré  cette  condition  daps ,  son  testament 
y>  pour  qu'elle  s'accomplît ,  mais  pour  montrer 
^.seulement  combien  il  désirait  ma  liberté, 
»  cherchons -la  par  d'autres  moyens,,  par  d'au- 
»  très  conditions  ou  de  paix  ou  de  guerre.  Gom- 
»  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  un 
y>  Maure  une  ville  qui  lui  coûte  son  sang?  car 
»  c'est  lui  qui,  le  premier,  armé  seulement  d'un 
ï)  léger  bouclier  et  d'une  épée ,  arbora  sur.  ses 
»  murs  l'étendard  de  Portugal.  Oublions  même 
y>  sa  gloire  personnelle  :  fcomment  abandonne- 
»  rai t- il  une  cité  qui  reconnaît  Dieu  dans  la  foi 
»  catholique  ?  qui  a  mérité  d'avoir  des  églises 
y>  consacrées  à  son  culte?  Serait-ce  une  action 
y>  catholique^  serait-ce  l'ordre  de: la  religion, 
y>  serait-ce  celui  delà  piété  chrétienne,  serait-ce 
y>  agir  en  Portugais ,  de  permettre  que  les  iem- 
»  pies  souverains  qui  supportent  les  sphères 
7>  célestes,  au  lieu  Ae  nos  lampes  dorées,  images 
7>  du  vrai  soleil,  ne  vissent  que  les  ténèbres  des 
y>  musulmans,  que  leurs  croissans  opposés  à 
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jj  rÉglîsë  ?  Les  chapelles  de  Dieu  setàiént  chan- 
y>  gées  en  étables,  ses  autels  en  niaAgéoifes  ^oiir 
»  }d^  cheviBiux',  où  ^  ce  qui  est  pis  encore ,  elWs 
»  aéraient  chaingéeà  éri  mosquées....'  Ici  Diéo^  ;i: 
j>  eu  sa  demeuré^  ef  àujbunPhuï  on  la  refusera* 
»  aux  chrétiens  poût  Fabandonner  ati  déiriôn. . . 
n^  Les  catholiques  qui,  avec  leui^s  fafihiHes  et 
»  leurs^ biens, habitient à Ceuffct,  ptévàrîquéfbtif 
31  peut-être  dans  la  fdi ,  pbtir  rié  pas  pérdi*e  leur 
»  fortune,  et  c^est  nous  <Jïiï  atiroils  oCôàâioiiné 
»  ce  ci^imé.  Les  IKautes  eritràîriéi'ônft'  les  ètifaliii 
»  chrétiens  qui  nidtront  dans  cette  fe*ré  à  vivre 
»  selon  leur  secte ,  leurs  rites  et  létïrs  coùtu- 
»  mes;  et  serait -il  donc  boriveriablè  que,  ^ui* 
^  une  vie  seule,  tant  de  vies  ée  pei^disisént  dfen^ 
»  un  misérable  esclavage.  Que  éuis-je  moi- 
»  méiiie  ?  rien  qu'un'  homme.  Un  esclave  ne 
»  peut  ]f)lns  conserver  dé  nobléssie  ;  je  ne  suis  plus 
»  infant,  je  rie  suis  plus  gratid-maître  ,  et  la' vi'ë 
»  d'un  esclave  ne  doit  pas  être  rachetée  à  ùri  sî 
î>  haut  prix.....  O  roi  !  je  suis  ton  esclave;  di^ 
»  pose  de  moi ,  car  pour  ma  liberté  je  ne  là  de- 
»  mande  point ,  il  n'est  pas  possible  que  j^  Yôh^ 
»  tienne.  Henri ,  retourne  dans  ^tâ  patrie  ;  dis 
»  que  tu  m'as  laissé  enterré  eil  Afrique ,  car  ;e 
»  ferai  en  sorte  que  ma  vie  tie  ressemble  pl\is 
»  qu'à  une  mort.  Chrétiens ,  don  Fernind  est 
»  mort  ;  Maures ,  un  esclave  vo'U»  reste  ;  ea^p- 
»  tifs ,  un  côrtipagnoft  s'est  mai  à  ^^ofé  ttfisèt^es-  ; 


»  et  votfs ,  roî ,  frère  ^  MâHii^es ,  chWtiens^,  sâ- 
»  chez  4|ii^àcijôUTd^&di  Ui^  prince  constiairt ,  tin 
>  prinrce  Iné&l'aitlafblô  au  milieu  dee/  iiaalhexxtû 
»  et  dfc^  soaffi*aiiGteid ,  tf  soutenu  k  foi  cathcKcftfe 
»  et  respecté  bi  loi  de  Dieu. 

9  Lb  "Rocv  Or ^eilleust  1  mgpÉH  !  e'èsl  d'âne 
>»  aiAsi  que  tii  mtoitrês  tft  rëieonnefiâisancé  pour 
)»  les  égards^  le  ]fêB{)ect  q-oe  tu  a?s  ttôuré  d'an» 
»  mon  i^ayaume;  tu  n^  refuses  ce  que  f ai  lé 
»  plaa  désiré  ;  mais  fkdl'i)  s'étoux^r  qtté  tu  ne 
]i  sentes  pas^  kli  servitude^  pùis^vfe  fe  t'ai  laissé 
y>  plus  dé  pou^bit  dans  ffiàn  royaume  que^  tu 
jf  ntévk  avaiâ  àAAë  le  fieti  ?  A  p]^éseht  que  tu  te 
»  nomàf^  9  qiïe  tû  te  réùènfti^is  pour  mo^  es^ 
»  cia^é ,  c'est  eommé  un  ésctave'que  je  te  trari- 
»  tetsà  ;  qtitè  ton  ftèté ,  qtte  tous  les  tiens  voient 
3»  que  y  edmiiie  ûii  ril  eérèlâvé ,  tu  es  déjà  j^éduit 
»  à  me  baiiàep  le^  pieds.  »  Aptes  une  alfiétt^àtiôrï 
assj^  vive  9  après  dé  vstiiiés  sollicitations ,  le  roi 
appelle  lift  de  ses  officiers  :  «  Que  ce  captif ,  lui 
»  dit-il  y  soit  à  Tit^starit  tênén  Fégàl  dé  foàs  1^ 
»  autres  ;  qu'usé  cliàîtié  Retienne  et  son  cou  et 
»  ses  pied^  ;  qti'il  éoigtie  mes  chevaux  ;  ^tîe  dans 
D  le  bagne ,  àxà  jàd^din ,  il  soit  rabaissé  à  l'é^t  dti 
»  plus  abject;  dépdftiltéz  -  le  dé  ses  habits  dé 
»  soie  5  pour  le  revétif'  d'un  humble  et  pativrë 
»  sarrau;  qu'il  Hé  mangé  que  du  paih  noir, qu'il 
»  ne  boive  qUe  dé  Feaii,  qu'il  dorme  dans  un 
»  cachot  humide  et  cfb*:Wr ,  éf  que  toud  àes  va- 
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»  lets,  tous  ses  vassaux  soient  traités  de  même,  i» 
On  voit  ensuite  Fernand  dans  le  jardin ,  où  il 
doit  travailler  avec  les  esclaves.  Vn  des  captifs 
qui  ne  le  connaît  pas  chante  devant  lui  une 
romance  dont  ce  prince  est  le  héros  ;  un  autre 
Fexhorte  à  se  réjouir,  car  don  Fernand  a  promis 
de  leur  procurer  à  tous  là  liberté.  Don  Juan  Cou- 
tinho,  comte  de  Miralva,  l'un  des  chevaliers 
portugais  qui ,  dès  le  débarquement,  avaient  le 
plus  signalé  leur  bravoure  et  leur  amour  pour 
Fernand ,  se  dévoue  à  lui ,  fait  vœu  de  ne  plus 
le  quitter,  et  le  fait  reconnaître  par  tous  les  cap* 
tifs  :  tous ,  au  milieu  de  leurs  misères ,  s'eflfor- 
cent  encore  de  lui  faire  honneur-  Muley  Cheik 
survient  ;  il  écarte  tous  les  témoins  :  «  Sache  y 
»  lui  dit-il,  que  dans  le  cœur  d'un  Maure  peut 
»  habiter  la  loyauté  et  la  foi»  Je  ne  viens  point 
»  conférer  une  faveur,  je  viens  acquitter  une 
»  dette.  »  Il  l'avertit  rapidement  qu'il  trouvera, 
dans  l'eni]3rasure  de  la  fenêtre  de  sa  prison,  des 
instrumens  pour  rompre  ses  fers  ;  que  lui-même 
aura  soin  d'en  briser  les  barreaux  ;  qu'un  bateau 
l'attendra  au  rivage ,  et  le  reconduira  dans  sa 
patrie.  Mais  le. roi  les  surprend  dans  cette  conr- 
férence;  et  au  lieu  de  manifester  ses  soupçons, 
il  lie  Muley  à  faire  sa  volonté  par  les  lois  de 
l'honneur  et  du  devoir  :  il  lui  confie  à  lui  seul 
la  garde  du  prince  Fernand ,  assuré  que  lui  seul 
est  au-dessus  de  toute  corruption ,  etquç  ni  ami- 


xvir  siÂcLE.  1 53 

tié  )  ni  crainte ,  ni  intérêt  ne  pourront  lé  sé- 
duire. Muley,  en  effets  sent  que  ses  devoirs  ont 
changé  depuis  que  le  roi  s'est  confié  à  lui.  Il  hé- 
site cependant  encore  entre  Fhonneur  et  la  re- 
connaissance ;  Fernahd ,  qu'il  consulte,  le  décide 
contre  lui-même  :  ce  prince  déclare  qu'il  ne  pro- 
fitera plus  de  ses  ofires ,  qu'il  refusera  même  la 
liberté,  si  tout  autre  vient  la  lui  offrir;  et  Muley 
se  soumet  enfin  à  regret  à  ce  qu'il  regarde  comme 
la  loi  du  devoir  et  de  l'honneur.  ; 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-même  la  liberté 
à  son  libérateur,  Muley  s'efibrce  du  moins  de 
l'obtenir  de  la  générosité  du  roi  maure.  Au  com- 
mencement du  troisième  acte,  on  le  voit  im- 
plorer sa  pitié  en  faveur  de  son  prisonnier.  Il 
fait  une  peinture  horrible  de  l'état  où  ce  mal- 
heureux prince  est  réduit  :  dormant  dans  des 
cachots  humides ,  travaillant  aux  bains  et  aux 
étables,  et  privé  de  nourriture ,  il  a  été  frappé 
de  paralysie  ;  on  le  couche  sur  une  natte  à  la 
porte  d'une  voirie ,  et  les  détails  de  sa  misère 
sont  tels  que  le  goût  français  n'en  peut  souffrif 
même  l'indication .  Un  seul  valet  et  un  chevalier 
fidèle  se  sont  attachés  à  lui ,  et  ne  le  quittent 
point  ;  ils  partagent  avec  lui  leur  mince  ration, 
qui  pourrait  à  peine  suffire  à  la  nourriture  d'un 
seul.  Le  roi  écoute  ces  horribles  détails  ;  mais 
comme  il  lie  voit  que  de  l'obstination  dans  la 


l54  lilTTÉRATUAE  C8PA4^NOLE. 

conduite  du  prince,  il  ne  répond  qae  par  ces 
deux  mots  :  (c  Gela  va  bien,  Muley*  i^  Pbénicîe 
vient  à  son:  tour  implorer  son;  père  pour  Fer-^ 
nand  ;  mais  il  lui  i^npose  silence.  On  annonéer 
ensuite  deux  ambassadeurs  de  MtLVoo  et  de  Pot*-* 
tugal  ;  et  ce  sont  les  deux  princes  enx^-nlêmes , 
Tarodant  et' Alphonse  Y,  qaî>  se  niettent  sous 
la  sauvegarde  en  droit  des  gens*^  pour  Iraiier  en 
personne  leurs  intérêts.  Ils  sont  itàdmis.à  Fau- 
dience  en  même  temps.  Alpbohse  Y  ofire  au  roi 
de  Fes^  deux  fois  la  valeur  en  argent  &e  la  ville 
de  Ceuta  pour  la  rançon  d)e  ion.  frète  ^  et  il  dé- 
clare en  même  temps  que  ^  s'il  est  refusé ,  sa 
flotte  est  déjà  {M^ête^  et  qu'il  mettra  F  Afrique  à 
feu  et  à  sang.  Tarudant  qm  e(ntend  ses  menaeed^ 
les  considère  comitie  une  pi^ovocàtioii  perso^nn 
nelle  ;  il  répond  c|u'a vec  Fardiée  de  Maroc ,  il  v* 
bientôt  tenir  la  campagne  y  et  qu'il  sera  en  état 
de  repousser  les  <Erutrages  des  Portug|aîls>.  Le  roi , 
cepeisidaQt  y  refuse  à  Alphonse  la  liberté  de  Fer- 
nand  s'il  n'en  obtient  pour  prix  là  restitutioil  de 
Conta.  Il  accorde  à  Tarudant  sa  fille,  et  il  dionne 
ordre  à  Muley  de  Faccompagner  à  MaroCt.  Quel-" 
que  douleur  que  ressente  Alotey  d'assister  aux 
noces  de  sa  maîtresse ,  et  df^abatidoimer  son  ami 
dana  la  dernière  misère ,  il  se  di^K>se  à  obéir. 
Les  ordres  d'un  roi,  dans  Calderouf,  sont  tou- 
jours considérés  comme  des. ordres  de  ta  desti- 
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néc'^  et  tixi  dé»  tnlits^  àuxqucte  on*  recohndrt  un 
coui^tisan  de  PkiHppe  ÏV. 

La  scène  cânàûg^.  Dcn^  Jmki  aVec  d'autoes  cap* 
ti(B  apportent  don  FersalAd  sof  ime  natté  y  et 
le  coueUenl  par  terre.  C'est  la  dernière  fois  qfa^î4 
doit  parsdtrè  snant  le  tbéâtre  ;  it  est  accablé  soutl 
le  poids  die  Fesolayage,>  de'  let  maladie  et  de  ht 
misère  :  sa  situatioil  fait  fritssmine^  ;  peaf-étre 
estHsUe  ttôp  forte  pour  le  théâtre ,  oit  les*  maiax 
physiqTies  ne  doivent  être  essposés  qtt^stvec  une 
grande  réservé.  Pour  diminuer  néanmoins  vtne 
itnpressibn  tropdduloilreùse^Calderoil  lui  prête 
le  langage  d'nm  saint  du-  ntartyre  ;  il  considère 
toutes  se&  souffrâiices'  camine  des  épreuves^,  et 
i4  rend  grâce  à  Dieu  pour  chabune  de  ses  peinesr^ 
comme  pour  autanlt  de  giages^  de  sa  proch^ïte 
glorification.  Cependant'  le  roi  de  Fcz^  y*  Tarir» 
dant  et  Phénicie ,  trâveifsént  la  rue  éù  il  est 
étendu ,  et  doij  Ferriand  s*adresse  à  ewx.  «  J>of^ 
»  nez  aujourd'hui  à  U'n  pauvre,  leur  dit-il  f  je 
»  soutien  de  quelque  aiimôtle  :  vo^yêz  ^  je  sîtis 
3>  un  homme  de  votive  espèce  5  je  suis- malade ,; 
»  affligé ,  mourant  de  faim  ;  hommtes ,  à^yez  pitié 
J>  de  moi  :  un  anitnal  féroce  aurait  pitié  d'ufi 
w  autre  animal.  *  Le  roi  lui  répï*ocbe  son  obsti- 
nation. Sa  liberté  ^  lui  dit-il ,  dépend  encore  de 
lui  seul  ;  elle  est  toujours  au  même  prix.  La  ré- 
ponse de  Fernand  est  d'un  style  tout  o^ien^al  : 
ce  n'est  point  paV  des  raisons  y  ce  ti'esl  pré'squo 
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pas  par  des  seniimens  qu'il  cherche  à  toucher 
son  maître ,  c^est  par  cette  pompe  de  poésie  figu- 
rée ,  qui ,  pour  les  Arabes ,  était  de  Téloquence , 
et  qui  pouvait  peut-être ,  en  effet ,  mieux  tou- 
cher un  roi  maure  ^  qu'un  discours  plus  con- 
formera la  nature  et  à  la  situation.  La  compas- 
sion ,  lui  dit-il ,  est  le  premier  devoir  des  rois; 
la  terre  entière  porte  dans  toutes  les  classes  de 
créatures  des  emblèmes  de  royauté  ^  et  toujours 
à  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu  royale,  la 
générosité  :  le  lion,  roi  des  quadrupèdes;  Tai- 
gle,  roi  des  oiseaux;  le  dauphin,  roi  des  pois- 
sons ;  la  grenade,  reine  des  fruits  ;  le  diamant, 
roi  des  minéraux,  sont  tous^  d'après  des  tradi- 
tions que  Fernand  développe,  sensibles  à  la 
pitié  pour  les  malheurs  des  humains.  Parmi  les 
hommes ,  le  sang  royal  rapproche  Fernand  d  u 
roi  de  Fez,  malgré  la  différence  de  religion. 
Dans  toutes  les  religions,  la  cruauté  est  égale- 
ment condamnée.  Cependant,  tandis  que  le 
prince  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la  con- 
servation de  sa  vie,  ce  n'est  point  la  vie  qu'il 
désire ,  c'est  le  martyre  ,  et  il  l'attend  du  roi  de 
Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses  peines  ne., 
viennent  que  de  lui-même.  «  Si  tu  prends  pitié 
»  de  toi,  don  Fernand,  lui  dit-il,  alors  j'en 
»  aurai  pitié  aussi.  ». 

Après  que  les  princes  Maures  se  sont  rétirés, 
don  Fernand  annonce  à  don  Juan  Coutinho  qui 
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lui  apporte  du  pain,  quêtant  de  soins  et  un  si 
généreux  dévouement  ne  lui  seront  bientôt  plus 
nécessaires ,  et  qu'iji  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  demande  seulement  qu'on  le  revête  des  habits 
de  sa  religion ,  car  il  était  grand-maître  de  Tordre 
religieux  et  militaire  d'Avis,  et  il  recommande 
à  ses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, ce  Bien  qu'aujourd'hui,  dit- il ^  je  meure 
»  captif,  j'espère  être  racheté  et  jouir  un  jour 
»  des  suffrages  de  l'autel.  O  mon  Dieu  !  puisque 
»  je  vous  ai  donné  tant  d'églises ,  j'espère  que  ' 
»  vous  m'en  accorderez  une  aussi.  »  Ses  com- 
pagnons l'emportent  ensuite  dans  leurs  bras. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  la  plage  d'A- 
frique ,  sur  laquelle  don  Alphonse ,  don  Henri 
et  les  Portugais  viennent  de  débarquer.  On 
leur  annonce  que  l'armée  de  Tarudant  s'appro- 
che, et  qu'elle  conduit  Phénicie  à  Maroc  ;  don 
Alphonse  encourage  ses  soldats  et  les  préparé 
au  combat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans  ses 
habits  de  x^hapitre  ,  leur  apparaît ,  et  leur  pro- 
met la  victoire.  Le  théâtre  change  de  nouveau  et 
représente  les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut  des  murs, 
le ^ roi  se  montre  entouré  de  ses  gardes;  don 
Juan  Coutinho  fait  apporter  devant  lui  le  cer- 
cueil de  don  Fernand,  qui  vient  de  mourir.  La 
nuit  couvre  le  théâtre,  mais  une  musique  mili- 
taire se  fait  entendre  dans  le  lointain  ;  elle  ap^ 
proche ,  et  l'ombre  de  don  Fernand  paraît  une 
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torche  à  k  main ,  cpndaisfi|](t^uâqaa4i:¥ipi|^ 
cjfes  murs  rçkrmée  ^parlugaiae.  Pqri  Ajpl^pse 
«appelle  le  i;oi;  il  lui  a»pQi>ce  qu^il  vitentdeXai^é 
;pri9aimiçr^  P^béti^icie  4a  fille  et  Tar:u4a4^t  figjsi 
Rendre  Culur.^  et  il  offre  dçle^  échanger  çQutre 
IjQ  pj^iQce  dpn  Fernatifl.(Le  troi  «est  aaiai  d'une 
jpfco^Qfi^  jdQulpur ,  l<w$qu'il  voit  sa  fiHe  aji^ 
jinftin^  =^ey5  .mêwes  jç^q^rpis  f^q^tre  lesquels  il 
AWt*«i  çriP^Uqqnêiii;  AbMsé  d^s  d^its  de  la  vic- 
tok^i  il  ;P-a  |>lu3  ;mpyep  de  h  wçb^te^ ,  et  il 
^  j8tnnQiiiçe.en  sQupiraAt ,  4»  roi  pp^!tugai€^  ,,1^  mort 
4^.  don  JFej?qft^d.  MaÎ*  «i  Alphonse  avait  d4*ir^^ 

la.literté  4^  çiçin  frèp^ ,  il  j^  ^\ve  p^â  m^ws 

4?eQp«iyjf€|r  i*^)Q«I^d'ï^^^i  ^  dé|iiÇiMille  «i^lJeUe , 
,qui,pQur  lePoi:tpgq(l ,  deyiendfflt  ijin^  préci^se 
irejiqae  ;  il  j,ijige  mêi^e  qpe  c'e^t  le  ^but  djamir* 
rA^leqpi  fi  ^aiit  par^ti^  l'ombre  d^prince-au^ 
y^nx  de  rtoutie  l'^r^e ,  «et  il  accepte  l'échange 
4I.U  cprp^  4e  son  Sjs^e  contre  JPhénioie  ^t  tpRs 
hs  capJiftl  Jl  d^mwde  ^^enkiroent  q.uç  J^^piqie 
^it  dQo^ée  efi  j^^r^^.ii  MaJ^y ,  pour  réçopjL- 

^nser  pe  bra5f,e  Mauj['ie4'iayoiw'  été  T^vii  et.fe 
ptQtfPi^nrid^  «ou  .frère;  il xemeccie dion^Jn^n 
4e:  Ja  généreuse  assistance  qu'il  ;a  dpnBéeÀ  dcopk 
JFi^iP9(nçl.,  et  il/ait  ^çiportor ,  p«r  spn ^armée  ^^ic- 
tqrien^e^^s  celiqu^s  du  npuvpau  saint  pp^ta^- 
«ai^(i). 

(1)  Lea  monujBiens  Jbislorjques  siir  la  vie  du  prii^^ 
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CSAPITRE  XXXIV. 

.S(^ite  de  Calderon* 

A.pb|:s  avoir  «annoncé  dans  Çalderon  des  dé- 
fauts qui  lenaien^t  à  l'état  .politique  de  sa  patrie , 
aux  pi^jugés  rd^gieu:!;:  dans  lesquels  il  était  né  y 
au  m^a^ais  ^ût  .deyenvi  domi^nt  dans  son 
pays  depuis  le  falal  exeiu^ple  de  Lope  de  Y^a  et 
de  Qqngoni^.ce  .serait  ^ne  sorte  d'inçonséqu<ence 
deiiepa^lor  que  de^es  cl>içfs-d'œu vre,  des  pièces 
pu  il  3'^st  assez  rapproché  de  nos  règles ,  pour 
qu'pQ  p4t  les  transpojrter  syr  notre  théâtre , 

/<    '   I   .   f   l         t!     I   l'.'l      H*'ll        .>\f>\       ■■■■      !■     VI ■!■      I  Ji      ■  ■!■,■■; 

dw  PçiJniand^  ne  laj^ctnt  pas  u|ie  idée  jtQtttrà-&it  au^ 
haute  de  son  dévouement.  J'ai  parqourM  les  chroniques 
origmales  du  quinzième  siècle ,  publiées  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  fiisbonne  (ColleççaÔ  de  livras  ine- 
ditos  de  Histaria  Portugùezay  dos  reinados  dos  se~ 
hAqreê  reye  D.  Joaô  l ,  D.  Duarte,  D»  Affbnso  Vy  e 
^.  jAkip  tii^,  3  iv^qL  in^l.)  ;  on  y  voit  que  s»  Feraand  ne 
fut  point  retiré  de  la  captivité  d^Mauneis ,  ce£dt  la^coân- 
f^VV^ce^^  ^rojuihl^  du  royfiume  et  de  }a  jalousie. des 
prince  rég/sp^y  non  de  sa  générosité;  gue  d'ailleurs^ 
prisonnier  en  1438^  il  ne  mourut  qu'en  1446 ,  sans  qu'au- 
cun mauvais  traitement  eût  avancé  sa  fin  [Chron.  do  rey 
Affbnso  P^y  por  Ruy  de  Pina,  t.  1 ,  c.  64)^  et  que  ses 
nliquesne  furent  rachetées  qu'yen  147.3. 
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comme  sa  comédie  du  Secret  dans  les  mots  ;  de 
celles  où  la  situation  est  assez  tragique,  l'émo- 
tion assez  profonde ,  Fin  térêt  assez  soutenu,  pour 
ne  pas  nous  laisser  désirer  une  régularité  qui 
nous  dérocherait  l'ensemble  du  roman  qu'il  nous 
présente ,  comme  dans  le  Prince  constant.  Une 
fois- qu'on  admet  l'enthousiasme  des  conquêtes 
religieuses  y  qui  faisait  alors  une  partie  si  essen- 
tielle des  mœurs  nationales  ;  une  fois  qu'on  le 
croit  sanctifié  par  le  ciel  et  appuyé  par  des  mi- 
racles ,  on  trouve  la  conduite  de  don  Femand  , 
grande  ^  noble ,  généreuse  ;  on  l'admire  en  souf» 
frant  avec  lui  ;  la  beauté  de  son  caractère  aug-- 
mente  notre  pitié  ,  et  l'on  conçoit  même  le 
charme  particulier  de  l'unité  romantique,  si 
difiërente  de  la  nôtre.  On  sent  avec  plaisir  que 
le  poète  ne  veut  rien  laisser  en  arrière  de  ce 
qui  appartient  à  un  seul  intérêt  ;  il  nous  con- 
duit depuis  le  débarquement  de  Fernand  en 
Afrique,  non-seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
jusqu'à  la  délivrance  de  ses  dépouilles,  pour  ne 
laisser  en  suspens  aucun  de  nos  souhaits ,  Qt 
pour  ne  nous  renvoyer  du  théâtre  qu^après  nous 
avoir  pleinement  satisfaits. 

Nous  en  tenir  à  l'analyse  dé  ces  deux  seules 
pièces,  ce  serait  donner  une  idée  très -incom- 
plète du  théâtre  de  Calderon  ;  il  faut  encore  par- 
courir quelques  autres  drames  ,  mais  nous  le 
ferons  beaucoup  plus  rapidement.  Appelés  plus 
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souvent  à  critiquer  qu^à  offrir  des  modèles  à 
rimitation,  du  moins  nous  ne  retiendrons  les 
lecteurs  que  sur  les  choses  qui  méritent  leur 
attention, tantôt  comme  preuve  de  talent,  tan- 
tôt comme  peinture  de  mœurs  ou  de  caractère , 
tantôt  enfin  comme  bizarrerie  de  poétique. 

C'est  un  sujet  que  les  poètes  espagnols  trai- 
tant toujours  avec  plaisir ,  que  la  découverte  du 
Noi:^r^au-*Monde.  La  gloire  de  ces  conquêtes 
prodigieuses  était  encore*  toute  fraîche  dans  la 
mémoire  des:  hommes  au  temps  de  Philippe  IV; 
les  Castillans  croyaient  s'y  être  montrés  chré- 
tiens et  guerriers  ;  le  carnage  des  Infidèles  leur 
paraissait  étendre  en  même  temps  le  règne  de 
Dieu  et  celui  de  leur  monarque.  Calderon  a 
choisi  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies ,  la  dé- 
couverte et  la  conversion  du  Pérou  ;  il  l'a  inti- 
tulée V  Aurore  de  *Copacapana  (  la  Aurora  en 
Copaeaifana  ),  du  nom  d'un  des  temples  sacrés 
des  Incas,  où.  la  première  croix  fut  plantée  par 
les  compagnons  de  Pizarre.  J'ai  entendu  les  ad- 
*  mirateurs  de  Calderon  célébrer  cette  pièce 
comme  une  des  plus  poétiques ,  comme  une  de 
celles  qui  étaient  animées  par  l'enthousiasme  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  De  brillans  objets  sont 
en  effet  présentés  aux  yeux  et  à  l'esprit.  D'une 
part,  les  fêtes  des  Indiens  sont  célébrées  à  Copaca- 
vana  avec  cette  pompe  et  cette  magnificence  qui 
(^armaient  les  yeux  et  les  oreilles  par  la  musique 
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et  les  décorations, etqui  se  peignaient  aussi  dans 
Péclat  et  Félévation  poétiques  du  langage.  D'au- 
tre part ,  la  première  arrivée  de  don  Francisco 
Pizarro  sur  le  rivage,  et  l'étonnement  des  In- 
diens y  qui  prennent  le  vaisseau  lui-même  pour 
un  monstre  nouveau,  dont  les  r ugissemens  (  les 
salves  d'artilleries  )  imitent  le  tonnerre ,  sont 
rendus  avec  autant  de  vie  que  de  Kichesse  d^ima- 
gination.  Pour  détourner  les  calamités  qu^n- 
tioncent  ces  prodiges-nouveaux ,  les  dieux  de 
l'Amérique  demandent  une  victime  humaine: 
ils  ont  fait  choix  de  Guacolda,  une  de  leurs  prê- 
tresses ,  objet  de  l'amour  et  de  l'incas  Guascar 
et  du  héros  Jupangui.  L'Idolâtrie ,  dont  Cal-* 
deron  fait  un  être  réel  qui  éblouit  sans  cesse  les 
Indiens  par  de  faux  miracles,  presse  elle-même 
ce  sacrifice  ;  elle  arrache  le  consentement  de 
rinças  épouvanté  ,  tandis  que  Jupangui  dérobe 
sa  maîtresse  aux  prêtres^  des  faux  dieux ,  et  la 
met  en  sûreté»  La  terreur  de  Guacolda  ,  le  dé- 
vouement de  son  amant ,  et  le  danger  qui  va 
croissant  pour  eux ,  occupent  agréablement  la 
scène  d'un  intérêt  tout  romanesque ,  mais  qui 
&it  presque  oublier  celui  de  Pizarre  et  de  ses 
féroces  compagnons. 

Le  second  acte  change  entièrement  et  l'intérêt 
et  l'action  :  on  voit  Pizarre  avec  les  flspagnols , 
qui  donnent  l'assaut  aux  murailles.de  Gusco, 
les  Indiens  qui  les  défendent,  et  la  viefge  Marie 
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qui  secourt  les  assaillans  et  qui  sauve  Pizarre. 
Précipité  par  un  rocher  du  haut  d'une  échelle , 
il  se  relève  sans  éprouver  de  dommage  ,  et  re- 
tourne au  combat.  Dans  une  autre  scène ,  les 
Espagnols,  déjà  maîtres  de  Gusco,  se  reposent 
dans  ses  palais  de  bois  ;  le,s  Indiens  y  mettent  le 
feti;  mais  la  vierge  Marie,  invoquée  par  Pi- 
zarre,  accourt  de  nouveau  à  son  aide  ;  elle  se 
montre  au  milieu  du  chœur  des  anges,  et  verse 
pur  l'incendie  des  torrens  d^eau  et  de  neige. 
Clette  vision  apparaît  aussi  à  Jupangui  ,  tandis 
qu'ili menait  les  Indiens  à  l'attaque  des  bastions 
.espagnols  :  il  est  touché ,  il  est  converti  ;  lui- 
même  il  s'adresse  à  la  Vierge  dans  un  besoin 
pressant^  lorsque  l'asile  de  sa  belle  GuacoMà 
est  découvert,  et  la  Vierge  le  prenant  sous  sa 
pif'otection ,  les  dérobe  tous  deux  à  letirsl  eit^ 
iiemis.  ;  .     . 

Ce  nouveau  miradle  donne  lieu  à  la  ti^oi^ 
sièma  action  qui  forme  le  troi^iètne  acte,  et  qui 
apparemment  est  fondée  sur  la  légende  de  Gd^ 
pacavana;  le  Pérou  entier  est  soumis  au  roi 
d'Espagne  et  converti ,  mais  Jupangui  nVpiuii 
d'autres  désirs ,  d'autre  pensée ,  que  défaire  une 
image  de  la  Vierge  semblable  a  Pappaiitiôil  qu'il 
a  vue  dans  la  nuée;  ignorant  tous  les  arts  et 
l'usage  de  tous  les  instrumens,  il  y  travaille  ce- 
pendant sans  relâche,  et  ses  rudes  é¥)àtich^ 
l'exposent  à  h.  dérision:  de  ses  compatriotes; 
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Ceux-ci  ne  veulent  point  permettre  qu'une  sta* 
tue  aussi  grotesquement  travaillée ,  soit  déposée 
dans  un  temple.  Jupangui  est  appelé  à  soutenir 
des  traverses  et  des  mortifications  de  tout  gehre  ; 
on  essaie  même  de  détruire  son  image  à  maitl 
armée  ;  enfin  la  Vierge ,  touchée  de  sa  foi  et  de 
sa  persévérance  ,  envoie  deux  anges  à  son  aide, 
qui,  l'un  avec  des  ciseaux ,  l'autre  avec  des  pin" 
ceaux  et  des  couleurs ,  retouchent  sa  statue ,  et 
la  rendent  parfaitement  semblable  à  son  divin 
modèle.  La  fête  qui  solennise  ce  miracle ,  ter- 
mine le  spectacle.  * 

Nous  ayons  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega, 
intitulée  Araueo  domado  ,  sur  ia  conquête  du 
Chili  ;  toute  barbare  qu'elle  était ,  elle  me  parait 
bien  supérieure  à  celle  de  Calderon*  L'élégance 
d.e  la  versification ,  si  enôore  il  est  vrai -que  Celle 
du  dernier  soit  supérieure,  ne  suffit  point  pour 
compenser  la  violation  gratuite  des  règle»  essen- 
tielles de  l'art) de  celles  qui  tiennent  à  la  nature 
elle-même.  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre 
attention  sur  des  sujets  nouveaux ,  sans  jamais 
la  satisfaire.  Laissons  décote  l'intérêt  qu'on  pou* 
vait  prendre  à  cet. empire  florissant  des  Incas  , 
que  Calderou  nous  représenté  au  milieu  des 
fiâtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache  comment  : 
on. entrevoit  Pizarre, abordant  pour  la  première 
fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou  ;  on  entre- 
voit l'effet  que  ces  deux  races  d'hommes  si  diffé- 
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rentes  font  Fune  sur  l'autre;  mais  cette  action 
est  bientôt  soustraite  aux  yeux  des  spectateurs. 
L'amour  de  Jupangui  et  de  Guacolda,  excite  à 
son  tour  un  intérêt  romanesque,  mais  il  estaban- 
donné  long-temps  avant  la  fin  du  drame.  La  lutte 
des  conquérans  et  du  peuple  conquis,  pouvait 
développer  des  vertus,  de  l'héroïsme,  produire 
des  scènes  tour  ^  tour  nobles  et  touchantes  ;  on 
ne  fait  que  l'entrevoir,  elle  est  aussitôt  terminée 
par  un  miracle  ;  enfin  une  action  toute  nouvelle 
commence  avec  la  conversion  de  Jupangui  et 
son  tmvail  à  l'image  merveilleuse  j  de  nouveaux 
personnages  entrent  sur  la  scène  ,  on  se  trouve 
dans  un  monde  inconnu ,  on  ne  conçoit  rien  au 
zèle  nouveau-né  de  tous  ces  Péruviens  devenus 
^chrétiens  ;  tous  les  sentimens  excités  précédem-^ 
ment ,  s'affaiblissent  ou  s'éteignent,  et  ceux  que 
le  poète  veut  éveiller  dans  le  troisième  acte , 
n'ont  point  encore  de  racines  dans  le  cœur. 
Que  penser  de  l'admiration  de  critiques  juste- 
ment célèbres  pour  une  pièce  semblable?  Con- 
naissant tous  les  théâtres  anciens  et  modernes, 
habitués  à  apprécier  ce  que  les  Grecs  ont  pro- 
duit de  plus  parfait,  ont-ils  pu  s'aveugler  sur 
les  vices  monstrueux  de  ces  scènes  mal  liées  ? 
Non  :  ce  n'est  pas  en  critiques  qu'ils  ont  jugé 
le  théâtre  espagnol  j  ils  ne  l'ont  souvent  célébré 
que  parce  qu'ils  y  trouvaient  à  chaque  pa^e  ce 
;2èle  religieux,  qui  leur  paraissait  chevaleresque 
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et  poétique.  L'enthousiasme  de  Jupangui  a  ra- 
chplé  à  leurs  yeux  tous  les  défauts  de  FAurore 
de  Copacavana.  Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rap- 
port religieux  qu^l  faut  assigner  les  rangs  dans 
la  littérature  ;  et  si  Fon  devait  le  faire ,  proba- 
blement ces  néophytes  se  verraient  désavouer 
par  rÉglise  dans  laquelle  ils  sont  entrés ,  quand 
ils  exaltent  un  fanatisme  qu^elle  réprouve  au- 
jourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  Calderon ,  il  avait  sur  l'u- 
nité du  sujet,  et  sur  l'unité  du  ton,  des  idées 
singulièrement  difiFérentes  des  nôtres;  il  l'a 
prouvé  dans  toutes  ses  pièces  :  mais  il  en  est 
une  entre  autres  qui,  sous  ce  rapport,  mérite 
d'être  indiquée  par  la  bizarrerie  de  son  plan  ; 
elle  est  intitulée,  Origine,  Perle  et  Restaura- 
tion de  la  Vierge  du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut 
faite  pour  célébrer  la  fête,  sur  le  théâtre  aussi 
bien  que  dans  l'Église,  d'une  image  miraculeuse 
de  la  Sa  in  te- Vierge,  que  l'on  gardait  dans  la 
cathédrale  de  Tolède.  La  pièce  est  divisée  en 
trois  actes,  comme  toutes  les  comédies  espa- 
gnoles ;  mais  le  premier  acte  est  au  septième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Récésuinde,  roi  visigoth 
(an  de  J.  C.  648  )  ;  le  second  est  au  huitième , 
lors  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  Aben  Ta- 
riflfa ,  ou  Tarickh  (de  J.  C.  71^)  ;  et  le  troisième, 

(0  Ori^en^  perdida  y  restauracion  de  la  P^irgen  del 
Sagmrio,  t.  vi,  p.  99, 
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au  onzième  siècle,  lorsque  Alphonse  VI  recon- 
quit Tolède  sur  les  Maures  (io83).  Uunité  de  k 
pièce,  si  l'on  peut  ici  parler  d'unité,  est  dans 
l'histoire  de  l'image  miraculeuse  à  laquelle  tout 
se  rapporte,  ou  plutôt  de  qui  dépend  le  sort  de 
l'Espagne.  Du  reste ,  personnages ,  action  ,  in- 
térêt ,  tout  est  diflFérent  dans  chaque  acte. 

Le  premier  nous  montre  l'évêque  de  Tolède, 
saint  Hildefonse,  qui,  avec  l'autorité  du  roi 
Récésuinde,  fonde  une  fêle  en  l'honneur  de 
l'image  vénérée  de  toute  antiquité  dans  l'église 
de  Tolède.  Il  rapporte  l'origine  de  Tolède,  fon- 
dée, dit-il,  parle  roi  Nabuchodonosor.  Dans 
cette  ville,  l'église  primitive  adora  la  même 
Vierge  du  sanctuaire  qu'il  offre  de  nouveau  à 
l'adoration  des  Chrétiens.  Sa  victoire  sur  l'héré- 
siarque Pelage  est  en  même  temps  célébrée  par 
cette  solennité.  Pelage  lui-même  paraît  dans  la 
pièce,  pour  y  être  l'objet  de  la  persécution  du 
peuple  et  des  prêtres,  et  pour  donner  aux  Espa- 
gnols un  avant-goût  des  autos-da-fé.  Son  héré- 
sie, que  l'histoire  ecclésiastique  fait  consister 
dans  des  opinions  obscures  sur  la  grâce  et  la  pré- 
destination, est  représentée  par  Calderoh  comme 
attentatoire  à  la  majesté  de  la  Vierge  ;  il  lui  fait 
nier  son  immaculée  conception.  Le  poète  sup- 
pose qu'il  veut  voler  l'image  elle-même.  Un  mi- 
racle l'en  empêche  :  la  Vierge  vient  au  secours 
de  son  image  ;  elle  effraie  le  sacrilège ,  elle  en- 
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courage  saint  Hildefonse,  et  elle  annonce  à  Fi- 
mage  miraculeuse,  que  bientôt  on  sera  forcé  de 
]a  cacher,  et  qu^elle  devra  passer  quelques  siècles 
dans  les  ténèbres. 

On  ne  sait  trop  quel  avantage  Calderon  trou- 
vait à  mêler,  surtout  dans  ses  pièces  religieuses, 
de  grossiers  anachronismes  à  tous  ses  récits.  Le 
long  discours  de  saint  Hildefonse  sur  l'origine 
del'im.age  miraculeuse,  commence  ainsi  :  ((  La 
»  docle  cosmographie  qui  a  mesuré  la  terre  et 
))  le  ciel,  divise  en  quatre  parties  le  globe  de 
j>  cet  univers  :  l'Afrique,  FAmérique  et  l'Asie 
))  sont  les  trois  premières,  dont  je  n'ai  point  à 
»  présent  occasion  de  parler ,  mais  Hérodote  les 
»  a  décrites  avec  son  génie;  la  quatrième  est 
"»  notre  Europe  »  ,  etc.  Sans  doute  Calderon 
savait  de  reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte cent  et  quelques  années  avant  sa  naissance, 
et  que  ni  Hérodote,  ni  saint  Hildefonse  ne 
pouvaient  en  parler. 

Dans  le  second  acte ,  où  l'on  voit  Tarifia  as- 
siégeant Tolède  avec  les  Maures ,  Calderon 
J'amène  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  et  lui  fait 
raconter  aux  assiégés ,  dans  un  discours  de  onze 
octaves  héroïques ,  la  chut«  de  la  monarchie  des 
Goths,  la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès,  et  le 
triomphe  des  Musulmans;  Godman ,  gouver- 
neur deJa  ville,  que  les  Guzmans  regardent 
(aujourd'hui  comme  leur  souche,  répond  par  un 
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discours  également  long;  iPdéclare  que  les  Chrér 
tiens  de  Tolède  périront  tous  sur  les  remparts 
plutôt  que  de  se  rendre.  Une  femme  enfin, 
dona  Sancha,  au  nom  de  tous  les  habitans ,  par 
un  discours  plus  long  que  les  deux  autres ,  dé- 
cide Godman  à  capituler.  Une  partie  des  Chré- 
tiens se  retire  dans  les  Asturies;  mais  l'image 
miraculeuse  du  Sagrario  ne  veut  point  se  laisser 
emporter  par  l'archevêque;  elle  veut  rester  pour 
consoler  les  habitans  de  Tolède  dans  leur  cap- 
tivité ;  et  le  prélat ,  prenant  avec  lui  les  reliques 
des  saints ,  laisse  Fimage  de  la  Vierge  sur  Tau  tel. 
Gôdman,  par  la  capitulation,  assure  la  liberté 
de  c€Miscience  des  Chrétiens  qui  demeurent 
mêlés  aux  Arabes;  il  cache  ensuite  au  fond  d'un 
puits  Fimage  du  sanctuaire. 

Dajis  le  troisième  acte ,  on  voit  AlphonseVI , 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers ,  rece- 
vant  la  capitulation  des  Maures  de  Tolède,  et 
s'engageant  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  naître 
là  tlispate  qui  devait  décider,  par  un  duel,  de 
la  préférence  à  donner  au  rite  nioçarabe  ou  au 
rite  romain.  Alphonse  voulant  continuer  ses 
conquêtes,  laisse,  en  son  absence,  sa  femme 
Constance  pour  gouvernante  de  la  ville.  Con- 
stance, soumettant  toute  autre  considération  à 
pon  zèle  religieux ,  viole  la  capitulation  accordée 
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aux  Maures,  leur  enlève  la  grande  mosquée,' 
et  en  tire  l'image  miraculeuse  qui  y  était  cachée 
dans  un  puits.  Alphonse  en  montre  d'abord  une 
grande  ihdignation;  il  jure  aux  députés  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plaintes ,  de 
punir  sa  femnif^,  de  rendre  la  mosquée  au:s 
Musulmans ,  et  de  faire  repentir  tous  ceux  qui 
ont  violé  sa  parole.  Mais  quand  Constance  pa- 
raît devant  lui  pour  implorer  son  pardon ,  la 
sainte  Vierge  Fenveloppe  d'un  éclat  céleste  ;  elle 
éblouit  le  roi ,  et  elle  lui  fait  bientôt  sentir,  au 
grand  contentement  des  spectateurs,  que  c'est 
un  horrible  péché  de  garder  la  foi  aux  infi- 
dèles. • 

Celte  pièce  sî  religieuse ,  n'est  pas  moins  mêlée 
de  boufibnneries  que  toutes  les  autres;  ce  sont 
des  paysans  dans  le  premier  acte,  des  Maures 
ivres  dans  le  second ,  des  pages  dans  le  troi- 
sième ,  quî  sont  chargés  de  divertir  le  parterre, 
et  de  corriger,  par  des  plaisanteries  un  peu 
lestes,  la  trop  grande  solennité  du  sujet. 

Parmi  les  pièces  religieuses ,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectacle ,  plus  de  mouvement 
que  le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  C'est  une  de 
celles  encore  dont  les  Espagnols  et  leurs  enthou- 
siastes allemands  admirent  le  plus  la  tendance 
pieuse ,  tendance  si  directement  contraire  à  celle 
que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  propre 
à  la  religion.  Le  thème  favori  de  Calderon ,  c'est 
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le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  repen tance  ^  qui 
lavent  les  crimes  les  plus  épouvantables.  Les 
deux  héros  de  la  pièce  sont  saint  Patrice ,  ou  le 
Chrétien  parfait,  et  Louis  Ennius,  ou  le  Scélérat 
accompIL  Tous  deux  font  naufrage  sur  les  côtes 
d'Irlande;  Patrice  soutient  Louis  dans  ses  bras; 
it  le  sauve  à  la  nage,  et  le  conduit  jusqu'au 
rivage ,  où  se  trouvaient  dans  ce  moment  même 
Egerio,  roi  d'Irlande ,  et  toute  sa  cour.  Calderon, 
le  plus  souvent,  donne  à  ses  caractères  tous  les 
excès  des  vertus  ou  des  vices ,  et  pour  les  faire 
connaître,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  les 
mettre  en  action ,  il  leur  fait  dire  d'eux-mêmes 
ce  que  jamais  homme  n'a  dit  de  soi.  On  voit  dans 
la  troisième  scène  du  premier  acte,  sortir  de 
l'eau  Patrice  et  Louis  qui  se  tiennent  embrassés; 
et  comme  ils  arrivent  sur  la  terre ,  ils  tombent 
chacun  de  leur  côté. 

«  Patrice.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

»  Louis,  Que  le  diable  me  soit  en  aide  ! 

»  Lesbie.  Ils  font  pitié. 

»  Le  roi.  Mais  non  pas  à  moi,  qui  jamais  n'ai 
»  connu  la  pitié. 

»  Patrice.  Seigneur,  le  malhtnir  a  coutume 
»  detoucher  les  âmes  bien  nées  ;  trouverai-je  un 
»  cœur  si^  féroce  qu'il  ne  soit  ému  de  l'état  misé- 
»  rable  où  je  suis?  Au  nom  de  Dieu ,  j'implore 
»  à  vos  pieds  la  pitié  ! 

»  Louis.  Non  pas  moi;  je  ne  la  désire  pofnt ,  * 
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»  et  )e  n^en  attends  aucune  ni  des  dieux ,  ni 
»  des  hommes. 

»  Le  roi.  Diles  qui  vous  êtes ,  et  nous  saurons 
»  alors  de  quelle  pitié,  de  quelle  hospitalité  nous 
«devrons  user  envers  vous;  mais,  pour  que 
»  vous  n^ignoriez  point  qui  je  suis  moi-même , 
»  je  dirai  avant  tout  mon  nom  ;  car  je  ne  veux 
»  pas  que ,  ignorant  qui  je  suis ,  vous  me  parliez 
»  indiscrètement,  sans  le  respect ,  sans  Fadora- 
»  tion  qu'on  doit  à  mon  rang.  Je  suis  le  roi 
»Egerio,  digne  seigneur  dé  ce  petit  empire, 
»  petit  par  rapport  à  moi,  car  à  moins  d'être  le 
>x monde  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon 
»  mérite.  Je  porte  les  vêtemeiis  d'un  sauvage 
»  barbare ,  bien  plutôt  que  d'un  roi  ;  je  voudrais 
»  ainsi  paraître  une  bête  féroce ,  puisque  je  le 
»  suis  en  efiet.  Je  n'adore  aucun  Dieu  ,  j'ignore 
»  jusqu'à  son  nom  ;  ici  nous  ne  l'adorons  point, 
»  nous  ne  le  reconnaissons  point,  et  nous  ne 
»  croyons  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  commence 
»  avec  la  naissance,  et  finit  avec  la  mort.  A 
»  présent  que  vous  savez  qui  je  suis  ,  et  com- 
»  bien  ma  majesté  est  élevée ,  dites  qui  vous 
y>  êtes.  »  * 

Les  discours  des  deux  naufragés  sont  trop* 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  passe 
cent  quatre-vingts  vers,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;  chacun  est  une  biographie  com- 
plète, et  amplement  semée  d'événemens,  Patrice 
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raconte  qu^il  est  fils  d'un  chevalier  irlandais  et 
d'une  dame  française ,  que  ses  parens ,  après 
l'avoir  mis  au  monde  j  se  sont  retirés  dans  deux 
couvens;  pour  lui,  il  a  été  élevé  dans  ]es  voies 
de  la  piété  par  une  sainte  matrone.  Dieu  a  de 
bonne  heure  manifesté  sa  prédilection  pour  lui, 
en  le  choisissant  pour  opérer  des  miracles;  il  a 
rendu  la  vue  à  un  aveugle ,  il  a  dissipé  les  eaux 
d'une  inondation,  et  il  ajoute  :  «Je  pourrais  te 
«  conter  de  plus  grands  prodiges  eticore  que  j'ai 
^>  opérés,  mais  ma  modestie  lie  ma  langue,  elle 
^>  rend  ma  voix  muette ,  et  met  le  sceau  sur  mes 
»  lèvre-»  Il  semble  que  cette  modestie  l'arrête 
un  peu  tard  dans  le  récit  de  ses  miracles.  Il 
raconte  enfin  comment  il  avait  été  enlevé  par 
des  pirates  ,•  et  Comment  le  ciel  avait  vengé  son 
injure  en   suscitant  une  tempête,  durant  la- 
quelle  le  vaisseau   s^était  abimé  ;    mais    lui- 
mèm^  il  avait  sauvé  Louis  £nnius  ;   «c  Je  ne 
»sais,  dit-il,  quel  lien  secret  m'attache  à  ce 
»  jeune  homme,  et  me  fait  prévoir  qu'il  me 
»  payera  un  jour  amplement  le  service  qiie  je 
» 'lui  ai  rendu.  » 

Louis  Ënnijus  commence  à  son  tour  son  his- 
toire :  ce  Je  suis ,  dit-il ,  cbrétiexi  aussi  bien  que 
»  lui;  mais  c!est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
»  et  moi  nous  soyons  d'accord  ;  et  même  encela , 
jD  ^ous  difierons  encore  autant  que  le  méchant 
jo  peut  différer  du  bon.  Mais  quelle  que  soit 
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»  ma  conduite ,  en  défense  de  la  foi  que  j'adore 
»  et  que  je  crois,  je  perdrais  non  pas  une,  maia 
»  mille  fois  la  vie ,  tant  je  l'estime  et  j'y  mets  de 
»  prix.  J'en  jure  par  ce  Dieu  que  je  crois,  puis- 
»  que  je  l'invoque.  Je  ne  te  conterai  point  dM 
»  actes  de  piété ,  ni  des  miracles  du  ciel  opérée 
»  en  ma  faveur ,  mais  seulement  des  délits ,  des 
»  larcins ,  des  meurtres ,  des  sacrilèges,  des  tra- 
^liisons,  des  perfidies,  et  je  crois  même  qu'il 
»  y  a  de  la  vanité  à  moi  à  me  glorifier  de  les 
j?  avoir  faites.  »  11  tient'parole  en  effet,  et  il  est 
difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  dans  une 
courte  vie.  Il  a  tué  ua  noble  yieillard  pour  lui 
enlever  sa.fille  ;^il  à  assassiné  un  chevalier  pour 
lui  enlever  sa  femme  dans  la  chambre  nuptiale^ 
Dans  un  corps-de-garde ,  à  Perpignan ,  il  a  pris 
une  dispute  sur  le  jeu ,  i^  a  tué  un  capitaine  et 
blessé  trois  ou  quatre  soldats  :  il  est  vrai  qu'en 
se  défendant  il  a  tué  aussi  un  arqher  ;  et  parmi 
tant  de  crimes ,  ila ,  dit-il ,  au  moins  œtte  bonne 
action  dont  U  peut  demander  récompense  au 
tribunal  de  Dieu.  Il  est  allé  ensuite  chercher 
un  refuge  dans  un  couvent  de  religieuses^   et 
ici  il  arrive  à  une  action.:  «  La  première,  qui 
»  le  tourmente  par  d'affreux  remords  ;  la  prc^ 
»)  mière ,  qu'il  ne  puisse  racojiter  sans  frémir  > 
>}  il  se  trouble ,  son  cœur  se  déchire ,  il  veut 
»  sortir  de  sa  poitrine ,  ses  cheveux  se  dressent 
»  i^ur  sa  tête  à^  cet  horrible  souvenir.  »  Il  dit 
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enfin  son  crimQ;  c'est  d'avoir  séduit  une  des 
religieuses ,  de  l'avoir  enlevée  et  épousée.  Il  se 
retira  avec  elle  à  Valence,  et  après  avoir  inàngé 
tout  le  bien  qu'il  avait,  il  voulut  chercher  des 
ressources  dans  le  déshonneur  dé  sa  nouvelle, 
femme  ;  elle  s'y  refusa ,  elle  s'enfuit  dans  un 
monastère,  où  elle  s'enferma  pour  la  seconde 
fois.  Il  reprit  alors  le  chemin  de  l'Irlande ,  mais 
il  tomba  entre  les  waîo^  des  corsaires  ;  il  a  fait 
naufrage  javec  Patrice ,  et  il  est  sauvé  par  lui. 
Le  roi ,  après  avoii*  entendu  ces  deux  confes^*^ 
sions,  pardonne  à  Louis  d'être  chrétien,  en 
faveur  de  tous  ses  crimes,  tandis  que  Patrice 
demeure  exposé  à  toute  sa  haine  et  à  tout  son 
courroux>  "* 

Le  but  de  la  pièce  est  de  montrer  ensuite 
Louis  £nnius  persistant  dans  sa  foi ,  quoique 
sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable ,  et 
méritant  toujours  plus,  par  sa  croyance,  la  fa^ 
veur  et  la  protection  de  saint  Patrice,  qui  le 
suit  comme  son  bon  génie ,  pour  lui  inspirer 
la  repent^nce  après  le  crime,, et  qui  finit  par 
apurer  son  salut..  Qa  voit  Louis  séduire  Polo-^ 
nia,  la  fille  du  roi,  se  battre  avec  le  géiséml 
Philippe,  époux  qui  lui  était  prcnnis;  être  fait 
prisonnier,  et  réservé  au  supplice.  Il  hésite 
alors  s'il  ne  se  tuera  pas.  «  Non,  dit-il,  ce  se- 
»  rail  l'action  d'un  païen  ;  quel  souffle  du  dé- 
»  mou  sAhiX  protoquer  ma  main?  Je  suis  ehré- 
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»  tien,  j'ai  une  âme,  je  jouis  de  la  plus  pure 
»  lumière  de  la  foi;  pourrais-je,  moi  chrétien , 
»  commettre ,  au  milieu  des  gentils ,  une  action 
»  qui  déshonorerait  ma  loi  ?  »  Il  ne  se  tue  donc 
.pas,  et.il  fait  sagement,  car  Polonia  trouve 
moyen  de  briser  ses  fers,'  et  elle  s'enfuit  aviéc 
lui.  Mais  il  n'avait  jamais  aimé  Polonia.  ce  L'a- 
^  mour  des  femmes,  s'écrie-t-il,  n'a  jamais  été 
»  en  moi  qu'un  appétit  momentané  ;  une  autre 
»  me.  conviendra  autant  que  celle-ci;  et,  pour 
»  la  vie  que  je  dois  mener,  une  femme  m'efti- 
»  barrasserait  :  que  Polonia  meure  donc  de  ma 
»  main.  »En  eflFet ,  on  les  revoit  dans  leur  route 
au  niilieu  des  forêts;  Polonia,  déjà  blessée ^ 
s'enfuit  devant  luf  ;  l'amant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main. 

«  Poi:«oNiA.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si. ce 
»  n'est  comme  amant,  du  moins  comme chré-^ 
»  tien  ;  par  toi  j'ai  perdu  l'honneur,  laisse-moî 
»  du  moins  la  vie  ;  tu  vois  quel  effroi  m'inspire 
»  ta  fureur  ! 

ir  Louise  Polonia,  malheureuse  ! 'l'infortune 
X»  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  célèbre  ;  car 
»  beauté  et  bonheur  ne  vortt  jamais  ensemble. 
19  Bourreau  le  plus  impitoyable  qui  jamais  tint 
»  dans  sa  main  un  acier  homicide ,  je  veux  avec 
»  ta  mort  procurer  ma  vie,  et  la  mettre  en  sû- 
»  reté....»Par  ce  discours  et  par  les  ving-cinq 
vers  quisuivent,  il  semble  vouloir  la  persuader. 
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puis  il  Tachève  à  coups  de  poignard*  II  frappe 
ensuite  chez  un  paysan ,: qu'il  force  à  Itii  servir 
de  guide  jusqu'au  port ,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé! 

Pendant  ce  temps  ^  saint  Patrice  ressuscite 
Pôlonia-;  mais  cela  ne  suffît  point  pour  con^ 
Yertir  le  roi ,  qui  menace  le  saint  de  le  faire 
inuurirdans  une  heure ^&'il  ne  lui  £iit  pas  voir 
de  ses  yeitX'  et  toucher  de  ses  mains  le  monde 
des  esprits  r^  i  ou  tout .  au.  moins  le  purgatoiï'e. 
Patrice^  .en  prend  l'en^gement  :  il  conduit,  le 
roi  et  itofute  sa  cour  à  une  montagne  qui  recèle 
une  caverne  par  laquelle  on  entre  dan^:  le  pur- 
^toirè;Je  roi  veut  voir  celte  caverne ,  il  s'é- 
lance dahs  son  gouffre  en-  blasphémant  ;  mais 
tel  a  été  l'habile  stratagème  de  saint  Patrice^ 
qu'au  lieu  d'arriver  par  là  en  purgatoire,  le 
roi  tombé 'tout  droit  en,^  enfer  j  ce  qui  opère  im- 
médiatement la  conversion  de  toute  la:  cour  et 
•de  toute  l'Irlande/ 

Loiiis  cependant  est  parti  avec  le  guide  qu'il 
avait  enlevé,  de  chez  lui;  au  lieu.de  letijjçr, 
comme  il  le  voulait  d'abord ,  il  en  a. fait  son 
domestique;  c'est  le  bouffon  4e  la  pièce ,  le^a- 
cioso.  Ils  ont  fait  ensemble  le  toar  de  l'Italie, 
de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Ecosse, et  de 
l'Angleterre.  Après  plusieurs  années ,  ils  revien- 
nent en  Irlande  au  oommenceinent  du  .tr^i^iéme 
acte.  Louis; lï^fiat. ramené  dan^  sa  patrie jq^e  pa^r 
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le  désir  d'assassiner  Philippe ,  dont  il  n'avait 
pas' pu  tirer  une  entière  vengeanoe;  mais  tandis 
qu'il  1  attend  de  nuit  dans  la  rue,  un,  chevalier 
armé  de  toutes  pièces  l'appelle,  le  provoque., 
et  quand  Louis  Veut  se  battre  avôc  lui,  ses 
coups  se  perdent  en  Fair.  Enfin ,  ce  cavalier  6tè 
son  casque ,  sous  son  armure  il  laisse  voir  un 
squelette;  <c  Ne  te  connais-  tu  pas  toi-même? 
»  s'éerie-t'il  ;  regarde ,  je  suis  toil  portrait  :  c'est 
7>  ici  Louis  Ennius.  ]»  Cette  apparition  convertit 
enfin  Louis  Eiinius  :  il  tombe  par  terre  dans 
régafement  de  la  terreur }  mais  quand  il  se  re* 
lève  y  il  proclame  son  repentir;  il  demande  à 
Dieu  de  le  juger  avec  miséricorde  ^^  et  iLs'écrie  : 
«  X^elle^  satisfisLction  peut  laver  les  péchés  d^unè 
»  vie  aussi  coupable!  d  Une  musique  céléstb 
répond ,  a  le  purgatoire  !  »  Il  se  détermine  alors 
à  chercher  le  purgatoire  de  saint  Patrice;  il 
prend  le  chemin  de  la  même  montagne  où  €e 
saint  avait  conduit  le  roi.  Polonia  ,   depuis  sa 
résurrection ,  y  vivait  en  solitaire;  c'est  elle  qui 
indique  à  Louis  la  route  qu'il  doit  suivre.  Il  dok 
entrer  dans  un  cpuvent  de  chanoines  régulier», 
qui  gardent  la  caverne;  il  s'adresse  à  eux  éh 
difet  ;  il  écoute  leurs  exhortations  ;  il  se  montre 
plein  de  foi  et  d^espérance  :  il  entre  dans  la  ca-^ 
Verne,  et  au  bout  de  plusieurs  jours  il  en  sort 
pardonné  et  sanctifié.  La  pièce  finit  par  son  récit 
de  ce! qu'il  a  vu  dans  le  jiurgatoire  de  ^int 


IPatrice^  GW  un  discouns  de  plus  de  trois  oenta 
vers,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d'ex-^ 
traire  ou  de  traduire.  • 

0'e£(t  inoud^'étre  bien  as^eai  long-temfis  entt^- 
tenusdé  ces  pièces  prétendues  chrétieniieis,  quî 
cbmfXûidevit  une  si-'gmhde  |iàrtiè  du  tliéâtre  es- 
pagnol et  de  àdlui  de  Oalde)n)ii  en  particulier. 
On  lie  poùVafit  IlôÀ  passè)^  Isbus  silence,  à  une 
époque  ^où'i'un  ded  plus  ioétébres  critiques  db 
rAïleMâgtié  Vest  èfibrclé  de  teis  fkire  regarde!: 
toïtim^oG  qat  l'esprit  fauimii^  ^  seicondé  par  là 
piétfr  la^plik  eAthbUisiaMè  et ïa  ^lu»  pure,  ttvait 
pvôdliit  de  pi  ab  parfaite  II  Bèmblé  méttie  que^ 
pur  «in««riO<}e'4ittérairè^  tôtrt  lé  âibnde  Ète  plais^e 
aûjbùvtil^âi  6  reprësèntei^  l^Espiagtie  coteme  là 
f^triê  du  plus  pur  christianisme.  Si ,  dans  un 
oo vrage  id^iteàginatioH^  un  roman  ôu  un  pôëmé 
français,  àngkiâ,  aHèmand,  on  veut  faire  pa- 
3*aitre!  un  4^ligteux  ^  un  missionnaire  animé  de 
Il  charité  la  plus  tendre  )et  dii  zèle  le  plus  éclaii^é'^ 
=c'é8t  erî  Espagne  qa'ott  va'Ie  préndïe.  Pltis  on 
étudie  l'histoire  et  la  littérature  espagnole,  plus 
on  trouye  de  semblables  ^pihidl^s  injurieuses 
pour  le  christianisme."  To\it  semblait  donné  à 
cette  nation  ;  imagination ,  esprit,  profondeur^ 
constance ,  élévaliôn ,  coui[*agé  ;  elle  aurait  pu  dé* 
passer  toutes  les  autres  V  ^^  religion  à  presque 
toujours  rendu  vaines  tant  de  brillantes  quali- 
tés. Gardons  ^  nous  dé  ttoûsl  laisi^  tromper  par 
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un  nom  /et  de  dire  ou  de  croire  que  cette  reli^ 
gioh,  soit  la  nôtre. 

Les  pièces  chevaleresques  de  Calderon;  ont 
un  tout  autre  genre  d'intérêt  conime  de  mérite. 
CellejS  qui  sot^t  fpndée$^  sur.  l'intrigue  prétentent 
presque  toujouts  des  situations  si  piquantes , 
t^jCit  d$  moi^^veipent ,'  et  couvent  de  gailé,  que 
nos  meilleurs  auteurs  comiques  30  sont  em- 
pressés d'en  enrichir  notre  théâtrei.  Souvent 
même ,  en  le  faisant ,  ils  dttt  laissé  langwr  Va^t 
lion  qui  était  bien  pjtus  animée  en  espagnol ,  dBt 
ils /Ont  laissé  échâ:pper  le;  piquan):.de  >la  situia*- 
tÎQisi;,  ou  la  gailé  des;plaisanteries.  Cest  oe.qjai 
me  parait  être  sirv\vé  anCrfélii^rde.^oi'méme 
(l'Alcaidedesimismo),  dont  Thomas  Corneille, 
après  Scarron  ,  a  fait  un^  pièce  bien  moins  di* 
ver  tissante  que  l'origihal.  Il  a  sacrifié  beaucoicip 
de  sel  espagnol  à  la  dignité  du  vers  alexandrin^ 
et  à  l'observation  des  règles  de  notre*  tliéâtre,; 
mais  les  comédies  de  Thomas  Corneille  ne  sont 
point  assez  rjégulières  pour  qu'on  dût  lui  per- 
mettre d'acheter  à  bien:  haut  prix  cette  régula- 
rité. ha.J)ama  duendea,  fourni  à  Hauteroche 
fi^  Dame  iîii^isible ,  ou  l^  Esprit  follet,  qui  s'est 
conservé  au  théâtre.  Quinault.  a  traduit ,  sous 
le  nom  des  Coups,  de  V Amour  et  de  la  Fortune^ 
cejle  intitulée  Lances  de  Amory  Fortuna.  C'est 
encore  à  Calderon  que  nous  avons  dû  de  jqos 
jours  le  Paysan  magistrat  y  qui  n'est  presque 
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qu'une  traduction  de  VAlcaide  de  Zamalea; 
mais  la  pièce  espagnole  a  le  doubIe*ayautage  de 
peindre^  avec  une  grandq  vérité  d'invention , 
beaucôopde  naturel  et  d'ensemble^  le  caractère 
du  paysan  magistrat,  Pedro  Crespo,  et  de  pein- 
dre y  avec  une  vérité  historique  non  moins 
grande  V  :1e  caractère  d'un  général  cher  alors  à 
la  mémoire  des  Espagnols,  don  Lopîe'de  Fi- 
gueroa.  ' 

i   C'est  d^une  comédie  presque  du  genre  de  cette 
dernière ,  mais  qui  n'a  point  pu  être  imitée  en 
français,  que  je  rapporterai  quelques  scènes , 
parce  qu^alles  me  paraissent  peindre  d'une  ma- 
nière bien,  originale  le   caractère  et  le  point 
d'honneur  national  ;  elle  est  intitulée  le  Méde^ 
vin  de  ' son.  honneur  (el  Medico  de  su  honra). 
Don  Guttierrè  Alfonso ,  mari  tendrement  épris 
de  sa  femme  dona  Mencia  de  Acuna,  s'aper- 
çoit qu'elle  a  un  penchant  secret  pour  Henri  de 
Transtamare,  frère  de.  Pierre-leiCruel ,  et  en- 
suite son  successeur.  Une  fois  il  a  trouvé  ce 
prince  dans  son  jardin  ;  une  autrefois  il  a  trouvé 
chez  lui  son  épée  qu'il  y  avait  oubliée.;  il  a  en<^ 
tendu  sa  femme  qui  croyait  parler  à  Henri ,  et 
qui  ,  en  maintenant  les  droits  de  son  honneur 
et  de  sa  vertu ,  laissait  percer  cependant  une  in- 
clination antérieure  à  son  mariage ,  qu'elle  n'a- 
vait pas  pu  vaincre;  enfin  il  a  surpris  une  lettre 
d'elle  ^  qui  lui  montre'que  sa  femme  est  toujours 
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fidèle,  mais  que  son  cœur  est  troublé*  Ikoadifi 
aoigneusement  tous  ces  indices  ;  il  sauve  (L'hun-^ 
peur  de  sa  femme  et  le  sien  propre  :  dans  ses 
paroles  ,  on  voit  un  mélange  de  l'amour  le  plus 
tendre ,  le  plus  passionné ,  et  du  point  d'honn 
neur  espa^ol  le  plus  délicat  Au  moment  où  il 
lui  a  arracké  des  mains  la  lettre  qu'elle  écrivait.^ 
^le  s'est  évanouie  ;  en  repmiant  ses  sens,  elle 
trouve  ce  billet  de  son  mari  :  «  L'amour  t^adore^ 
»  mais  l'honneur  ne  peut  te  pardonner  )  l'un  te 
3»  tue ,  etPautre  veut  t'avertir  :  tu  n'as  plus  que 
»  deiixiheures  de  vie  ;  tu  e^  chrétienne,  sauvé 
»  tonâmo,  car  pour  ta::vieil  n'est  plus  temps^ 
»  —-Dieu  me  soit  en  aide  !  s'écrie^t-elle  |  Jacin« 
»  the  !  d  Dku  I  qu'est  oem  ?  Personise  ne  me  Tén 
i>  pond  !  ma  terreur  s'augmente  ;  je  n'ai  plus 
»  aucun  domestique  ;  U  porté .-esi  fermée. . .  .V 
»  Personne  dans  la  maison  ne  peut  m'entendre; 
9  mon  trouble ,  '^ma  douleur  sont  extrêmes.  :  ces 
9  fenêtres  sont  grillées,  les  fers, sont  croisés:; 
p  que  servirait  d^ppeler  par  là  du  .secours? 
m  elles  donnent  sur  un  jardin  où  personne  ne 
»  peut  m'entendre.  Ou  puisf  je  aller?  joichan^» 
»  cèle  entre  les  horreurs  de  la  mort.  ^ 

{)lle  a  passé  dans  son  cabinet:;  et,,  dans  une 
autre  sc^ie ,  Gtttiierre  revient  avec  un  chirui> 
gieq  qu'il  amène  les  yeux  bandés ,  et  qu'il  a  en^ 
levé  de  force  de  chez  lui.  <c  II  est  temps,  lui 
9  dit*»il^  que  tu  entres  dans  ce  cabinet  ^  inma 


/ 
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»  auparavant,  écoute-moi  :  ce  poignard  percera 
»  ta  poitrine  y  si  lu  n'exécutes  pas  fidèlement 
»  ce  que  je  vais  t'ordonner.  Quvre  cette  porte»: 
»  que  vois^tu  dans  cet  appartement  ? 

ce  Lb  CiiiRURGiBK.  C'est, une  image  de  la  mort; 
»  un  corps  étendu  sur  un  lit  ;  deux  torches  sont 
»  à  ses  cotés ,  et  un  crucifix  est  devant  ;  je  ne 
»  saurais  dire  qui  c'est^  car  un  voile  couvre  son 
»  visage* 

«  GuTiERRE.  Eh  bien  i   ce  cadavre  vivant  ^ 
»  que  tu  vois^  c'est  toi  qui  dois  lui  donner  la 
»  mort. 

»  Le  CmRURGisN*  Qn'oses-tu  ordonner? 

»  GuTiERRE.  Que  tu  la  saignes ,  que  tu  laisses 
»  couler  son  sang  jusqu'à  ce  que  ses  forces  l'a« 
»  bandonnent ,  que  tu  ne  la  quittes  point  just- 
»  qu'à  ce  que ,  par  cette  petite  blessure ,  elle  ait 
B  perdu  tout  son  aang,  et  qu'elle  expire.  Tii  n'as 
»  rien  à  répondre  ;  il  est  inutile  d'implorer  ma 
»  pitié ,  obéis ,  si  tu  veux  vivre.  »  X«e  chirur- 
gien y  après  avoir  résisté  quelque  temps  ^  èni:re 
en  effet  dans  l^ppartement ,  et  exécute  les  ordres 
qui  lui  sont  donnés.  Cependant,  en  sortant,  il 
appuie  sa  main  ensanglantée  contre  la  porte  de 
la  maison ,  pour/  être  assuré  de  la  reconnu tre , 
quoiqu'il  ait  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  ror, 
averti  par  le  chirurgien ,  se  rend  chez  Gutierre  ; 
eelui-cilui  raconte  que  sa  femme,  après  s'être 
fait  saigner  dans  le  jour,  avait»  par  un  itdcident^, 
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dérangé  le  bandage  qui  fermait  ses  veines ,  et 
qu'il  vient  de  la  trouver  morte,  baignée  dans  son. 
sang.  Le  roi,  pour  toute  réponse ,  lui  ordonne 
d'épouser  à  l'instant  une  femme  à  qui  il  avait 
été  précédemment  lié>  et  qu'on  avait  vu  implo- 
rer contre  lui  la  justice  du  monarque. 

ot  GuTiERRE.  Seigneur,  si  les  cendres  d'un  si 
»  grand  incendie  sont  encore  brûlantes,  ne  m'ac* 
»  corderez  -  vous  pas  le  temps  de  pleurer  moa 
»  infortune? 

y*  liE  ROI.  Je  vous  ai  dit  ma  volonté  ;  qu'il 
»  vous  suffise. 

»  GuTiERRE.  A  peine  échappé  à  une  tempête, 
»  vous  voulez,  seigneur,  que  je  m'engage  de 
»  nouveau  sur  la  mer  ;  quelle  excuse  trouve^ 
»  rai-je?  ' 

»  Le  ROI.  L'ordre  de  votre  roi, 
»  Gutierre.  Seigneur,  daignez  écouter  seul 
p  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu'à  vous. 
x>  Le  roi.  Elles  sont  inutiles  ;  mais  parlez. 
»  GuTŒRRE.  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
»  engagé  dans  des  malheurs  si  étranges ,  que  de 
»  rencontrer  de  nuit  votre  frère  masqué  dans 
D  ma  maison? 

»  Le  roi.  Ne  donnez  point  de  croyance  à  de 
»  simples  soupçons. 

»  QpTiERRË.  Mais  si  jamais ,  seigneur,  au 
»  cheVèt  de  mon  lit  je  devais  trouver  l'épée  de 
a>  don  Henrique? 
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y>  Le  bot.  Présumez  que ,  dans  ]e  monde ,  on 
9  a  Vu  mille  fois  des  suivantes  subornées ,  et 
y  >£dtes  usage  de:  votre  force  d'âme.  . 

»  GuTiBRRE.iQuélquefois,  seigneur,  elle  ne, 
j»  peut  suffire  :  que  dbis-je  faire  surtout  si ,  huit 
y>  et  jour,  je  vois  ma  maison  assiégée  ? 

»  Le  box.  Vous  plaindre  à  mbi. 

2>  GuTiERBE.  £t  si ,  lorsque  je  viendrai  pour 
»  me  plaindre ,  un  plus  grand  malheur  jn'aitend 
«encore?.: 

y>  Le  BOi.  Qu'importe?  le  malheur  même  vous 
»  détrompera  :  vous  saurez  que  la  beauté  est  ■- 
»  comme  un  jardin  qu'une  forte  muraille  dé^ 
»  fend  contre  les  vents. 

»  Gutiebre.  Et  si ,  de  retour  à  la  maison ,  j'y 
»  trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  l'in- 
9  farit  de  ne  point  s'en  aller  ? 

»  Le  boi.  Il  y  a  pour  toute  chose  un  remède. 

»  GuTiERRE.  Est -il  possible  qu'il  y  en  ait  un  - 
»  pour  ce  dernier  malheur  ? 
'  »  Le  boi.  Oui ,  Gutierre. 

»  GuTiEBBE.  Et  quel  est-il  ? 
.    )»;Le  BOI.  Le  vôtre  même. 

»  GuTiERBE.  Et  c'est? 
•  »  Le  boi.  La  saignée. 

»  Gutierre.  Que  dites -vous? 

»  Le  roi.    Faites  laver  les  portes  de  votre 
maison  ;  il  y  a  sur  elles  une  main  sanglante, 
ç  GuTff^BR^*  CJeux  .qui  e:^erQent  -  un  office , 
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»  seigneur^  mettent  sur  \à  porte  de  leur  mai- 
»  son  un  écu  où  sont  peinte»  leurs  armes.  Mon 
D  office,  à  moi,  c'est  l'honneur  :  aussi  sur  ma 
9  porte  j'imprime  ma  main  baignée  dans  lemag; 
»  car,  seigneur,  c'est  avec  lo  sang  que  l'honneur 
»  se  lave.     .  ,  /     " 

»  Le  roi.  .Donnes  donc  cette  main  à  Léo- 
»  nor,  car  )e  sais  que  son  honneur  à  efle  le 
»  mérite. 

»  GuTiERRE.  Oui ,  je  la  donne  ;  mais  voua  le 
»  yoyez  ^  Léonor,  elle  est  baignée  de  sang. 

»  LéoNOR.  Peu  importe ,  je  n'en  suis  ni  éton- 
»  née ,  ni  épouvantée. 

»  GuTi^RE.  Vous  le  voycK ,  j'ai  été  le  mécle^ 
p  cin  de  mon  honneur,  et  je  n'ai  point  oublié 
»  ma  science. 

y>  LÉONOR.  Servez -vous -en  donc  à  guérir  ma 
»  vie ,  si  jamais  elle  devient  mauvaise. 

»  GuTiERRE.  C'est  à  cette  condition  que  je 
»  vous  donne  la  main.  » 

^  Cette  scène ,  par  laquelle  la  pièce  se  termine , 
me  paraît  une  des  plus  énergiques  du  théâtre 
espagnol ,  et  une  de  celles  qui  font  le  mieux 
connaître  cette  délicatesse  du  point  d'honneui^ 
cette  religion  de  la  vengeance ,  qui  a  une  si 
haute  influence  sur  la  conduite  des  Espagnols^ 
et  qui  donne  une  tournure  si  poétique  à  foutes 
leurs  relations  domestiques,  souvent,  il  est 
vvû ,  aux  dépens  delà  moràle^et  4e  Fhuikiamté. 
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Caldei:on  éteit  encore  enfant  à  Tépoque  do 
l^^xpuUion  dç9  Maures  d'f^pagnQ;  mai$  ce  dcr- 
niw  acte  de  despotisme ,  qui  sépara  pour  jamais 
les  d6u:x  nations,  et  qui  retrancha  de  la  domi- 
station  es|wgQo1e  quiconque  h'était  pas  attaché 
par  sa  naisaance,  aussi-bien  qua  par  une  profes^ 
$iim  pubUquje ,  à  la  religion  du  souverain ,  a^vait 
puissamment  remué  les  esprits ,  et  &xsait ,  pesb* 
dant  tout  le  dix*septième  siècle,  considérer,  par 
les  Espagnols,  tout  ce  qui  regardait  les  Maures 
comme  d'un  intérêt  national.  La  scène  de  plu* 
sieurs  des  pièces  de Calderon  est  en  Afrique;  dans 
]|^usieur$  autres ,  les  Maures  sont ,  en  Espagne  ^ 
mêlés  aus  chrétiens;  et  malgré  la  haine  dé  reli* 
gion  ,  malgré  le  préjugé  national  qui  perce  sans 
cetee,  entre  tous  les  peuples  étrangers,  ce  sont 
encore  les  Maures  que  Calderon  peint  avec  le 
plus  de  vérité.  On  sent  qi^e  ce  sont  pour  lui  ^ 
pour  tous  les  Espagnols,  d'ancieiis  frèrea,  unis 
par  une  même  chevalerie ,  par  un  même  point 
d'honneur,  par  l'amour  pour  une  même  pa- 
trie; et  que  les  anciennes  guerres  «^ . non  plus 
que  les  persécutions  récentes  ,  n'ont  point  pu 
leur  faire  oublier  réciproquement  le  lien  primi- 
tif qui  les  unissait.  Mais  de  toutes  les  pièces  où 
les  Maures  sont  mis  en  scène  en  opposition  avec 
les  chrétiens,  aucune  ne  me  paraît  exciter  à  la 
lecture  un  intérêt,  plus  vif  que  celle  qu'il  a  in- 
titulée j^mar  de^um.  de,  la.  mHWt»  'X  Aimer 
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après  la  mort).  Son  sujet  est  la  révolte  clés 
Maures  sous  Philippe  II ,  en  'i  569  et  1 670,  dans 
FAlpujarra  ou  la  n^ontagné  ^e  Grenade.  Cette 
guerre  terrible ,  que  des  vexatiqns  inouïes 
avaient  occasionnée,  fut  la  vraie  époque  de  la 
destruction  des  Maures  en  Espagne.  Le  gouver* 
nement ,  averti  de  leurs  forcps ,  en  leur  accor^ 
dant  la  paix ,  résolut  de  les  détruire  ;  et  si  jus^ 
que-là  il  avait  été  cruel  et  oppresseur  envers 
eux,  il  fut  dès  lors  toujours  perfide.  C'est  la 
même  révolte  de'Grenade  dont  Diego  de  Men*^ 
doze  a  écrit  l'histoire,  et  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots  à  son  occasion.  Mais  l'on  a^ 
prend  mieux  peut-être  à  la  connaître  par  Cal-^ 
deron  que  par  l'historien  le  plus  détaillé. 

La  scène  s'ouvre  dans  la  maison  du  cadi  des 
Maures  de  Grenade ,  où  ils  célèbrent  en  secret , 
et  avec  les  portes  fermées  ,  la  fête  des  Musul- 
mans, le  vendredi.  Le  cadi  préside  à  leur  as-* 
semblée ,  et  ik  chantent  : 

Dans  sa  triste  captivité , 
.  L'Afrique  pleure  ses  misères^ 
La  loi ,  l'empire  de  ses  pères  , 
Et  leur  antique  liberté. 
Nous  versons  des  larmes  amères. 
Allah  le  veut ,  plions  sous  son  joug  redouté; 
Allah  le  veut^  respectons  ses  mystères. 

Célébrons  le  jour  glorieux 

Où ,  par  nos  aïeux  subjuguée  >    - 
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L']@8pag)ie^  d^ns  notre  mosquée  >  / 

Adora  le  maître  des  cieux. 
Grand  jour ^, si  loin  de  nos  misères  ! 
Àllah^  de  notre  peuple  a  détourné  ses  yeux; 
*  Allàli  le  veut ,  respec|;ons  ses  mystères  (  i). 


*    ■  «     •  / 


Mais  leurs  chants  sont  \quI  à  çpup  interrompus 
par  quelqu'un  qui  frappe  avec  ;  impétuosité  à 
leur  porte.  C^est  don  Jt^an  de,  Ji|(aleç^  desceur 
âant  des  rois  de  Grenade,  et  appelé  par  sa,Ji;iais- 
sance  à  être  le  vingt-quatrièm^. scjuverain  de 
cette  dynastie  maure.  .11. avait  pbëi  aux  lois  de 
Philippe  ;  il  s'était  fait  chrétien  ^ ,  et  il  avait;  en 
;récoinpense  pbtenu  une  pla.ce  dans  le  conseil  de 
Ta.  ville.  Il  raconte  qu'il  sort  de  ce  conseil  #  pù 
l'on  a  apporté  un  édit  de. Philippe,  par  lequel 
toute  la  race  des  Maures  était  soumise  à  de  nou- 
yelles  vexations.  <^^  Quelques.-  uns  des .  règle- 
>  niéns,  dit-il,  étaient  anci^^.^imaî^/^n.jçs 

Di  renouvelait  avec  plus  de  rigueur  ;;  d*^.^,^^^ 
:p  étaient  absolument  ^puvjeaqx.  Dans^tpute 
»  cette  nation  africaine  qui  aujourd'hui  n'est 

'd—^ î ^ : . 

(i).X7ai.yo^  ,  Ànnqae  en  tcifte  ca^tÎTeito 

■  I »  ■  '    •  ■  I  ■  •  » ■  .  -,        ".  •  .  '  ■  ■.      ■  i)  \'  ' 

'  '         •  "'  y  De  AlaporjastoniMteiio 

\\  .  -'  liore el  Africano  imperio 

So  misera  snerte  esquiva. 

T0DO8.         Su  icy  vira  !.. 

•  m.V64^-'  Vite  la  memlma  estrana 

j . .  :   De  aqaella  glono^a  basane  % 

Qae  en  la  libertad  de  Espana 

'     ^  A  Espana  tnVo  cantiva. 

.Tooof.      .^aley.TJlTftl 
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y>  qu^une  cendre  caduque  de  la  flamme  invîn- 
»  cible  par  qui  l'Espagne  ftlt  conéum'ée ,  per- 
y>  sonne  ne  pourra  chez  soi  donner  des  dajises 
»  ou  des  fêtes,;  les  Maures  ne  pourront  plus  se 
»  revêtir  d^habits  de  soie,  se  rassembler  dapjs 
>>  lès  bains ',  pli  même  dans  leurs  propres  niai- 
y>  i^ons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  iôu!^ 
y>  feront  usagé  de  la  langue  castillanne.  y>  Juan  ^è 
Mâlec ,  comme  le  plus  âgé  des  conseillers ,  avait 
iémcKgné ,  îé  pféinîer,  le  chagrin  etrinquiélude 
que  lui  causiâiéftt  des  liiesures  précipitées..  Doâ 
Jtiail  de  Mehddza  lui  avait  répondu  avec'em- 
potteiiaeiit  j  %^iiiî  Wproctiànt  d^êfrè  Maure,  ét^ 
\Je  vouloir  saiiVér  k  la  iràce  abjecte  et  avilie  des 
Mààtesïé'châtînient  qui  lîii  était  dû.  Ih  s'étaient 
1i!]^Wtéà ,  ils 's?étàient  provoques  de  parole.  «  ]^[a!l- 
»  fiétir^'iioûs  d'être  entrés  au  conseil  sans  épée, 
y>  ei  âVèc  là  laftgue  Seulement  !  malheur  a  nous  ! 
^  'daî*  lii  langue  est  la  plus  dangereuse  des  àrmes'j 
y>  une  laleâsuré  se  guérie  bien  mieux  qu^iine^pa- 
y>  rôle.  Je  lui  en  ai  dit  sans  doute' quelqu'une 
)>  qui  a  poussé  son  arrogance  a  bout,  et  lui..., 
y>  je  tremble  en  le  dîsant/îïâ.àrfiçL)Gixé|(ô 
i>  horrible  !  )  mon  bâton  de  .mes  iiuiiiis ,  et  il 
»  a....  ;  mais  il  suffit  :  il  y  k  deS  choses  qui  coû- 
»  tent  trop  à  dire.  Cet  affront  que  j'ai  reçu  en 
y>  votre  défense,  il  vous  atteint  tous  également. 
»  Je  n'ai  point  de  fils  qui  plissé  ôter.  la  honte 
»  de  dessus  mes  cheveux  blancS'^  j^&'ai  qu'une 
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»  fille  qui  ^  dans  un  si  grand  malheur,  est  pour 
»  ^oi  une  peine  de  plus,  et  n(fn  un  soulage* 
Dûment.  Écoutez  donc ,  vaillans  Maures /tiobîes 
»  restes  des  Africains  :  les  chrétiens  ne  sbngent 
^  plus  désormais  qu'à  vous  feire  eitolaTes.  Mais 
^)  i'Alpujarra ,  ^dette  chaîne  de  montagnes  qttl 
D  élève  au  ciel  sa  tÔte ,  qui  est  peuplée  de  Tilles, 
7>  et  dont  les  châteaux  fbrtfir,  Gâtera;  Bèrja,  6ai- 
'»  via ,  au  milieu  des  roekèrs'^tdes'ttrbrés-,sem- 
^  blent  naviguer  dans  des  fldts  d'argent;  FAI- 
D  pujarra  est  touteëntiète  à  nous  :  porton^'^y 
-^  nos  munitions  et  nos  at*mes.  Choisisses  un 
y>  chef  dans  la  race  illustre  de  Vos  Àbén  Hu- 
»  meyai  dont  il  reste  plusieurs*  éifi  tîastilley  et 
»d'^elaves,  faites -vous  seigneurs.  Pour  moi, 
^>  quoi  qdHl  m'en  ôoûte  de  raconter  ma  honte  ', 
'l)^'jô^  in'efforcerai  de  persuader  à  tous  que  cfe 
'l^'éerait  ùbe  bâsàêsse,  iirie  inlkmîe,  de  tcrus 
)b  laisser  tous  offenser  d&iis  iiibn  ôflfense,  et  de 
J>  ne  pas  vous  véfnrger  touîô  àvec'inbi;)^-  '- 
-  Les  Maures ,  entraînés  par  lé  dist^onrsde' Juàli 
•de  Màlec ,  jurent  en  effet  de' te  venger ,  et  leur 
~àsl»embléé' se' séparée;  Cependant  lai  scèinë  est 
;fi<toisportéeH]anS  \ti  inaison  dé  Malëc ,  du  dotitt 
^Clara,  sia  fille ,  s'abandonne: a\i  désespoir.  L'af- 
frbnt  qu'a  reçu  son  père  lui  enlève  à  ses  yeux 
son  honneur,  son  père  et  son  amant;  car  don 
AlvareTuzani qu'elle  aime ,  né  la  trouvera  plus 
digne  de  lui  après  Foutrage  qu'a  reçu  sa  mai"-. 
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son.  Dans  ce  moment ,  Tuzani  entre  chez  elle  ^ 
et  lui  demfinde  sa  main ,  afîii  de  pouvoir  la  yen** 
ger ,  comme  fils  de  l'ofifensé.  Une  vengeance 
p'abolit  l'affront  que  quand  c'est'  l'offensé  lui^ 
méine  ou  son  fils  ;  ou  tout  au  mpins  sonfrère.^ 
qui  tue  l'offeq^eur.  Tuzani  peut  donc  bien  tUer 
i&çndos^y  tnais  il  fiiut  qu'il  soit  l'épou:|i:  de 
JClara,  p^uF  que  ce  duel  reni^  l'honneur  aa 
vieux.  Malec.  Clara,  résiste ,  '  elle  ne  veut-  pa» 
apporter  à  son.amant;sa)iipnte  pour  dot.  Pen- 
dant ce  combat  de  générosité  v  le  corrégidor 
Zuniga^  et  doi;!  Fernand  4e  Yalor:,  autre. des- 
jcendantdes  i:ois  de  Gr^aad^.?  q^û  t  s'était  aussi 
'^  fait  chrétien; ,  arrivant .  çhes}  dpn;  Juan  de 
Malec^  pou.ip'lui  donner  1^  ftrrets  chez  lui, 
coi^mp  il§  les  ont  donnés  à  Mendoza  j .  )U9qu'à 
cç  que  l'affaire  soit  ar]^angée>  Yalor  propos?;  ,tm 
.mariage  eu^redona  Clara,  fille  de'Malec,  -et  A|eu- 
doza.  Tuzapi ,  pour  prévenir  uq  axrapgeffîient 
qui  détrui^^tputes  lejs.qspéranoeBclespn.amoury 
va  çhez^ Jlfisndoza ^  le  provoque,  se  bat  avec 
lui;,  ^t  se;flatte  de  Jç  tttçç ,;  ^v^pt, qu'on. scdt  ar- 
rivé pour,  lui  f^ire  les  prpp^tions  qq'il  ce- 
doute^Xa  pr,pvocMion,  Iç  dvçl.dail3'S^;qhftWifew, 
^ous  les  détails  de  cette  àff^re  d'hon^eiar,  ^  aPnt 
exprimés  avec  un  feo^et  li^ne^jiqblesse'pn  méniie 
temps  vraiment  digrijes  d?  Ja  nation  la;  plus 
délicate  sur  le  point  d'honneur;  Maist  pendant 
qu'ils  se  battent  ^  Yalor  et  Zuni^  arrivent  çh^z 
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Mendoza,  pour,  lui  ^groppser  le  mariage  qui 
devait  a^ssoupir  cettjB  querelle.  Ils  séparent  les 
combattans,  et  ils  fout  au.  Castillan  les  mêmes 
propositions  qu'ils  aYaiei||^  faites  au  Maure. 
Mendoza  les  rejette  avec  hauteur.  Le  sang  des 
Mendoza,  dit-il,  n'est  point  fait  pour' se  mêler 
avec  UQ  sang  africain. 

a  Ejeiinand  DE  Valoii.  Dou  Juau  de  Malec 
»  est  cependant  un  homme.... 
'  »  Mendqza.  Comme  vous. 
.  »  Valor.  Oui ,  car  il  descend  des  rois  de 
>^  Grenade  ;  tous  ses  ancêtres ,  tous  les  miens 
»  ont  été  rois.    , 

»  Mënd.  Et  le9  miens,  sans  être  rois ,  valaient 
»  mieux  que  des, rois  maures,  car  ils  étaient 
»  montagnards.  »  C'est-à-dire ,  chrétiens  goths , 
réfugiés  dans  les  montagnes.  Zuniga  dépose  son 
bâton  de  corrégidor  pour  s'unir  à  Mendoza, 
et  témoigner  aux  Maures  le  même  mépris  ;  Tu- 
zani  se  sent  ofîenséicpmme  Yalor  et  Malec ,  dans 
le  sang  de  ses  ancêtres.  «  C'est  donc  ainsi  qu'ils 
»  nous  traitent ,  parce  que  nous  nous  sommes 
»  faits  chrétiens  !  voilà  quelle  récompense  ils 
»  nous  réservent  pour  avoir  adopté  leurs  lois  ! 
»  Que  l'Espagne  pleure  mille  fois  sur  la  valeur 
»  et  la  hardiesse  des  nobles  Valor,  des  coura- 
»  geux  Tuzani ,  qu'elle  s'est  plu  à  offenser  !  » 
Et  ils  se  séparent,  avçc  la  résolution  de  com- 
mencer la  révolte. 

TOME  IV,  i5 
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Trois  ans  s'écoulent  entre  le  premier  et  le 
second  acte  ;  dans  cet  intervalle ,  la  révolte  a 
éclaté,  et  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur 
de  Lépanté ,  a  déjà  étftiapp'elé  pour  la  soumettre. 
Mendoza,  au  commenceinent  du  second  acte, 
lui  montrant  la  chaîne  des  Alpujarra,  qui  s'é-* 
tend  sur  une  longijeur  de  quatorze lieueaauprès 
de  la  mer ,  lui  en  esipliqtte  la  force ,  aussi*bien 
que  les  ressources  de  trente  mille  soldats  qui 
l'habitent.  Comme  léd  Gôths  d'autrefois,  lui 
dit-il ,  ils'se  sont  retirés  àUx  nîontagnes ,  et  ils  es- 
pèrent delà  reconquérirlTEspagne,  Pendant  trois 
ans  ils  ont  conservé  leur  secret  avec  tant  de  fidé- 
lité, que  trente  mille  homtties  qui  etl  étaietit  in- 
struits ,  et  qui  ont  employé  ce  long  espace  de 
temps  à  rassetnbler  datas  FAlpiijirra  des  armes 
et  deB  munitions.  Tout  dérobé  à  toute  la  sur* 
veîllance  du  gouvernement  le  plus  soupçon- 
neux. Les  chefs  des  Aben  Humeya ,  qui  ont 
renoncé  aux  noms  chrétiens ,  au  langage ,  aux 
habits  et  aux  mœurs  des  Castillans ,  se  sont  par- 
tagés entre  les  trois  principales  forteresses  de 
TAlpujarra.  Fernand  Valor  a  été  reconnu  pour 
roi  ;  il  a  prisle  commandement  de  Berja ,  et  il  a 
épousé  la  belle  Isabelle  Tuzani ,  que ,  dans  le 
premier  acte ,  on  avait  vu  avoir  de  l'amour 
pour  Mendoza.  Tuzani  commande  à  Gavia, 
et  îl  n'a  point  encore  épousé  Clara ,  qui  ha- 
bite la  troisième  ville.  Gai era ,  où  commande 
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son  père  Malec.  C'est  ainiii  qu'en  renonçant  à 
Pu  ni  té  de  temps  y  on  est  obligé  de  répéter  les 
exposîti<ins  4  plusieurs  reprises ,  ^et  de  suspen- 
dre Faction ,  pour  &ire  connaître  au  spectateur 
ce  qui  9'est  passé  dans  l'intervalle  des  ^tes. 

La /scène  est  ensuit^  transportée  à  Berja,  dans 
le  palai$(  du  roi  maure.  M^i^c  et  Tu^ani  vien- 
nent loi  demandl^  son  consentement  pour  le 
mariage  de  Ta^ni  et  de  Clara,  ^^lon  l'usage 
des  Musulnian^  ^  Tuzani  dopne  à  spn  épouse 
U93L  présent  q^i  est  conuiie -le  gage  du  mariage  ; 
c'est  un  collier  d^, perles  avec  d'autrçs  joyaux  ; 
mais  les  noces  .sçixt  tput  à  coup  spspendues  par 
le  br^ït  des  Aaçibpnrs  et  l'approche  de  l'armée 
ipbrétienne.  yalor  revoie  ]y(alec  et  Tuzani  à 
leur  poste.  tt^Cest  après  la  victoire  seulement , 
»  leur  dit'il)  qu'ils  pourront  s'abandonner  à 
»  l'amour.»  En  se  séparant,  Tuzani  annonce  à 
Clara  qu'il  viendra  chaque  nuit  de  Galera  à 
Oavi^,  pour  la  voir ,  quoiqu'il  y  ait  deux  lieues 
de  distance ,  et  elle  proniet  de.l'attendre  chaque 
nuit  pnr  1(3  mur.  En  eÇet ,  d^ns  ufie  des  scènes 
suivantes  on  voit  leur  rendep^-^vous  ;  il  est  trou- 
blé par  l'japproche  des  armées  chrétiennes ,  qui 
viennent  fermer  le  siège  de  Galera.  Tuzani 
voudrait  emmener  Clara  avec  lui,  mais  laperte 
de  son  cheval  l'en  empêche ,  et  ils  se  séparent 
lavec  la  propiesse  de  se  réunir  le  lendemain  pour 
toujours. 
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Au  commencement-  du  troisième  acte ,  Tu- 
zani  revient  au  rendez- vous  qui  lui  avait-  été 
assigné.  Mais  les  Espagnols  ont  découvert  au- 
dessous  des  •  rochers  stir  lesquels  Gralera  est 
bâtie ,  une  caverne  qu'ils  ont  remplie  de  pou* 
dre,  et  au  moment  où Tufeani- va  s'approcher 
du  mur, -une  eflFroyàble  explosion  ouv^e^iirte 
brèche  par  laq;ueHe  la  fortfeircsôe  des  MaUi*es 
est  livrée  aux  Espagnols.  Tûzani  se  ^précipité 
au  milieu  des  flammes 'pour  pai^veriir  à  dôna 
Clara,  et  la  sauver;  les  Castillans  àvaietit'pë- 
nétré  dans  la  ville  par  un  autre  chemin , -l'ordre 
leur  avait  été  donné  par  leur  chef  de  n'éjiargrtcfr 
personne,  et  Clara  était  déjà  poignardée  par 
un  soldat  espagnol.  Tliafani  n'arrive  anpY^ 
d'elle  que  pour  la  trouver  mourante.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  cette  scènfe ,  don-t 
le  langage  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  de  k 
situation.  Mais  Tuzani ,  qui  ne  respire  plus  que 
pour  la  vengeance ,  reprend  les  habits  de  cas- 
tillan ,  il  descend  parmi  les  Chrétiens^  il  par- 
court leur  camp  ;  il  trouve  enfin  entre  les  maiïis 
d'un  soldat  <|u'on  vient  de  mettre  en  prisbn 
avec  loi ,  le' collier  que  lui-même  avait  donne  à 
sa  maîtresse  ;  il  se  fait  conter  son  histoire-,  «t  il 
apprend  de  sa' bouche  même  qu'il  est  le  meur- 
trier de  Clara  :  à  l'instant  il  le  poignaitlè  y  aux 
cris  du  mourant,  Méndossa  accourt  dans  la 
prison. 
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a  TuzANi.  Seigneur  don  Juan  de  Mendoza , 
»  ma  vue  est^  elle  pour  vous  un  sujet  d'épou- 
»  vante?  Je  suis  Tuzani ,  celui  qu'on  appelle  la 
»  foudre  die  1? Al ptrjarra.  J'ai  pénétré  jusqu'ici 
»  pour  veog^  la XDfOrld'jine  beauté  adorée.  '  Ce- 
»  lui-là  n'aime {>as ,' quine*  v^nge  pas  les  injures 
»  dei.celle  qu'il  aime.!  Dn  jour  ^  dans  une  autre 
»  prison,  ce  w(ut  moi  qui  vins  vous  dhercher; 
»  Boa  armes  "étaient  égales  ^7  >nous  lesniesurîmes 
»  alqrs  corps  à  corps  et  fàœà^&çe  ;  si  ^  à:  vDlre 
j)  iôur  ,f  vous  venez  daQfGk  cette; prison  podr  m'y 
»  chércherv;  vous  devriez  :y: venir  spul^.étftnt 
)»  qmfiVÔus^êteSiy  ^et  que  . qe ( mot / vous  sûiBse  ; 
À'mais-ài^Veèt  par  ifaasard  que  vou^  êfes  entr<é 
-0  ici  /  dé  r^nobleft*  malheurs  âoait  .ia*«auvegaïde 
»  des  hommesinobfes;  assurezriuoi  le  passage  de 
»  cette  porte.  ^fv-  . .  :    « 

»  Menuo^A'.  Je  ine  ri^ouirais,  Tazani^-si  dans 
»  une  oix^asion  aussi  étrangei  je  pouvais ,  sans 
3?  ôon^revenir  à  .mon  :  honneur  ,^  assurer  ^totre 
»  sakit;mais  je  ne  .puis  manquer  au  Service  de 
»mon.xoi.y  et  c'est' mon  devoir  de  vous  tuer, 
»  quand  je  voustrpuve  dansi^son  armée.  Tout 
»  au  moins  je  serai  le  prçi.miér  à  vous  cotnbaiire. 

».TtJZANi.  Il  m'importe  peu  .que  yous  me 
»  fermiez,  cette  porte  ,*  )e;  l'abattrai  avep,  ,mon 
»  épée»  (et  il  s'élanee  sut  les  soldats  qui  occu- 
paient lepwsage  ).  . 
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y>  Un  Soldat.  Je  suis  mort  ! 

JD  Un  axttre.  C'est  une  forie  de  Fabime  qui 
»  s'est  déchaînée. 

n  Ttj^ANl.  Bientôt  vous  Terx^  que  ]e  sois 
y>  Tu jeani,  celui  que  la  Renbmméè^dans  ses  triom^ 
D  phes ,  appellera  le  vengeur  de  sa  dame.  y> 

La  foule  se  serra  autbut  de  lui^dôn  Jdan 
d'Autriche,  don  Lope  de  Figùeroa^  accourent 
et  demandent  lu  cause  du  tumulte ,  sans  que 
Tusani  veuille  poser  l'épée. 

y^  Mbndoza.  Seignenr  y  c'est  une  chose  bièn^ 
y^  étrange,  c'est  un  maurisque  qui  est  diescendu 
j>  seul  de  l'Alpojaifia  pour  tuer  un  homme , 
#  qui ,  dit-^1 ,  avait  tiié  sa  dame  daiis  le  sac  de 
»  Galera  ,^  il  l'a  percé  de  coups  de  poignard. 

j>  FieuEHbA.  Il  avait  tué  ta  dame  ? 

»  TuzANi.  Oui. 

D  ViGxmtLOA.  Tu  as  bien  âiit.  (  à  dan  Juan  } 
y>  Seigneur ,  ordonnées  qu'oti  le  laisse  libre  :  un 
»  tel  délit  est  digne  de  tôuange  et  non  de  châti* 
»  ment^  Vous  même  ^  vive  Dieu  !  vous  tuértez 
»  cdùi  qui  aAràit  tuë  vùtre  dame  ^  ou  vous  ne 
»  seriez  pfts  dcm  Jn&n  d'Autriche.  » 

Don  Juan  hésite  «  il  tié  renvoie  point  Tutsani  -, 
mais  le  héros  ^'onvre  Ini-méMM  un  cheinin  avec 
soti  épée  ;  il  regagne  les  défilés  ide  'FAlpâjar ra  ^  et 
il  se  met  en  sûreté.  D'autre  part ,  lés  Mknres  ac- 
ceptent le  pardon  qui  leur  est  offert  Ml  nom  de 
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PhUîppe  U  ;  ils  posent  k^  arnaes^  et  l'AlpuJArii^ 
est  pacifiée»         . 

Dju^  la  grande  é(jli|3pa  4es  comédies  de  Cal- 
deroa.!  ful>lâée  à  Miulric)  i^n  17^3,  ^n  onze 
voltuyi^  »i^8.  y  pai?  pef«ai^4^  de  ApP^^  9  îl^ 
y  a  Gaat  xieaf  çpmédiea  ^  et  je  a'ea  ^  lu  que 
trente  ;  cVeiSt  fBmwire  )3ieapco{ip  plu^qiie  )e  n'en 
puis  ati(aI]^Mr«  Ja^sitis  ji^^qu'à  quel  point^les 
dont  i|'4ii  déjà  piarlé  pwY(&nt  ^tre  coarm^s  par 
les  extraite  ^e  î'e«  ^i  fait#  9  pi  si  j'^^lî  pu  faire 
passer  d4Ps  râ«i0de|Gii  lecteiu»  les  diyar^  ^niji- 
mens  qu'elles  ont ejscitésd^w  la  mienn^j  tantôt 
c'est  de  l'admirQtiQB  pow  k^  caractères  1^  4p}us 
iK)bles  et  la^usfrandeéléwUon  d'âme;  tluUôt 
de  lUndiga9rtkm  pour  «w  alpus  étrange  dm  idées 
religi^udes ,  qui,  dans  4Qe  poète,  spnt  |iiresqae 
toufoursTetottitiées  contre  la  morale  ;  lantfS^t^'^t 
une  irêvede  douce^et  enivxaAîte,  qu'on  d^ijl;  k  un 
éclat  de  poésie  quicaptiy^  Ii^s  sens  ^  coimpae  la 
musique  ou  lespaïAmis;  tantôt  de  l'imp^^nce^ 
lorsque  l'abus  d^  l'icapriJ;,  j'afau^-^s  ii^^g^^ 
l'abus  des  seniknens  irechercbés^  tous  d^^uàtcmt 
de  leur  prc^re  ricluesse  ;  toufours^c'est  d^  l^éUn^ 

nenient,pourunefcirjty(itédlnTenAîooqarfH¥>v^ 
poète  d'aucune  suatimi  <n'a  peuAH^re  ég^^é^*  Jf^^^U- 
rai  bien  reippUma  tâdne.,  «i  les  extraits  qu^  j'eip:^ 
ai  présentés  inspirent  le  désk^e  iecontiiKiltr^. 
Quittant  désormaîs son  théâtre^  je,,ne4intî;^li^ 
que  quelques  motd  du  genre  de'  C099ipQaitions 
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'aùïqiiîélleis',  dans  sa  vieillesse,  il  aurait  vôuïii 
attacher  toute  sa  célébrité ,  parce  qu'il  les  cort- 
sidéfait  moins  comme  des  ouvrages  dràihati- 
gùes,  que- côftime  des  actiond  religieuses Vcb 
sont  ses  Autôs  aaûramentales  ,  dont  j^ai  éll' bî5c 
Volumes  ©otrfe  les  mains*,  publiés  à  Madrid  , 
en*  1717,  pardon  Pedro  de  Pândô  y  Mier.Mailï, 
je  i-ahi^ôue ,  sdr  sbixante-dduzfe  pièces  qui  y  ëoWt 
contenues  et  que  j'ai  feuilletées ,  je  rfen  ai  lu 
qu'une ,  k  première  y  et  encore  ne  ^drais-je  ja^ 
mais  ai*rivé  jusqu'au  bout ,  si  je  ne  m^en  étafs 
fait  tin  devoir  pour  pouvoir  éii  rendre  compte. 
L'assemblage  le  plus  biaratrd  d'êtres  réels  et  •ctlïë- 
gorique^-^dic  pensées  et=de  sentimens^  qt}i  fie 
sont  pdinl  faits  pouT'HUér  ensemble;  tout  ée 
que  fcb ^Espagnols  eux-mêmes  appellent  cftV 
•patates^  ài\yï\  mot  assez  expressif,  se  trouvte 
réuni'  dans  ces  drames.  Le  premier  de  ces  autos 
est  intitulé,  Dieu  par  raison  d^état  {  A  Dios 
ipùttàtoxi  deestado  );  il  est  précédé  d'an  prolo- 
gue dans  lequel  paraissent  déjà  dix  persoiinagès 
a?)égéyriques.  La  Renommée  arrive  la  première 
en»  cbÉffitànt  ,*avec  un  bouclier  surle  bms»  Voibi 
•sa  ohatiBon  :  (t  On  fait  connaître  à  tous  ceux  qui 
»  obtété^qui  sont  et  qui  seront  depuis  te  temps 
))  où  te  soleil  acommenoéson  cours,'j  usqu  à  celui. 
»  où  le  soleil  ne  sera  plus.,  que  la  sacrée  Théo- 
»  logie ,  science  delafoivà  laquelle  a  été  donné 
»  moins  de  vue  etJ  plus  d'objet ,.  moins  de  lu- 
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))  mière  et  plus  de'splehdeur^  soutiendra  au* 
»  jourd'jbui 'un  tournois  dans  l'utiiversité  dij 
y>  inon<ie  qu'on  a'  ajppelé  Maredit  >  ce  qui  ah 
»  arabe  veut  Avt^e  Mère  des  sciences  >  afin  que 
»  le  procès  de  FEsprit  devienne  le  procès  de  la 
y>  Valear/ Ainsi  donc  elledéfie  toutes  les  Sciences 
»  qui  voudront  aujourd'huiaôullénir  un  combat 
)»  allégorique i: contre  les:  propositions  qu'elle 
^  fixe  dans  ce  tableau;  et  moi;  la  Renommée, 
3!>^elle  me  charge  ^  vcomrae  héraut*  p'ublic,  de 
»  &ire  parvenir  ce  défi  à  la  connaissance  de 
»  tous.  Holal  ho  !  ho  !  de  par  le  monde  !  y> 

La  Théologie  vient  ensuite  avec  son  parrain 
la  Foi ,  e]t  ellç  e;^pf^  les  trois  prQpositions  J^uf 
lesquelles  elle,  vei|t, corn  battre;  la  présence  dje 
Dieu  dans  Teucharistie ,  la  vie  nouvelle  Hque 
reçoit  Fhômine  en  communiant ,  et  la  nécessite 
d'une  communion  fréquente.  La  Philosophie  se 
présente  pour  combattre  la  première  de  c^ 
propositions»  »  ^^  ]^  Nature  lui  sert  dç  t^j^uoin.  Ils 
argumentent  à  la  manière  des  écoles .  et  en  même 
temps  ils  se  battent  comme  daiis  un  tournois , 
en  sorte  qu'on  voit  en  même  temps  la  figuré  et 
:1a  dhoseï  figurée;  ;  Comme  -.  dé^ràison  ,;lâ<  Théo- 
logie est  victoi;ieute;:Ja  Philotophieet  la.Nature 
se  jetientà  genoux ,- et  confessent  Jfi^ràposilîon 
-qa^fUes  avaient  <x>mbattue.  La  Medeicina ,  ayant 
.pour  parrain^ le. Discours ,  vient. xxanbattrp  la 
!BeGqnd9  proposition!^  et  èstégaleinent  vaincuié. 
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La  Jurisprudence  vieol;  ea  traisièiiielieuy  ayant 
pour  parrain  la  Justice^  et  elle  a  le  même  sort. 
Après  ses  trois  victoires,  la  Théologie  iMnonoe 
qu'elle  veut  donner  une  fête,  que  cette  fêteeem 
un  auto ,  dans  lequel  f  d'après  Its  lois  que  pro* 
fesse  l'Univers,  on  prouvera  aj9€c  érid&ace^ 
que  la  loi  catholique  doit  seule  être  suivîe , 
puisque  la  raison  et  la  convenance  se  réunis- 
sent en  sa  &veur.  U  est  intitulé ,  Dieu  par  rai^ 
son  d^état.  Les  personnages  de  ce  dxame  foiitàrfe 
sont  : 

L'Esprit^  premier  ambu-    La  Pénitence. 

reux.  L*Extrêmï-Onction. 

La  Pensée  y  fou.  -  ^  LXDntiRfi  sacerdotal.  . 

Le  Paganisme.  Le  MAÉuikG£. 

LAfiTNAOO&UE.  La  Loi  NATURXIiliB.  \ 

L^Afrique.  La  Lm  EQBivriB. 

L'ATHÉISME.  La  Loi  ds  gracë. 

•  •  •  •  » 

Sàint-Pauii.  Trois    femmes  c|[ui  çhan- 

Le  Baftébce.  tent. 

LAt/ÔNfiBLllfATioi^.  Cfhœurs  de  musique. 

N.  B.  Et  Pensiamierao  étant  masculin^  la  Pensée  est 
représentée  par  un  homme. 

Le  Pensée  et  i^Ëspritsosiiattiréfrpar  un  clifiettr 
de  mnaiqae  qa'ila  «ntendent  répéter  œs  moU  : 
<c  GÈraxid  Dieu  1  qoeaunia  ignovons ,  abrège  les 
j)  temps ,  et  fids  quenoas  te  coonaîssioBs,  pnis- 
]»  qae  nonsie  croyons.  »  Eat  solvant toecbœor^ 
ils  sont  oondiiiits  par  leur  «niûosité  jusqu'au 
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pied  d^^tin  temf^e  bâii  sar  un^  inontagn,e9  tl  con- 
sacré au  Diau  ihcorinu  danl  saint  Paul  a  parlé. 
Les  supplioatîons  adressées  ati  pieu  inconnu 
86nti^ouveJéeb;lè  Paganisme  lui^-tnéme  k  sup*» 
plie  do'  Teni#  OGàiper  le  tem|)Ie  qtie  les  hommes 
lui  ont  élevé  ;  tuai»  l'Ëspt'it  arirête  <^eux  qui  lui 
rendent  un  bulte;  »1  TeUt  savoit  cotonlent  Un 
Dieu  inconnu^tit«*étre  ûnDieu^  et  il  côm* 
menée  là-dessiis  une  argumentation  soolasliqjuè 
non  mmns  eanUyense  que  la  réponse  que  lui 
fait  le  Paganisme.  VEaprii  'toudrait  etisuite  dis- 
cuter le  même  point  av^  la  Pensée  ;  maiscdler 
ci  le  refuse  pour  à  présent ,  parce  qu'elle  aime 
mieux  danser.  £|i  effet  êllb  entM  dans  la  danse 
qu'ôh  célèbre  ë»  rhonneur  du  Dieu;  r£sprit  y 
entre  aussi;  Le  Paganisme  guide  la  danse;  les 
figurana  si&;  foarmeht  en  croix  ^  et^  par  des  pa* 
rôles  mystérieuses  «,  iiivoquent  le  Dieu  ternaire 
inconnu.  Tout  à  iDoup  un  ^remblçmeM  de  terre 
et  une  éctipte  dissipent  tous  les  daaiseurs,,  à  la 
réserve  du  Paganisme^  de  l'Esprit  dt.de  tafenr 
sée  ^  qui  restent  k  discuter  sur  les  tauiâes  )de  ce 
tremblement  die  terre  et  de  cette  éclÂpse.  L'£s^ 
prit  affirme  jqèè  ito  mètide  périt  ^  ou  que  soîi 
Créateur  ^souffire  ;  te'  Pagacisme  s'éârie  qu'on 
Die|i  Âe  i^kort  aobffrir;  et  là-dessuis  ils^diapiirtetut 
de  nouveau  ^eifEsetoble^^  tandis  que 4a  folle  Pbn»- 
aée  oourtde  l^uH  à  l'autre^  et  est  iouÎACirs  dp 
l'avis  dà  damier*  qui:a  psirléuro . 
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Le  Paganisme  s'éloigne,  et  la  Pensée  démeiir^. 
rant  seule  avec  TEsprit ,  celui^îi  propose  :  puis* 
qu'aussi  bien  ^  dit-il ,  il  n'y *a  ni  temps ,  ni  lîeà 
dans  l'allégorie,  de  parcourir  la  terre  afin 'de 
chercher  un  dieu  inconnu  qui  paisse  souflfrir  ; 
car  c'est  celui-là  qu'il  veut  adorer.  Ils  vont 
d'abord'  cherche*'  en'  Amérîqud  l'Atbéisnw:,  à 
qui  ils  demandent  compte 'de  la-  naisss^ce.dè 
l'Univers;  l'Athéisme  répond  a  leurs  questions 
en  doutant  de  tout ,  et  se  montrant  indifférent 
à  tonte  chose  ;  la  Pensée  s'impatiente  y.  et  \\iak 
donne  des  coups  de  bâton,  qui  le  mettent: en 
fuite.  Ils  vont  ensuite  chercher  l'Afrique' qui 
attend  le  prophète  Mahomet ,  et  qui  d'avanoe 
suit  son  Dieu  sans  connaître  isa  loi;  mais  l'Ës^? 
prit  ne  peut  lui  pardonner  de*  croire  qu'on  .peut 
se  sauver  danis  toutes  les  religions,,  et  que  celle 
qui  est  révélée  donne  seulement  un  mi>yen  d'ar- 
rivet*  à  plus  de  ^perfection.  Cette  opinion  lui 
parait  un  blasphème,  et  ils  se  séparent  en  se 
menaçant.  L'Ëspril  s'adresse  ensiLiiteià  la  Syna- 
gogue en  Asie;  mais  il  .la -trotive  toute 'trou  i- 
-bléeidù  niieurtre  qu^elle  a  ordonné  d'un  Jeune 
homme  qui  prétendait  être  le  Messie,  iétvqiiia 
péri  sacrifié,  au  moment  où  la>terre  a  treilihléj^ 
et-  où  le .  soleil  s'est  obscurci.  !  Nounneile  dispute 
entre  eux,  et  npuveau  mécontentement  de^FËir 
prit.  Mais  tette  dispute,  est  interrompue  par  des 
éclairs  et  une  voix^'âu  ciel^  qniisappeUé  .saûiJ: 
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Paul,  et  lui  crie  :  «Pourquoi  me  persécutes- tu?» 
Saint  Paul  est  converti  par  cette  voix.  Il  dispute 
^lors  avec  la  Synagogue  et  l'Esprit ,  pour  prou- 
ver la  révëlatidn.  Saint  Paul  introduit  la  Loi 
naturelle,  la  Loi  écrite  et  la  Loi  de  grâce,  pour 
imôntreir  qu^elles  se  réunissent  toutes  dans  le 
Christianisine;  lès  sept  Sacremens.  pour  décla- 
rer qu'ils  en^  sont  les  appuis.  L'Esprit  et  la  Pen- 
sée sont  convaincus ,  le  Paganisme  et  l'Athéisme 
se  convertissent,  la  Synagogue  et  l'Afrique  r^ 
sistent;  mais  l'Esprit  s'écrie ,  et  tout  le  chœur 
répète  :  icQiiç. l'esprit  humain  doit  arriver  à 
j>  aimer  et  à.  croire  le  Dieu  inconnu  par  raison 
».  d'état  >,  lors  même  que  la  foi  lui  manquerait.  )> 
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CHAPITRE  XXXV. 

Suite  du  Théâtre  j  état  des  Lettres  pendant  le 
règne  de  la  maison  deJBourbomfin  de  Vhie'^ 
toire  de  la  JdUérature  espagnole. 

jL^Europe  a  bien  ouUié  cette  admiraticm  ça^etle 
accorda  long-temps  au  théâtre  espagnol  ;  oa  trans- 
port avec  lequel  elle  accueillit  tant  de  nouvelles 
d  ramatiques  y  tant  d'événemens  romanesques , 
d'intrigues,  dedégaisemens,  deduels,  depér*- 
sonnages  inconnus  à  eux-mêmes  ou  aux  autres  ; 
tant  de  pompe  ds^s  les  paroles,  de  brillantes 
descriptions,  de  riante  poésie  entremêlée  à  une 
vie  aussi  active.  Les  Espagnols,  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  étaient  considérés  comme  les 
dominateurs  du  théâtre  ;  les  hommes  du  plus 
grand  génie  dans  les  autres  nations  empruntaient 
d'eux  sans  scrupule.  Us  cherchaient,  il  est  vrai^ 
à  soumettre  sur  les  théâtres  de  Finance  et  d'Italie 
les  sujets  castillans  aux  règles  de  l'école ,  que 
méprisaient  les  Espagnols  ;  niais  ils  le  faisaient 
plus  par  déférence  à  l'autorité  des  anciens,  que 
pour  consul  ter  le  goûtdu  peuple  qui,  dans  toute 
l'Europe,  semblait  le  même  qu'en  Espagne.  Au^ 
jourd^hui  tout  est  changé;  le  théâtre  espagnol 
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est  complètement  inconnu  en  France  eten  Ita- 
lie ;  on  ne  l'y  nomme  jamais  qa'ai^ec  l'épithète 
de  barbare  ;  on  ne  Fétudie  pas  davantage  en  An- 
gleterre ;  et  la  célébrité  toute  récente  qu'on  s>'est 
efforcé  de  lui  foire  en  Allemagne,  n'est  point 
encore  devenue  natioMkle. 

Les  Espagnols  doivent  s'accuser  eux-mêmes 
d'une  dédadetice  aus^  rapide ,  d'un  oubli  aussi 
absolu.  Loin  de  se  perfectionner,  loin  d'avancer 
dans  la  oarriàre  où  ils  étaient  entrés  avec  gloire , 
ils  n'ont  plos  su  que  se  copier  enx-mâmes ,  re- 
passer mille  fois  sur  leurs  propres  traces ,  sans 
rien  ajouter  à  l'art  dont  ils  adraient  pu  être  les 
créateurs  ^  sans  introduire  aucune  variété  dans 
les  genres.  Us  avaient  vu  deux  hommes  de  génie 
achever  leurs  comédies  en  peu  de  jours ,  presque 
en  peu  d'heures  ;  ils  se  sont  crus  obligés  d'imi- 
ter avant  tout  leur  rapidité ,  ils  se  sont  interdits 
l'étude  et  la  eorrection ,  non  moins  scrupuleu- 
sement qu'un  auteur  dramatique  se  les  prescri- 
rait en  France;  ils  ont  cru  essentiel  à  leur  gloire 
qu'on  pût  dire  qu'ils  composaient  leurs  drames 
en  se  jouant  ;  si  même  on  peut  parler  de  gloire , 
lorsqu'ils  n'ambitionnaient'  que  le  sou£9e  pas- 
sager d'un  applaudisssemént  populaire ,  le  suo 
ces  de  la  nouveauté  auquel  unprc^t  pécuniaire 
était  attaché  ;  tandis  que  la  plupart  n'essayaient 
pas  même  d'appeler  sur  leurs  pièces  la  réflexion 
de  leurs  contemporains  plus  instrnîts ,  ou  le 
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jugement  de  la  postérité,  en  les  faisant  imprimer. 
^  Nous  ayons  parlé  des,  comédies  de.l!art.  des 
Italiens,  de  oes  improyi3ations  sous  le  masque^ 
avec  des  caractères  donnés,  des  plaisanteides 
réchauffées ,  et  des  événement  qu'on  avait  vus 
vingt  fois,  mais  qu'on  adaptait  bien  ou  mai  à 
un  nouveau  cadre.  L'école  espagnole,  qui  ac* 
compagna  et  qui  suivit  Calderon ,  pouvait  à  bon 
droit  se  comparer  à  ces  comédies  del'art.X'imr 
provisation  seulement  était  produite  avec-un 
peu  plus  de  lenteur  :  au  Heu  d'attendre  l'inspi-. 
ration  sur  les  planches,  l'auteur  fallait  dberçber 
par  quelques  heures  de  tj:avail  dans  son  cabii)f;t,; 
il  écrivait  en  vers,  mais  dans  cette  mesure  cou- 
rante et  faciledes  redondillas  qu'il  troi;ivait  tfj^jti- 
jourssoussa  plume.  D'ailleurs ,  il  ne  sedonipt^iit 
pas  plus  de  peine  pour  observer  la  vraisem^- 
blance,  l'histoire ,  ou  les  mœurs  nationales ,  que 
l'auteur  des  arlequinades  italiennes  j  il  ne  cher- 
chait pas  davantage  la  nouveauté  dans  les  ca- 
ractères ,  les  événemens ,  les  plaisanteries  ;  il 
ne  respectait  pas  plus  la  morale.  Il  travaillait 
à  ses  comédies,  en  fabrique,  et  comme  à  un 
métier;  il  trouvait  plus  facile  et  plus  lucratif 
d'en  faire  une  seconde ,  que  de  corriger  la  prer 
mière  ;  et  c'est  ayec  cette  négligence  et  cette 
précipitation  que ,  sous  le  règne  de  Philippe  IV, 
on  fit  paraître  ce  déluge  inouï  de  pièces  de  .théâr 
tre  dont  on  compte,  dit-an,  plusieurs  milliers. 
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Les  titres ,  les  auteurs ,  l'histoire  de  cette  foule 
innombrable  de  comédies ,  échappant  non-seu- 
lement à  Fétranger/quinepeTut  donner  qu'une 
attention  rapide  à  une  littérature  autre  que  la 
sienne  y  mais  même  aux  écrivains  espagnols, 
qui  ont  apporté  le  plus  de  diligence  à  rassembler 
tous  les  monumens  littéraire)»  dp  leur  pays.  Cha- 
que troupe  de  comédiens  avait  son  répertoire,  et 
s'efforçait  d'en  conserver  la  propriété  exclusive , 
tandis  que  de;temps  en  temps  les  libraires  im^- 
primaient ,  par  spéculation  \  les  pièces  qu'ils 
obtenaient, de, quelque, directeur  plutôt  que  de 
l'ai^teur  ;  de  cette  manière  se  sont  faits  ces  re- 
cueils de  Clpmédias  varias, j  que  l'on  trouve  dans 
les  bibliothèques ,  et  qui  presque  toujours  sont 
imprimés  sans |Co.rrection,., sans  critique,  sans 
jugement.  Les  œuvres  de  chaque  auteur  n'ont 
presque  jamais  été  recueillies  et  publiées  sépa- 
rément j  lis  hasard ,.  plus  que  le  goût  du  public , 
en  a  sauvé  que]ques*Hnes  d'entre  la  foule  qui  a 
péri  ;  le  hasard  m'en  a  &it  lire  qui  ne  sont  poinf 
les  mêmes  que  celle^^.  qu'ont  lues  Boutterwek , 
Schlegel,  Dieze,  ou  d'autres  critiques;  jeius4 
tout  jugement  sur  le  mérite  personnel  de  cha; 
que  autçur.  deyieu^  nécessaireme^nt  vague  et 
incertain.  On  regretterait  davantage  cette  con- 
.  fusion,  si  le  caractèr:Ç  des  poètes  se  peignait 
mieux  dans  leurs  écrits .  s'il  était  possible  d'assi- 
gner  entre  eux  deà  rangs,  une  différj^ice  d'école 

TOME  IV.  i4 
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OU  de  principes  ^  mais  la  fessemblatice  est  si 
gtknde ,  qa^ùA  ttoitait  toutes  tes  pièces  écrites 
jpat  ùtt  mettre  auteur;  et  si  Tune  a  queli^ue  avan- 
tage sur  l^autre ,  il  sbmble  qu*e!te  Ife  doit  au  sujet 
pïus  heureux ,  au  ttaitd^iiîstoîte ,  â  la  romancé 
ôU  à  fintrigue  que  i^uteur  a  eu  i&  l)onlieur^<; 
choisir,  bieh  plù^  qû^au  tafleut  avec  lequelil  les 
a  traités. 

Bans  les  àwets  i^^Ueils  du  théâtre  espagiit^  ,' 
les  pièces  'qui ,  les  premières  ^  ont  excité  ma  6u- 
ïioské;  Sont  afiûliymeilEi  ;  ce  sont  celles  qui  por-* 
tent  cette  désignatiùh ,  d^ùn  btsl  BspHt  de  cette 
<Côi/rtî)e  un  tûgenio  de  esta  Corte).  On  sait  que 
fe  toi  Philippe  IV  en  dunna  lui-même  plusieurs 
au  théâtre  sous  ce  titre ,  et  Ton  doit  croire  que 
fciéIfésqti*oh  soupçonnait  être  de  lui ,  furent  pîhw 
avidement  recherchées  que  les  autres  par  te 
puHîc.  Un  fort  bon  roi  pourrait  bien  faire  à^ 
trè^ - imaiiVaises  comédies;  Philippe  IV,_qui 
n^étàit  rien  moins  qu'un  bon  roi  ou  un  homme 
distingué ,  avait  moins  de  chance  encore  pour 
être  poète  ;  il  serait  néanmoins  curieux  de  voir 
totnmetat  du  trône  on  considère  k  vie  privée  ^ 
et  qiieWe  idée  se  fait  de  la  société  celui  qui  ^  vécu 
"tOujorurs  au-dessus  d'elle.  Les  comédies  mêmes 
qui,  sans  être  du  roi ,  seraient  écrites  par  ses 
icôurtrsans,  ses  grands  officiers,  ses  amis ,  poup* 
raient  encore  exciter  assez  de  curiosité:  mais 
rien  rfest  plus  vague  que  le  titre  de  ces  pièces^ 


l'aiionyme  peut  aisément  d'attribuer  un^  gran- 
deur t^a'oB  nVauean  moyen  de  soumettre  k 
Fexamen  ;  d^illeurs^  les  Espagnols  étendent  sou- 
vent la  nom  de  la  cour  à  tofut  ce  qui  vit  dans  U 
capitale^ 

.  Quoi  qu'il  eB  $oit,  c'eat  parmi  cea  pièces  c?^4^ 
hel  Eêffrit  de  la  Cour,  que  )'ai  trouvé  les  c^mé-^ 
die»  espagnolea  ks  plus  piquantes.  Telle  est  eelle 
du  Diabie  prédicateur  {^X  I)îablo  predicator^ 
y  mayor  contrario  amigo),. ouvrage  d'un  dévol 
de  saint  François  et  des  oapqciuis.  Il  suppose 
qiAe  le  diable  Lu^bel  a  rénissi,  par  ses  intrigues  ^ 
à  eseiter  d^ns  Lacques  un«  animosité  e^ctrêmA 
GOfitre  les  capucine  ;  tK;xut  le  «lo^de  leur  refuM 
dea  aumâues  :.ils  meurent  de  f^im,  il^sont  r^ 
duita  au:s  derrière»  e;|:lrémit4Sy  et  le  premie^r 
ma^strat  de  la  ville  leur  doqne  enfiu  l'ordre 
d'en  sortir.  Mais  au  momentoùliii;zbeltriom-* 
fdie  desa  v4etoire ,  l'en&nt  Jéaus  descend  sur  la 
terre  avec  saint  Michel }  et. pour  punir  le  diable 
deaon  ip^lence,  i)  l'oblige  à  revêtir  lui<'mêm# 
l'habit  de  saint  François,  i  prêcher  dsins  hnçr 
qwieaipowF  y  détruire  le  mal  qu'il  y  avait  feit ,  a 
y  faire  la  quête  ^  à  y  ranimer  la  charité ,  el  ki^ 
point  quitter  la  ville  ou  Phabît  de  Pordre ,.  qu'il 

]i*aît  £Mit  bâtir  daua  toieques  un  second  cou  vtnt 
da  j'ob^ervatuç^  df  saÂnt  Francis ^  plus  riche  i^t 

Goate«e(Bt  pUisde  iitM)ines  que  le  premier.  Vinf 
yefttka»  ^at  hûwrn  i  ^  Bbi»  euooire  loriquL'oti 
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voit  qu'elle  est  traitée  avec  la  dévotion  la  plus 
Vraie ,  et  la  foi  la  plus  entière  dans  les  miracles 
des  franciscains;  mais  l'exécution  n'en  est  que 
plus-plaisante.  L'activité  du  diable ,  qui  cher- 
che à  terminer  le  plus  tôt  possible  une  besogne 
'qui  lui  est  si  désagréable  ;  la  ferveur  avec  la- 
quelle il  prêche;  lek  mots  couverts  par  lesquels 
il  d^uise  sa  mission  ,  et  veut  ifaire  passer  son 
dépit  pour  une  mortification  religieuse ,  les  suc- 
cès prodigieux  qu'il  bbtieiit  Contre  son  propre 
intérêt  ;  la  seule  jouissance  qui  lui  demeure  dans 
sa  douleur,  celle  de  tourmenter  la  paresse  du 
frère  quêteur  qui  l'accompagne ,  et  rfe  tromper 
sa  gourmandise  ;  tout  cela  est  mis  en  scène  avec 
uile  gaité  et  un  mouvement  qui  rendent  cette 
pièce  fort  amusante  à  la  lecture,  et  quila -firent, 
dit-on ,  redemander  avec  transport  par  le  peu- 
ple, lorsqu'il  y  a  peu  d'années  on  essaya  de 
dbftner  au  théâtre  de  Madrid,  une  pièce  ré- 
gùlièlre  qui  paraissait  en  être  tirée.  Ce  n'était 
pës  un  des  moindres  plaisirs  du  parterre^  que 
de  rire  si  long-temps  aux  dépens  du  diable, 
tandis  que  nous  ne  sommes  que  ti*op  habi- 
ttféô  à  croire  que  c'est  lé  diable  qui  se  moque  de 
iious. 

■  -Parmi  les  émules  de  Calderon  ,  un  des  plas 
renommés  et  des  plus  dignes  de  l'être  ,  fut  Au- 
gustin Moreto ,  comme  lui  protégé  par  Phi- 
lippe lY,  comme  lui  dévot  en  mémef  temps  quç 
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poète  comique ,  et  comme  lui  prêtre  sur  la  fin 
de  sa  vie;  mais  depuis  que  Moreto  fut  entrié 
dans  l'état  ecclésiastique ,  il  ne  travailla  plus 
pour,  .le  théâtre.  Il  avait  plus  de  gai  té  que  Cal- 
deron ,  et  ses  intrigues  donnent  lieu  à  des  situa^ 
tions  flua  plaisantes  ;  il  a  aussi  essayé  plus  sou^ 
ventre  peindre  des  caractères,  et  de  donner  à 
ses  comédies  cet  intérêt  d'observation  et  de  vé- 
rité qui  manque  si  généralement  au*  théâtre, 
espagnol.  Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  passé 
au  théâtre  français ,  dans  le  temps  où  tous  nos 
auteurs  empruntaient  leurs  canevas  de  FËspa- 
gne.  La  plus  connue  du  peuple ,  parce  qu'on  l'a 
destinée  long«-temps  au  spectacle  du  mardi-gras , 
est  don  Japhet  d'Arménie,  de  Scarron ,  traduite 
presque  littéralement  del  Marques  del  Cigar-- 
rai;  mais  cette  pièce  n'est  point  parmi  les  meil- 
leures de  Moreto.  Il  y  a  des  caractères  bien  plus 
heureusement  tracés ,  bien  plus  de  gaîté  dans 
l'intrigue,  bien plusxi'inven lion,  et  un  dialogue 
plus  spirituel  dans  sa  comédie  intituliée  No 
puede  ser  (Cela  ne  peut-être) ,  où  une  femme 
d'esprit,  aimée  j)ar  un  jaloux,  se  propose, 
avant  de  l'épouser ,  de  le  convaincre  qu'il  est 
impossible  de  garder  une  femme,  et  qu'il  n'y  a 
de  sûreté  pour  lui  qu'en  s'en  remettant  à  sa 
bonne  foi.  La  leçon  est  sévère,  car  elle  assiste 
dans  une  intrigue  amoureuse  la  sœur  de  son 
amant,  qu'il  tenait  enfermée  et  qu'il  àurveil- 
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lait  arête  une  extrême  défiance.  Elle  ménage  ses 
entrevues  avec  un  jeune  homme  ;  elle  aide  la 
sœur  à  s'échapper  de  la  inaison  de  son  frère ,  et 
a  se  marier  sans  son  consentement;  et  lom- 
qu'elle  a  joui  de  la  concision  de  celui-ci^  lora^ 
qu'eHe  lui  a  bien  fait  V(Hr  que ,  malgré  toute  sa 
finesse ,  toute  sa  défiance ,  il  a  été  grossièrement 
pris  pour  dupe ,  elle  consent  k  lui  donner  elle- 
même  la  main  :  l'intrigue ,  au  reste,  est  conduite 
avec  asseï  de  naturel  et  beauconp  plus  d'origi- 
nalité  encore.  Elle  donne  lieu  à  des  scènes  très* 
divertissantes ,  et  dont  Molière  a  profité  dans 
son  École  des  Maris. 

CTest  une  pièce  à  peu  près  du  même  genre 
que  celle  de  don  Fernando  de  Zarate,  intitulée 
la  Presumida  j  la  Hermosa  (  la  Pédante  pré- 
somptueuse et  la  Belle).  On  y  trouve  de  même 
quelques  traits  de  caractère  jointis  à  une  intri- 
gue fort  plaisante.  Il  y  avait  encore  en  Espagne 
quelques  hommes  de  goût  qui  tournaient  en 
ridicule  le  phœbus  dont  Gongora  avait  été  l'în- 
Tenteur.  Zarate ,  en  donnant  à  L>éonor  un  lan« 
gage  culto  ou  précieux  ^  mais  qui  ne  difière 
guère  de  celui  de  Gongora ,  et  souvent  mém^ 
de  Calderon ,  s'efibrce  cependant  de  faire  sentir 
combien  il  est  absurde ,  et  son  Gracioso  se  ré- 
crie sur  Toutrage  qu'on  fait  ainsi  à  la  pauvre 

langue  castillanne(i).  Les  deux  sœurs,  Léonor 

^  I  J  I  »*...«  I  ■  I     .1  ■  I  ■  Il         ,  ,    ,   ,        I  ■■ 

(i)  Léonor  est^  avec  sa  soeur ^  en  présence  d'un  cbeya^ 


et  ViQlantQ  9 .  ont  2  daa9  cette  {û^,  à  peu  pro« 
Jlei  mâme  caractère  qa'Ariiian4Q  et  Henriet^ 

Ker  quVn«B  «ûpaent  toutes  deux  ^  #t  éHa  ^eut  le  iiire  ctô» 
«î4er  eatTi  eU««« 

l«eiiQi.      DbtiqgiK  f«noir  do»  Jmui 

Qnien  es  el  Alva  j  el  sol; 
Borqaê  qiWBdo  M  leviBtB 
Do  U  cunjs  d«  k  aiBfovtt 
La  Del^oa  Inz ,  es  cU^a 
Conseeaeacla  visaal 
Qno  el  Al?a  »  utrado  nuiFa  ; 
Codavcr  de  cristal  t  liment 

En  monamentos  de  plata  : 
T  assi  en-«repasoiilo8  rkoa 
Dendo  «e  onf H>il  Us  cUrf# 
Pavex^  del  sol ,  es  foena 
Qae  el  sol  brille,  y  fine  el  AItà. 
fvAir.  fleqoca  »  vos  sois  tl  «sttQ 

Qoe  dâ  ol  foJfor  4  Piana  ; 

Y  violante  es  el  candçr 
Qaê  so  dériva  del  ànra. 

Y  fi  ol  condor  iqotq^ii|0 
Cède  U  nantica  braaa 
Al  zodiaco  anstral , 
Patoatro  sorà  la  panooy 
▲▼OSfollondo  loa  dof 

A  Us  rafagas  del  A)^'> 
€boc6l.      Yi va  Christo  ;  somos  Indioa , 
Faos  do  osto  onerto  m  )u1iU 
Entre  Christianos  ?  For  vida 
De  la  lengna  castellana 
Qae  si  mi  hermana  holilo  ÇOlîç 
Que  me  ocolte  do  mi  {lonilOMt 
Al  incalto  barbarisn^i, 
O  4  las  lagnnas  de  Po^y 
OàUNefinUoaidèa; 


». 
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dans  les  Femmes  saluantes  ;  mais  les  Ëspà^ols 
ne  cherchaient  point  à  faire  naître  l'intrigàè 
des  caractères.  Ceux  qu'ils  tracent  sont  toujours' 
tes  hors  *  d'œutres  ;  ils  influent  à  peine  sujr  lé* 
évënemens  :  la  pédante  trouve  un  amoureux 
tout  aussi  aimable,  tout  aussi  noble,  tout  aussi 
riche  que  la  belle  naïve  ; .  sçn .  ridicule  n'ajoute 
ou  ne  diminue  rien^  sea  chances  de  bonheur; 
un  stratagème,  un  déguisement  hardi,  imaginé 
et  exécuté  par  un  valet  fripon  ^  fait  le  sort  de 
tous  les  personnages  ;  et  quelle  que  soit  la  viva- 
cité de  Pintrigue ,  cette  pièce  ne  sort  point  de  la 
classe  commune  des  comédies  espagnoles. 

Un  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  réputation  ftu  milieu  du  dix -septième 
siècle,  était  don  Francisco  de  Roxas,  chevalier 
de  Saint  -  Jacques ,  dont  on  trouve  un  grand 
nombre  de  pièces  dans  les  anciens  recueils  de 
comédies  espagnoles,  et  dont  le  théâtre  français 
a  emprunté  quelques  drames,  entre  autres  le 
Venceslas  de  Rotrou ,  et  Don  Bertran  de  Çigar* 
rai,  de  Thomas  Corneille.  Cette  dernière  pièce 
est  traduite  de  celle  intitulée  Entre  bqbos  qnd^ 
eljuego  (  l'Intrigue  est  parmi  les  sots) ,  qui  passe 


T  ai  algan  critieo  trata 
Morir  en  pecado  ocnlto , 
Bios  le  concéda  sa  halila 
Para  qne  confiesse  a  voces 
^  Qae  es  caatcliana  an  aima* 


potif  là  meilleure  que  Roxas  ail  écrite.  Mais 
d'autre  part^  fai  vu  de  lui  une  comédie  reli- 
gieuse,  intitulée  là  Patronede  Madrid ^  Notre- 
Dame  (PAtocha y  qu'il  a  écrite  en  vieux  langage, 
apparemment  pour  lui  donner  quelque  chose 
de  plus  respectable,  et  qui  réunit  toutes  les  ex- 
travagances, toute  la  morale  monstrueuse  que 
nous  avons  déjà  relevées  dans  les  pièces  reli- 
gieuses de  Calderon. 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  comp- 
tent parmi  les  meilleures  comédies -de  ce  théâ- 
tre ,  le  Châtiment  de  V avarice  (el  Castigo  de  la 
miseria)  de  don  Juan  de  Hoz.  Cette  pièce,  très- 
plaisante  en  effet,  met  toujours  plus  eh  évi- 
deiicôfle  vice  radical  du  théâtre  espagnol;  la 
comjplication  de  Fintrigue  détruit  entièrement 
l'effet  de  la  peinture  des  caractères.  C'est  en 
vain  que  Juan  de  Hoz  a  dessiné  en  caricatui'e 
son  avare  Màrcos  ;  le  stratagème  par  lequel  dona 
Isidor  se  fait  épouser  par  lui  détourne  tellement 
l'attention ,  que  l'avarice  du  protagoniste  n'est 
plus  le  trait  frappant  du  tableau.  D'ailleurs,  il 
y  a  une  sorte  d'impudence  à  donner  à  une-cô- 
médie  un  titre  qui  annonce  un  but  moral,  lors* 
qu'elle  doit  se  terminer  par  le  triomphe  des  fri- 
pons, et  par  une  absence  scandaleuse  de  toute 
probité  dans  les  personnages  mêmejsquijpassent 
pour  honnêtes. 

Un  des  dernière  parmi  les  écrivainsda  théâtre 
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espagnol  ;,  mais  toujours  du  dix-sëptièmoBiède, 
fut  don  Joseph  CanizaresK,  qui  travailla  surtout 
sous  le  régne  de  Charles  II  ;  il  a  laissé  un  gr9.nd 
nombre  de  comédies,  et  presque  dans  touslM 
genres;  quelques-unes  sont  historiques,  comme 
son  PicarUlo  en  Espana  ^  fondée  sur  les  aven^ 
tures  d'un  Frédéric  de  Braquemont  y  fils  de  celai 
qui,  avec  Jean  de  Béthencourt,  découvrit  et 
conquit,  en  1^02 ,  les  Canaries  ;  mais  ces  corné*- 
dies  historiques  ne  sont  guère  moins  romanes- 
ques que  celles  qui  sont  entièrement  d'inven-» 
tion.  Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Canizarè^  ^ 
qui  sont  les  plus  modernes ,  ni  celles  de  Guilr 
]en  de  Castro  et  de  don  Juan  Ruys  de  Alarcon  ^ 
qui  sont  les  pins  anciennes,  ni  celles  d^  doii 
Alvaro  Cubillo  de  Aragon ,  de  don  Francisco  de 
Leyra ,  de  don  Agustin  de  Zalazar  y  Torres ,  de 
don  Christoval  de  Monroy  y  Silva,  de  don  Juaa 
de  Matos  Fragoso  ,  de  don  Geron3rmo  Cancer, 
n'ont  un  caractère  assez  marqué  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  la  manière  et  le  style  de 
l'auteur.  Leurs  oeuvres  ,  comme  leurs  noms  ^ 
se  confondent  ;  pt ,  après  avoir  parcouru  la 
théâtre  espagnol,  dont  la  richesse  étonnait  et 
éblouissait  d'abord ,  on  le  quitte ,  fatigué  de  s» 
monotonie. 

La  poésie  espagnole  s'était  soutenue  pendant 
les  règnes  des  trois  Philippe  (i556-i665),  mal- 
gré h  décadence  nationale.  Ires  qalamit^  dont 
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ta  mOiiaTChiê  était  frappée,  le  double  jopg.de 
kl  tyrannie  politique  «t  religieuse,  les  défaites 
-oontinuelleSi  ia  révolte  des  payaconquiis,  l'époi** 
liettient  des  armées ,  la  nufie'des  provinces,  ia 
désolation  du  commue,  n^avaient  point  aiv 
rèté  immédiateiuent  l'essor  du  génie  poétique* 
Les  CastilUna  s'étaient  enivrés  sous  Charles*- 
Qatnt  de  la  &usse  gloire  de  leur  monarque ,  de 
l^mpottance  nouvelle  qu'ils  avaient  atxjuise  en 
Europe;  un  noble  oi^uetf,  un  sentiment  de 
ièur  grandeur  les  poussait  en  avant  à  de  nou"^ 
Telles  entreprises;  ils  avaient  soif  de  distinc- 
tions et  de  gloire  ;  ils  se  précipitaient  avec  une 
ardeur  toujours  renaissante  dans  les  carj^ières 
qui  leur  étaient  encore  ouvertes;  le  nombre  des 
combattans  pour  cette  noble  palme  ne  dimi* 
liuait  point;  et  comme  on  leur  fermait  succes- 
sivement les  divers  chemins  qui  pouvaient  les 
mener  à  l'illustration ,  le  service  de  la  patrie ,  le 
culte  de  la  pensée,  toutes  les  branches  de  la 
littérature  qui  se  liaient  avec  la  philosophie  ; 
eomme  les  employés  civils  étaient  devenus  de 
timides  instrumens  de  la  tyrannie ,  et  comme 
les  militaires  étaient  humiliés  par  des  dé&ites 
continuelles,  la  poésie  seule  était  encore  per- 
mise à  ceux  qui  voulaient  se  distinguer.  Le 
nombre  des  poètes  allait  croissant ,  tandis  que 
le  nombre  des  hommes  de  mérite  diminuait 
dans  toutes  les  autres  dasses.  Mais  aved  le  règne 
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du  quatrième  Philippe ,  finît  cette  impulsion 
intérieure  qui  avait  animé  jusque  alors  les  Cas- 
tillans. Depuis  long-temps  le  goût  des  poètes  se 
ressentait  de  la  décadence  universelle  ,  quand 
même  leur  ardeur  n'avait  pas  diminué;  l'affec- 
tation y  l'enflure,  tous  les  défauts  de  Crongora^ 
avaient  corrompu  la  littérature.  Enfin  le  ressort 
qui  les  avait  poussés  si  long- temps  en, avant  se 
détendit;  oti  entrevit  la  vanité  de  la  gloire  atta- 
chée à  l'esprit  préftieux  et  à  la  bdursoufflurief; 
on  ne  se  sentit  plus  de  moyens  pour  en  at- 
teindre aucune  autre  ;  on  s'abandonna  à4'lLpa- 
thie  et  au  repos  ;  on  courba  la  tête  sous  le  joug; 
on  s'efibrça  d'oubliek*  les  calamités  publiques  y  de 
resserrer  sa  vie,  de  restreindre  ses  goût»  aux 
jouissances  physiques/  au  luxe,  à  la  paresse 
et  à  la  mollesse  ;  la  nation  s'endormit  r  et 
toute  littérature  cessa ,  avec  tout  essor  et  toute 
gloire.  Le  règne  de  Charles  II,  qui,  en.  1 665^, 
monta  sur  le  trône,  âgé  de  cinq  ans,  et  qui 
transmit  à  sa  mort ,  en  1 700 ,  l'héritage  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  maison  de  Bourbon ,  est 
l'époque  de  la  dernière  décadence  de  l'Espagne. 
C'est  le  temps  de  sa  plus  grande  nullité  dans  la 
politique  européenne,  de  sa  plus  grande  fai- 
blesse morale ,  et  du  plus  grand  abaissement  de 
sa  littérature.  La  guerre  dç  la  succession;  <|ui 
éclata  ensuite ,  tout  en  dévastant  toutes  les  pro- 
vince de  l'Espagne  ^  commença  cependant  à 


,  ..i  .XVll*  SIÈCLE.  331 

reoire  à  leurs  habitans  quelque  peu  de.  l'éner- 
gie qui  s'était  si  complètement  perdue  sous  la 
maison  d'Autriche.  Un^entiment  national  leur 
mit  les  armes  à  la  main  ;  lîorgueil  ou  Fafiection  ^ 
non  Taulorité,  décidèrent  du  parti  qu'ils  de^ 
vaient  suivre  ;  et  de  même  qu'ils  •  recommen- 
cèrent à  sentir  pour  eux-mêmes  ^ils  rccommen-v 
cèrent  aussi  bientôt  à  penser.  Cependant  leur 
retour  vers  la  littérature  fut  lent  et  oalme;  cette, 
flamme  d Imagination  qui ,  pendant  un  siècle, 
avait  donné  tant  de  milliers  dé  portes  à  l'Es- 
pagne ,  s'était  éteinte ,  et  ceux  qui  vinrent  en- 
suite n'avaientrplus  ni  le  même  jenthousiasme , 
RÎ  le  même  brillant.  i      . 

•  Philippe  V  n'injQlua  sur  la  littérature  espa- 
gnole par  aucune  préférence  qu'il  accordât  à 
celle.de  France;  il  avait  peu  de  talens,  de  goût 
etidè*  connaissances  ;  mais  son  caractère  grétve.y 
sombre  et  silencieux ,  le  rapprochait  bien  plus^ 
des  Castillans  que  des  Français.  Il  fonda;  l'aca*^ 
demie  de  l'histoire,  qui  ramena  les  érudits  à 
des  recherches  utiles  sur  les  antiquités  espa- 
gnoles^ et  l'académie  du  langage,  qui  s'est  illus* 
trée^  par  la  composition  de  àon  excellent  dic-^ 
tiotinaii^é.  Du  reste,  il  abandonnasses  noqv.eaOXr 
sn)ets  à  leur  direction  naturelle  dans  la  cul* 
ture  des  lettres..  Cependant  l'éclat  du  règne  de. 
Louis  XIY,  qui  avait  ébloui  touteJ'Ëuro^ ,  et 
qui  avait  imposé  aux  autres  nation3  et  aux  au<^ 


01%  UTTÉRATUBE  ESPAGNOLE. 

très  littératures  les  règles  da  goût  français  ^  «Va^t 
frappé  les  Espagnols  à  leur  tour.  Un  parti  qui 
s'était  formé  parmi  les  gens  de  lettres  et  dans  le 
beau  monde ,  donnait  une  haute  préférence  ans 
compositions  régulières  et  classiques  des  Fran* 
çais ,  sur  toutes  les  richesses  d'une  imagination 
espagnole.  D'autre  part,  k  public  s'attachait 
arec  obstination  à  nne  poésie  qui  lui  paraissait 
liée  à  la  gloire  nationale  ;  et  l'opposition  entre 
ces  deux  partis ,  se  faisait  surtout  sentir  pour 
les  pièces  de  théâtre.  Les  lettnés  regardaient 
Lope  de  Vega  et  Calderon  arec  uil  mélange  dç 
mépris  et  i^  pitié;  tandis  que  le  peuple  no 
voulait  point  souffrir  dans  les  spectacles,  d'tii^ 
talion  ou  de  4raductio«i  des  Français ,,  et  nVio- 
oordait  ses  àppjaudissemens  qir'aux  pièces  à» 
ses  anciens  poètes,  dans  l'anciiea  goût  natioritiL 
Le  lliéâtre  d'emeunra  donc,  pendant  le  dix-hui^ 
tième  ^siècle ,  sur  le  même  pied  que  du  tcnifMi 
de  Calderon.  Seulement  ou  ne  vit  pluagaècdh 
paraître  d'antres  pièces  mouveUes  qœ  des  aimer 
diets  religieuses ,  parce  qu'on  supposait  <]pe  danà 
celles-ci  U  foi  pouvait  suppléer  an  talent  Dant 
la'première  moitié  du  dix^àuitième  siècle*,  oit 
ptibHa,  on  représenta  des  vies  d^namattq^aes  lien 
saiiyts ,  qm-^  le  plus  souvent ,  aukratemt  dû  êtnt 
ées  objets  ée  ridicule  et  d;e  scandale ,  et  (psi 
cependant  ^vaâent  obtenu  non -feulement  la 
permission ,  mais  l'approbation  «et  ^a  éloges  de 
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l'in^tiisition.  Telles  sont  entre  autres  deux  co-» 
médiés  de  don  Bernard  Joseph  de  Reynoso  y 
Qûifiones,  Tune 'est  intitulée  ie  Soleil  de  là  ^i 
à  Marseille ,  et  la  Conwrsion  de  la  Frcmcepo^ 
sainte  Marie- Magdelaine  y  l'autre ,  le  Soleil  de 
la  Magdelaine  brilla  plus  encore  à  son  eouchèPi 
La  première  fui  représentée  dix -neuf  fois  dé 
suite  après  les  fètesde  Moël ,  en  1 75<>  ;  la  seconde 
ne  fut  pas  reçue  l'^innée  suivante  a^ee  moins 
d'enthousiasme.  Magdelaine,  Marthe  et  ]U0are^ 
arrivant  à  Marseille  dans  un  vaisseau  qui  fait 
naufrage  au  fbrt  d'une  tempête ,  se  promènent 
tranquillement  et  à  pied  sur  les  flots  agités. 
Magdelaine ,  appelée  à  lutter  avec  un  prêtre 
d'Apollon  ,  tantôt  lui  apparaît  à  lui  et  à  tout  le 
peupleiians  le  ciel  et  au  milieu  Aes  anges  ,  tan« 
têt  sur  la  même  terre  que  lui  ;  elle  renverte  sort 
(emplie  d^nn  mot,  et  ordonne  ensuite  aux  eo^ 
lonneS'ébranlées,  aux  chapiteaux  renveï'fetéB^  dé 
retourner  d'eux-mêmes  à  leurs  places  j  ks  plai^ 
sàffteries  les  plus  grossières  des  boufiB^ns  qni^bc^ 
0(Mnpagnent ,  le  Iratestissement  le  plus  bicarré 
des  fttœttrs  et  de  l'hisloire ,  sont  mêlés  atl<S 
pHères  et  aux  mystères  de  la  religion.  J^ai  pai^ 
couru  aussi  deux  comédies  plus  monstrueaseâ 
ehcore,  1^'il  est  possible,  de  doti  Manuel  Fran<« 
cisco  die  Armesto ,  secrétaire  de  Finquisition  ^ 
qui  les  publia  en  1736.  Elles  ont  pour  sujet  la 
vie  de  là  aœ^  Marie  de  iés\M  de  Agreda  ^  qu'il 
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appelle  la  plus  grande  historienne  de  l'histoire  la 
plus  sacrée  (  la  Coronista  mas  grande  de  la  mas 
sagrada  historia  ,  parte  primera  j  segunda)^ 
De  tout  ce  que  Calderon  avait  su  faire  entrer 
dans  ses  bizarres  compositions ,  il  ne  restait  pluii 
aux  auteurs  modernes  que  l'extravagance..  Mais 
tandis  que  le  goût  du  peuple  était  encore  si  vif 
pour  ce  genre  de  spectacle ,  qu'il  était  encou-^ 
ragé  par  le  clergé  et  soutenu  par  l'inquisition , 
la  cour,  éclairée  par  les  critiques  et  les  gens  de 
goût,  voulut  soustraire  l'Espagne  aux  repro- 
ches de  scandale  que  ces  représentations ,. pré- 
tendues pieuses ,  excitaient  chez  les  étrangers. 
Le  roi  Charles  III  défendit ,  en  1765  ,  de  jouer 
davantage  les  comédies  religieuses  et  \e^  Autùs 
sacramentales ;  dé)k  la  maison  dé  Bourbon  avait 
retilanché  au  peuple  un  autre  spectacle  qi4  ne 
lui  était  pas  moins  cher,  les  autos  -  da  -fé.  Lo 
dernier  de  ces  sacrifices  huipains  fut  célébré 
en  1680,  d'après  les  désirs  de  Charles  II ,  et 
comme  une  fête  religieuse  et  nationale  en  même 
temps,  qui  attirerait  sur  lui  les  bénédictions  du 
ciieK  Après  l'extinction  de^la  branche  espagnole 
de  la  maison  d'Autriche,  on  n'a  plus  permia 
à  l'inquisition  de  faire  périr  en  public  ,8e;s  ^^^ 
times,  mais  elle  a  continué  jusqu'à  nos  jours 
à  exercer  sur  elles  d'iiorribles  cruautés  dans  ses 
cachots. 

Le  parti  de  la  littérature  critique,  qui  s'ef- 
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forçait  de  réformer  et  de  franciser  le  goût  na- 
tional ,  eut  à  sa  tête,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  de  connais- 
sances très-étendues,  qui  ç\ii  une  grande  in- 
fluence sur  le  caractère  et  les  productions  de  ses 
contemporains  ;  c'est  Ignazio  de  Luzan ,  membre 
des  Académies  de  langue,  d'histoire  et  de  pein- 
ture, conseiller  d'état,'  et  ministre  du  com- 
merce; Il  aimait  la  poésie,  et  il  faisait  des  vers 
avec  élégJBînce  ;  il  n'avait  trouvé  dans  sa  nation 
aucune  trace- de  critique,  excejpté  parmi  les  imi- 
tateurs dé  Goiigôra,  qui  avaient  réduit  en 
maximes  tout  lé  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  les  attaquer  qu'il  étudia  avec  soin 
les  principes  d'Aristote  et  ceux  des  littérajteurs 
français  ;  et  comme  lui-niéme  était  plus  porté  à 
l'él^ance  et  à  la  finesse^  qu^à  l'énergie  et  à  la  ri- 
chesse d^imagination,  il  chercha  moins  à  réunir 
aux  qualités  éminentes  de  ses  compatriotes,  la 
correction  française,  qu'à  mettre  à  la  place  de  la 
littérature  nationale,  une  littérature  étrangère. 
D'après  ces  principes ,  et  pour  réformer  le  goût 
de  sa  nation,  il  composa  sa  célèbre  Poétique,  im- 
primée à  Saragosse  en  1 737',  en  un  volume  infoL 
de  5ob  pages.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  grande 
justesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition,  clair 
sans  latogueur,  élégant  et  orné  sans  boufiEissure, 
fut  accueilli  par  les  lettrés  comme  un  chef- 
d'œuvre;  et  dès  loFi.,  il  a  toujours  été  cité  par 
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les  Ëspagaob  du  parti  claasiqua^  comme  faisant 
la  règle  et  le  fondement  de  toute  fui  iittéi:i^ire. 
Les  principes  de  («uzan  sur  la  poésie,  qoijvsidérée 
comme  un  délassement  utile  et  instructif,  plur 
toi  que  comme  un  besoin  de  l'âme  et  Tex^xçioe^ 
d'une  des  plu3  nobles  faculkéa  de  notre,  être, 
sont  ceax  que  nou9  avona  vu  répéter  dans  tputea 
nos  poétiques ,  jusqu'au  temps  où  quelques  A\\e^ 
mandsont  regardé  l'art  d'un  point  de  yii^.  plu9 
élevé.,  et  ont  sujbatitué^à  la  tl^ori^.du  pb^lo- 
sophe  péripatéticien.,  une  analyse  dç  l'esprit  liu- 
maia  et  de  l'imagination ,  plua  ingénient  •  et 
plus  fertile..  rr./^ 

Quelques  littérateurs^  espagnole  commcif^cè* 
rent,  au  milieu  du  siècle  dernier i  à^tr^ys^lef 
pour  le  théâtre  «  d'apr^  If  a  principes?  de  ii/jff^^ 
et  dans  le  goût  français.  Lui-même ,  il  avB^ 
traduit  une  pièce  de  lia  Chaussée,  et  Ip^^ig^QL^p 
d'autrea  traductions  furent  représentées  yçi^  le 
même  tempa  sur  les  théâtres  de  Madrid.  i^HgCfs- 
tia  de  IJi^kuitiano  y  JLuyando,  conseiller  d^'état, 
et  xnembre  dta  deux  Académies^:  compc^^  cxo 
j  7^p ,  deijix  tragédies ,  Fir^nie ,  ^iAUwlpliLe , 
qui  sont,  dit  Boutterwe^,  tellement  çalqff0ps 
sur  des  m^odèles  français ,  qu'on  lea  prei)ct|nât 
plutôt  pour  dea  traductions  que  pour  de^  corn** 
positions  originales.  Toutes  d'euis ,  ajout^-t^ii , 
sont  froidea  et  manquent  de^iguçif r  ;  qi^aijîsi  |a 
pureté  et  la  correctiop  du  langage ,  le  aoin  qu^a 
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pris  raaieûcd'évitei?  toute  faussé  métaphore,  et 
le  naturel  du  dialogue ,  les  rendent  agréables  à 
^  la  lecture.  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes  non 
rimes,  conime  les  tragédies  italiennes.  Louis 
Joseph  Yelasquesc ,  l'historien  de  la  poésie  espa- 
gnole, s'attacha  au  même  parti;  son  livre  inti- 
tulé Qrif^nes  de  la  Poesia  espanola , .  imprimé 
en  1 754  y  f^^  "^^^^  combien  l'ancienne  poésie 
nationale  était  déjà  oubliée,  puisque  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'érudition  en  a  souvent 
embrouillé  l'histoire,  plutôt  que  de  l'éclaircir. 
Son  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand ,  et  enri- 
chi de  très*-amples  commentaires  par  Dieze 
(Gottingtte,  1769,  1  vol.  i/z-12).  A  côté  de  ces 
critiques,  qui  ne  manquaient  pas  de  talent  et  de 
goût,  mais  qui  étaient  à  peine  capables  d'appré- 
cier l'imagination  de  leurs  ancêtres ,  l'Espagne , 
depuis  la  mort  de  Philippe  lY ,  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier ,  n'a  pas  produit  un  seul  poète 
qui  mérite  l'attention  de  la  postérité.    - 

La  seule  éloquence  qui  eût  été  cultivée  en 
i^pagne^linêmedans  les  siècles  de  la  splendeur 
de  ia  littérature  ^  était  celle  de  la  chaire.  Jamais, 
dana  aucune  autre  carrière,  un  orateui;  n'avait 
eu  la  permission  de  s'adreeiser  au  public.  Mais  si 
l'ioâuence  des  moines  et  lea  entraves  dont  ils 
avaient  aocablé  l'esprit  national,  avaient  détruit 
enfin  presque,tQute  poésie,  on  peut  juger  ce  qu^ 
Vuxt  oratoiyre  devait  devenir  entre  leurs  ibaiâs;. 
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L'qttidc  absurde  d'un  galimatiaâ  inintelligible, 
qu'on  présentait  aux  jeunes  gens  sous  les  noms 
de  logique,  de  philosophie ,  de  théologie  scolaa-' 
tique ,  faussait  sans  retour  l'esprit  de  ceux  qai 
se  destinaient  à  la  chaire.  Pour  former  leur  style, 
on  ne  savait  leur  présenter  d'autre  modèle  que 
Gongora  et  son  école;  et  ce  langage  précieux  et 
enflé ,  que  le  prem ier  il  avait  appelé  style  tulthéi 
était  devenu  celui  de  tous  les  sermons.  Les  pire* 
dica leurs*  s'étudiaient  à  former  des  périodes 
nombreuses  et  retentissantes  ^  dont  chaque 
membre  était  presque  toujours  un  vers  lyrique; 
à  rassembler  des  mots  pompeux  et  étonnés^d'étre 
ensemble;  à  compliquer  leur  construction  sur 
le  modèle  de  la  langue  latine  ;  et  en  fatiguant  l'es- 
prit qu'ils  étonnaient,  ils  dérobaient  aux  audi- 
teurs le  non-sens  de  leurs  discours.  Ils  ap- 
puyaient presque  chaque  phrase  d'une  citation 
latine  ;  mais  pourvu  qu'ils  répétassent  à  peu 
près  les  mêmes  mots,  ils  ne  cherchaient  jamais 
un  rapport  dans  le  sens,  et  ils  s'applaudissaient, 
au  contraire,  comme  d'un  trait  d'espni,  lorsque, 
détournant  lés  mots  de  l'Écriture  ,  ils  trou- 
vaient moyen  d'exprimer  les  circonstances  lo- 
cales ,  les  noms,  les  qualités  des  assistant,  dans 
le  langi^e  dés  écrivains  sacrés.  Au  reste ,  pour 
se  procurer  de  tels  ohiemens ,  ils  ne  bornaient 
poiilt  leurs  recherches  à  la  Bible;*  ils  mettaient 
à  t:6ntribution  tout>ce  qu'ils' connaissaient  de 
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il'antiquité  païenne,  et  plus  encore  les  exposi- 
teurs  de  l'ancienne  mythologie;  car,  d'après  le 
système  de  Gongora,  et  Topinion  qu'on  s'était 
formée  du  style  cultivé,  c'était  la  connaissance 
de  la  Fable,  et  son  usage  fréquent  qui  distin* 
guaient  le  beau  langage  du  langage  vulgaire.  Les 
pointes,  les  jeux  de  mots,  les  équivoques  leur 
paraissaient  encore  des  tours  oratoires  dignes 
de  la  chaire,  et  les  prédicateurs  populaires  n'au- 
raient point  été  contens,  si  de  nombreux  et  vio- 
lens  éclats  de  rire  ne  les  avaient  assurés  du  suc- 
cès. Attirer  et  maîtriser  l'attention  dès  le  début , 
leur  paraissait  l'essence  dé  l'art,  et  pour  y  par- 
venir, ils  ne  croyaient  point  indigne  d  eux  de 
réveiller  leur  auditoire  par  une  bouffonnerie, 
ou  de  le  scandaliser  presque  par  un  début  qui 
semblait  contenir  un  blasphème  ou  une  hérésie, 
pourvu  que  la  suite  de  la  phrase ,  qui  ne  venait 
jamais  qu'après  une  longue  pause,  expliquât 
naturellement  ce  qui  avait  d'abord  confondu. 

Au  milieu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
de  l'éloquence  chrétienne,  un  homme  d'infînir 
ment  d'esprit ,  un  jésuite ,  qui  appartenait  à 
celte  société  des  réformateurs  du  goût,  qui  s'é- 
tait formée  au  milieu  du  dix -huitième  siècle, 
et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  (jle  Montiano 
y  Luyando ,  poète  tragique  et  conseiller  d'état , 
dont  nous  venons  de  parler,  entreprit  de  cor- 
riger les  prédicateurs  et  le  clergé  par  un  romaa 
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comique.  Il  prit  Cervaiates  pour  modèle^  et  il 
espéra  faire  la  vcAfsx^  impression  sur  les  mau- 
vais prédicateurs ,  par  la  vie  d'un  moine  ridi«- 
cule ,  que  l'auteur  de  Don  Quicliotte  avait  &ite 
sur  les  mauvais  romanciers ,  par  la  vie  d'un 
chevalier  devenu  fou.  Cet  ouvrage  extraordi- 
naire y  intitulé  Vie  de  Frère  Gerundio  de  Gam^ 
pazas,  par  don  Francisco  Lobon  de  Salazar, 
parut  en  trois  volumes,  en  1768.  Sous  le  nom 
supposé  de  Lobon,  le  père  de  Flsla,  jésuite, 
avait  essayé  de  se  cacher  ;  mais  les  ennemis  , 
que  lui  fit  <^tte  satire  enjouée ,  le  découvrirent 
bientôt.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  Ht* 
térature  espagnole ,  d'avoir  donné  aux  livres 
les  plus  profonds  pour  la  pensée,  les  plua  sé- 
rieux ,  par  le  but  qu'ils  se  proposent ,  la  forme 
de  romans  ou  de  compositions  badines.  Les  Ita^ 
liens  n'ont  pas  un  seul  ouvrage  à  mettre  à  côté 
de  ceux  de  Cervantes  ,  de  Quevedo,  du  père 
de  l'Isla  ;  ils  regardent  comme  au-dessous  d'^ux 
de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  la  réflexion  la 
gaîté  ou  l'intérêt  d'aventures  fabuleuses  )  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  profonds  1, 
ils  en  sont  seulement  moins  agréables  :  leur  gra- 
vité pédantesque  écarte  de  la  lecture  tous  ceux 
qui  n'y  apportent  pas  une  attention  sérieuse  ;  ils 
ont  exclu  la  philosophie  du  beau  monde  y  sans 
que  cet  exil  la  rendît  meilleure;  aussi  dans  leur 
littérature  on  trouve  plus  de  goût  peut-être , 
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une  imAgination  aussi  riche  et  mieux  réglée , 
mais  infiniment  moins  d'esprit  que  chez  les  Es- 
pagnols. 

Le  frère  6«Ufidio ,  héros  du  père  de  l'Isla, 
était  ifils  d-un  ridie  laboureur  de  Campazàs, 
Antâti  Zotes,  grand  ami  des  moines,  et  qui  leur 
ouvrait  toujouns^sa  maison  ^t  ses  greniers  q uand 
ils  Élisaient  la  quête  dans  son  village.  La  con«- 
versation  des  capucins  kii  avait  fàtci  la  tdte  de 
passages  latins  qa^il  n'entendait  pas ,  et  de  pro- 
positions théologiques  qu'il  prenait  à  l'envers  : 
cependant  il  était  le  docteur  de  son  village  ;  les 
moines ,  reconnaissans  de  ses  abondantes  au- 
mônes p  applaudissaient  à  tout  ce  qa'iri  disait  : 
Zotes  s'enorgueillissait  par  avance  d^  son  fils  à 
qui  il  comptait  bien  faire  faire  ses  études  j  dé)a 
un  frère  à  lui ,  gymnasiarque  de  San  Gregorio, 
s'était  illustré  à  ses  yeux  par  une  épitre  dédica- 
toire  latine ,  que  les  plus  habiles  ne  «avaient  jh 
construire  ni  comprendre(i).Gerutidio  n'avait 

A 

0 

(i)  Cette  épitre  est  dj^iie  de  Rabelais ,  qu'au  veste  l» 
R.  P.  de  rUe  rappelle  souvent^  par  la  vivacité  et  l'en-* 
joûmefat  de  sa  satire,  par  aan  travestisséfmeiit  baroqtie 
de  là,  pédanterie^  par  l'adresse  avec  laquelle  son  fouet 
atteint  non-seulement  le  but^  mais  encore  tous  les  objet» 
ridicules  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Cependant  le  i*évé- 
rend  père^  en  imitant  Rabelais^  n'a  jamais,  comme  lui , 
oITensé^  dans  sa  gaîté^  Tbonnéteté  ou  les  mœurs.  Voici 


^ 
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encore  que  sept  ans  lorsqu'on  Fenvoya  appren- 
dre les  principes  du  langage  chez  lei, maître 
d'école  de  Villa  Ornatej  et  l'auteur  en  prend- 
occasion  de  caractériser  burlesquement  4es.  le- 
çons et  la  pédanterie  des  magisters  de  village , 
comme  aussi  l'importance  ridicule  qu'on  dcm- 
nait  alors  aux  disputes  sur  l'orthographe  an- 
cienne et  nouvelle.  La  scène  est  plus  plaisanta 
encore,  lorsque  Gerundio  passe  à  l'école  d'uiï 
domine  ou  régent,  qui  lui  &it  faire  ses  huma- 
nités. Il  est  impossible  de  rendre ,  d'une  ma- 
nière plus  divertissante ,  la  gravité  du  pédant 

le  commencement  de  cette  épttre^  avec  la  traduction 
cafitiUamie  qu'il  y  a  jointe. 

Hacteniia  me  intrà  vorgam  ani-  «  Hastà  aqaf  la  exceUa  ingrati* 
nii  litescentis  înipitam,  tna  hère  »tnd  de  ta  aoberanla  lia  obséa** 
tado  instar  inihi  laminis  extinoan-  »  recido  en  el  ànimo ,  à  manera  de 
dea  de  normam  rednbiare  com-  »  clarissimo  esplendor  Us  apaga- 
pellet  sed  antistar  gerras  meas  »das  antorchas  del  mas  sonoro 
anitas  diribnta,  et  posartitnm  na-  aclarin,  con  ecos  lominoaosy.  A. 
sonem  qnasi  agrednla  :  qnibns*  »  impulses  balbncientes  de  la  fa- 
dam  lacnnis.  Barbarram  strido-  »  ribanda  fama.  Pero  qnando  eza« 
rem  aTerracandas  oblatero.  y  os  »  mino  eV  rosicler  de  los  despojos 
etiam  Tiri  optimi ,  ne  mihi  in  an-  •  al  terso  branir  del  emisferio  en 
ginam  yeaXtm  bîspiditatis  arnan-  »  el  blando  ôroscopo  del  aigen- 
ticatadam  carmen  irreptet.  Ad  »  tado  catre,  qne  eleyado  a  la  rer 
rabem  meam  magicopertit  :  ci-  «  gion  de  la  teçhambre  inspira 
cnres  qnae  conspicite  at  alimones  »  oràcnlos  al  acierto  en  bobedas 
mets  camaborxisy  qoam  ceasiones  »  de  cristal;  ni  lo  ayroso  adroite 
extetis  ,  etc.  »  mas  oompetencias ,  ni  en  Id  he- 

»  royco  caben  mas  éloquentes  di< 
»  sonaneias  d  ,  etc. 
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qui  cite  à  tous  propos  des  passages  latins ,  la 
vanité  des  choses  qu'il  enseigne,  Tadmiration 
qu'il  imprime  à  son  élève  pour'tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  enflé ,  de  plus  ridicule  dans  les 
titres  dès  ouvrages ,  les  dédicaces ,  la  distribu- 
tion des  livres;  et,  à  cette  occasion,  le  R.  P, 
de  l'Isla  fait  main  basse  sur  les  sots  de  tous 
les  pays.  Ainsi  le  régent  présente  à  l'admiration 
de  Gerundio  l'épître  dédicatoire  d'un  traité  de 
géographie  sacrée  de  je  ne  sais  quel  Allemand  : 
(c  Aux  trois  seuls  souverains  héréditaires  ,  sur 
»  la  terre  et  dans  les  cieuxy  Jésus-Christ  j  Fré- 
»  déru> Auguste  ^  prince  électoral  de  Saxe  y  et 
»  Maurice  *  Guiïlaurne  j  prince  héréditaire  de 
»  Saxe-Zeitz.  Chose  grande!  s'écrie  le  régent; 
}}  mais  bientôt  vous  en  entendrez  une  bien  plus 
»  grande  encore;  ce  sont  les  titres  que  notre 
M  incomparable  auteur  a  iûventés  pour  expli- 
y)  quer  les  états  dont  Jésus  -  Christ  est  prince 
»  héréditaire.  Attention ,  mes  fils  ;  peut-être  en 
»  toute  votre  vie  ne  lirez-vous  pas  une  chose 
»  plus  divine.  Si  j'avais  pu  l'inventer,  je  né  me 
»  changerais  pas  pour  Aristote  ou  pour  Platon^ 
»  Il  appelle  donc  Jésus*Christ ,  en  latin  clair  et 
»  simple ,  empereur  couronné  des  armées  cèles- 
»  tes  j  roi  élu  de  Sion  j  toujours  auguste  j  grand 
y^ pontife  de  P Église  chrétienne^  àrchepégue 
»  des  unies  i  électeur  de  la  Write  y  archiduc  de 
}>  gloire  y  duc  de  vie ,  prince  de  la  paix  ^  chepà-^ 
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:h  lier  de  la  porte  de  tenfery  triomphateur  de  la 
»  mort  j  seigneur  héréditaire  dès  nations  y  sei^ 
y>.gneur  de  la  justice  ^  du  conseil  d^^tat  et  d$ 
y>  cabinet  du  roi  son  père  céleste^  etc^  etc.  etc.  » 
Ces  exemples  donnent  plus  de  pitjuant  à  la  cli-> 
iique ,  en  ramenant  1â  réalité  au  milieu  desfie^ 
tions,  et  en  faisant  sentir  que,  siGerundio  et 
ses  maîtres  sont  des  êtres  imaginaires ,  lé  gôùt 
dans  lequel  ils  étaient  fi^mé^  n^était  que  tt*op 
réel  et  trop  dominant. 

Enfin,  le  jeune  Oerandio  ayant  fitii  ke»  étu^ 
des ,  au  lieu  de  se  faire  prêtre^  se  laisse  sédaire 
par  deux  moines  qui  logent  cheft  sovi  pèrà  ,*  ^t 
qui  l'engagent  à  entrer  dans  leur  couvant  j  le 
prédicateur  l'éblouit  par  le  galimatias  de  i^ii 
éloquence ,  tandis  que  le  frère  lai  le  gagne  secrè^ 
tement ,  en  lui  Êiisabt  connaître  toutes  leë  jottis^ 
sances,  tous  les  plaisirs  de  contret>ande  què 
les  jeunes  moines  pouvaient  trouver  daltà  un 
couvent  ;  jouissances  qui  s'accroissaient  encore, 
lorsque ,  devenus  prédicateurs ,  ils  étaient  les 
£ivoris  des  femmes,  et  que  leurs  cefUules  se  rem^ 
plissaient  de  chocolat,  de  sucreries ,  et  de  tbus 
les  présens  des  âmes  dévotes. 

Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mo- 
dèle ,  fut  le  prédicateur  majeur  de  son  couvent, 
frère  Biaise ,  dont  le  portrait  est  fait  de  main  tle 
ihaître.  C'est  un  moine  coquet ,  qui  rechercliait 
surtout  le  suffrage  des  femmes  dont  se  cfonipo^ 
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^it  son  au^iloire^  et  qui  5'étudiait  à  charmev 
leurs  yeux  par  la  parure  et  l'élégance  qu'il  savait 
joindre  au  capuchon  et  à  la  robe  de  laine.  C'est 
lui  qui  fournit  à  l'auteur,  des  exemples  de  ces 
surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  premier 
début  du  prédicateur*  Tantôt  prêchant  sur  la 
Trinité,  il  commence  par  dire  :  ce  Je  nie  que 
y>  Dieu  soit  une  seule  essence  en  trois  person^- 
y>  nés.  »  Tous  les  auditeurs  se  regard  aiait  déjà  les 
uns  les  autres  dans  l'étonnement ,  lorsque  après 
une  pause  il  continue  :  a  Tel  est  le  langage  de 
3)  l'Ébionite ,  du  Marcionite,  de  l'Arien  ^  du 
y>  Manichéen  j  mais^  etc.  »  Tantôt  prêchant  sur 
l'Incarnation,  il  s'écrie  :  «A  votre  santé,  che- 
»  valiers  !  »  £t  lorsque  tout  l'auditoire  part 
d'un  éclat  de  «rire ,  ^1  reprend  gravement  :  tf  II 
y>  n'y  a  point  là  sujet  de  rire ,  c'est  à  votre 
usante,  chevaliers,  à  la  mienne,  à  celle  de 
y>  tous  ,  que  Jésus-Christ  a  pourvu  par  son  in- 
^  carnation/» 

Cependant  frère  Gerundio  commence  à  son 
tour  à  prêcher ,  d'abord  au  réfectoire ,  ensuile 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline  -,  et 
comme  ses  discours  inintelligibles  avaient  excité 
l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtout  du  save^ 
tier  du  village,  le  juge  le  plus  accrédité  sur 
l'art  oratoire,  Anton  Zotes,  alors  majordome 
de  la  confrérie  du  village  deCampazas,  appelle 
son  fils  pour  y  fajire  son  premier  sermon  public , 
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le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Le  triom- 
phe des  parens,  l'admiration  des  campagnards, 
la  vanité  et  la  sottise  du  héros,  sont  peints  avec 
une  vérité  piquante  par  le  malin  jésuite^  II  dé- 
crit la  toilette  de  Gerundio ,  l'église  où  il  doit 
prêcher,  la  procession  qui  vient  le  prendre 
pour  le  conduire  à  la  chaire,  «  Frère  Gerundio, 
»  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  aller  à  l'église 
y>  avec  tout  le  train  que  nous  avons  indiqué^ 
»  il  attirait  sur  lui  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
y>  pouvaient  le  voir  ;  il  marchait  gravement ,  !e 
y>  corps  droit,  Ja  tête  élevée,  les  yeux  tran- 
»  quilles ,  doux  et  sereins  ;  faisant ,  avec  dignité 
y>  et  réserve ,  des  révérences  de  la  tête  à  droite 
)>  et  à  gauche,  pour  répondre  à  ceux  qui  lê 
j>  saluaient  du  chapeau  ;  sans  oublier  de  tiret  de 
»  temps  en  temps  son  mouchoir  blanc  de  Cam- 
»  bray ,  avec  quatre  houpes  de  soie  aux  quatre 
»  coins,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n'était 
»  point  baigné  ;  et  de  tirer  ensuite  son  mou- 
»  choir  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté ,  et  gris 
»  perlé  de  l'autre ,  pour  se  moucher  sans  en 
»  avoir  besoin. 

»  A  peine  fut-il  arrivé  à  l'église,  qu'il  fit  une 
»  courte  oraison,  et  entra  dans  la  sacristie  pen- 
»  dant  qu'on  commençait  la  messe ,  qui  fut 
»  chantée  par  le  licencié  Quixano  son  parrain  ; 
I)  deux  curés,  paroissiens  du  voisinage,  lui  ser- 
»  vaient  de  diacre  et  de  sous-diacre;  le  choeur 
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»  était  composé  de  trois  sacristains ,  aussi  da 
»  voisinage  y   qui ,   pour  le  chant  grégorien  ^ 
»  avaient  la  palme  sur  toute  la  province  ;   le 
y>  charretier  du  village  faisait  la  basse  avec  sa 
-^  voix  creuse,  et  un  jeune  garçon  de  douze 
y>  ans^  qu'on  destinait  à  la  chapelle  de  Saint- 
»  Jacques  deValladplid  ,  le  second  dessus.  Il  n'y 
»  avait  point  d'orgues  dans  l'église ,  mais  on  les 
0!>  avait  remplacées ,  avec  avantage ,  par  deux 
y>  cornemuses  de  Galice ,  que  le  majordome  de 
})  la  fête,  père  de  Gerundio,  avait  fait/ venir 
»  exprès ,  leur  promettant  vingt  réaux  à  cha- 
»  cun,  outre  le  boire  et  le  manger  à  discrétion.  » 
Le  début  du  sermon  et  la  salutation  du  frère 
Gerundio  à  sa  patrie ,  sont  rapportés  textuelle- 
ment, et'^le  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge;  la  capucinade  qu'il  rap- 
porte n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qu'on  entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne 
et  d'Italie.  Toici  comme  il  commence  :  a  Si  le 
7>:  Si^nt-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bou- 
»  che  de  Jésus-Cjbrist ,  malheureux  qtie  je  suis! 
ï)  je  vais  me  précipiter ,  je  ne  puis  éviter  de  me 
»  cof^ondre;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
mf  ne  peut  être  prédicateur/OU  prophète  dans  sa 
}»  patrie,  Nemo  propheta   in  patrià  sud*  £t 
y>  comment,  téméraire  que  je  suis^^ai-je  osé  en 
X)  ce  jour  être  prédicateur  dans  la  mienne?  Mais 
1^  suspendez ,  mcfs  frères ,  votre  jugemen  t ,  car 
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n»  pour  mpa  «oalageoient  je  lis  encore  dans  les 
y>.  Saintes  Lettres ,  que*toas  ne  sont  point  égale- 
}>  ment  soumis  aux  ventés  de  l'Évangile,  N{m 
y)  omnes  obediunt  E^angeliof  et  que  sais-je  si 
»  ce  n^est  point  ici  une  de  ces  propositions  nom- 
»  breuses ,  qui ,  selon  l'opinion  d'un  philosophe, 
>>  r\e  s'y  trouvent  que  pour  nous  effrayer  9  jid 
»  terrorem? 

y  »  Cest  ici ,  mes  frères ,  Vétrense  de  mes  tru- 
»  vaux  oratoires ,  c'est  ici  l'exorde  de  mes  fono- 
»  tiqns  dans  )a^  chaire ,  ou ,  pour  parler  plus 
»  clairement  aux  plus  ignorans ,  c'est  ici  le  pre- 
>  mi^r  de  tpus  mes  sermons ,  selon  ce  texte  de 
V  Vpracle  sacré  :  Primwn  aermonemfaci^o  Théo* 
^  phiMIVi»xs  vers  quel  point  le  bateau  de  iqon 
jp  diâoours  dirige- 1- il  ses  voilep?  atteàtiany 
y>  Ëdèles  !  tout  ici  me  présage  une  fortune  heur 
j»  reuse,  partout  je  vois  des  lueurs  prophéti- 
y>  ques  de  fëlicité.  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
»!  foi  à  l'histtoire  évangélique , .  ou  l'oint  hypos^ 
»  tatiqne  a  lui-même  prêché  son'  premier  8er«- 
».  mon  aux  lieux  où  il  reçut  l'ablution  sacrée 
y>  de4  eaux  lustrales  du  baptême.  Il  est  vrai 
l>  que  la  narratioii  évangélique  ne  le  revête 
Tf>.  pas  »  mais  elle  le  suppose  tacitement.  Lf^  8ei« 
»  gneur  r^pçut  It  froide  purification ,  BapHzatM 
»e^/ems;  à  l'instant  même  le  taffetas  asnré 
»  du  .rideau. céleste  se  déchira  pour  lui,  Bit 
i^.ecce  aperti  sunt  cœli ^  et  l'esprit  saint  descen* 
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30  dit  en  voltigeant  sous  la  forme  du  volatile  des 
»  eQlombiera  ^  Ei  vidi  spiritum  Dei  descen^ 
y>  dentem  éicui  cohmbam.  Holà  !  le  Messie 
y>  reçoit  le  baptême!  le  pavillon  céleste  se  dé- 
»  chke!  FËspirit  Saint  descend  sur  sa  tête!  ne 
]>3ont-ce  pas  la: mes  vestiges?  cette  colombe 
D  divine^  ne  bat-elle  pas  sans  cesse  ses  ailes 
]i>  autour  delà  tête  des  prédicateurs? 

»  ikiais  toute  exposition  serait  vaine ,  quand 
y^  les  piaroles  de  Foracle  sont  aussi  claires.  Il  est 
ya  dit  encore  que  Jésua  baptisé  se  retira  au  dé- 
9  sert,  qa  qu'il  y  £ut  conduit  par  le  diable; 
n  Dactus  est  in  desêrtum  ut  tentaretur  a  dia^ 
^  bolo.  Il  y  demeura  quelque  temps;  il  y  veilla , 
»  il  y  pria  j  il  y  jeûna ,  il  y  fut  tenté ,  et  la  pre- 
»  mière  fois  qq^il  en  sortit ,  ce  fîit  pour  prêcher 
i>  dans  un  chalnp^  tians  un  lieu  cliampètre; 
X»  Stetit  Jésus*  im  heo  campestri.  Comment  ne 
a  reoonnéîtrais^je  pas  ici  la  vivante  image  de 
^:tout  ce  qui  Wèstarrivé ?  J^ai  été  baptisé  dans 
B  cette  paroisse ïillostre;  je  me  suis  retiré  au 
^;  désert  de  la  religion ,  à  moins  que  le  diable 
)i(ile'm^y  ait  cctadmit  ;:  Dcm)^ii^^^#  a  spintu  ùê 
:^i  dèsertumi  ut  t^ntàretup  a  diabolo^  Et  que  pent 
^  îfiûie  autre  chose  un  ^hosm^me  dftns  le  désert , 
Àiqviè.de  prier  9  veiller,  jeûner^  et  être  tenté? 
ilH^iak  Suis  sorti' pcm^  prêcher  ;  mais  où?  m  loco 
y^  ifianipestri  y  dans  \%n  lien  champêtre ,  à'Cam- 
ypezas,  dans  ôe  lieu  d,jpnt  le  nom  rappelle 


a4o  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

y>  les  champs  de  Damas ,  fait  envie  aux  champs 
y>  de  Pharsale ,  et  condamne  à  l'oubli  les  duonps 
y>  de  Troie,  et  campus  ubi  Trojafuit.  ï> 

Je  n'ai  point  eu  Tavantage  d'entendre  prêcher 
un  capucin  espagnol  ;  mais  le  hasard  iu'a  fidt 
rencontrer  en  voyage  un  barbier  italien ,  qui 
faisait  commerce  de  sermons  avec  des  moittea 
trop  ignorans  pour  en  composer  eux-mêmes.  Il 
avait  l'oreille  sensible  à  une  certaine  harmonie 
musicale,  et  il  réussissait  à  construire  des  pé-* 
riodes  assez  nombreuses ,  auxquelles  il  ne  màn« 
quait  plus  que  le  sens;  il  entendait  un  .peu 
de  français,  et  il  avait  la  curiosité  de  fouiller 
dans  tous  les  vieux  livres.  Pour  composer  les 
sermons  qu'il  vendait ,  il  ajoutait  ensemble  des 
lambeaux  d'orateurs  chrétiens  qu'il  avait  dér^ 
couverts  dans  une  vieille  bibliothèque  ;  cepen-- 
dant,  pour  qu'il  ne  fûtipas  facile  de  reconnaîtie 
le  plagiat,  c'était  toujours  par  le  milieu. d'une 
phrase  qu'il  entrait  dans  ces  fragmens  élran- 
gers,  et  il  les  quittait  aussi  au  milieu  d'une 
phrase.  Il  me  consulta  sur  im  de  ces  sermons  i 
mais  sans  me  dire  d'abord  son  secret.  Je  ne>£uir 
pas  peu  étonné  de  ces  période  pompenseadbQt 
la  fin  ne  répondait  jamais  au  commencement  y' 
et  dont  les  membres  divers;  iiuavaient  jamais  été 
faits  pour  aller  ensemble;  lorsqufil  m'eut  confié 
quel  était  le  hasard  qui  les: avait  réunis,  ija 
cherchai  le  miedx  que  je  pus  à  Ëiire  accorder 
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les  deu?:  bouts  des  phrases;  bientôt  cependant 
le  temps  et  la  patience  me  manquèrent ,  et  je 
lui  rendis  son  sermon  digne  du  frère  Gerundio. 
Peu  de  temps  après  il  fut  prêché  par  le  moine 
qui  Favait  acheté,  et  il  n'obtint  pas  des  ap- 
plaudissemeiis  moins  vifs  que  celui  de;  notre 
héros  à  Campazas.  ^ 

Le  jéstiite  qui  osait  se  moquer  si  hardiment 
de  la  prédication  des  mornes,  et  qui  ne  craignait 
pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sur  les 
choses  saintes,  était,  au  reste,  un  homme  très-* 
religieux,  et  qui  paraît  même  scrupuleux  et 
sévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences  qui 
se  lient  à  la  prédication  sont  traitées  épisodi* 
quement  dans  son  livre  ;  il  fait  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun-- 
dio,  qui  tâchent,  par  des  conseils  pleins  de 
sagesse  et  de  religion ,  de  le  ramener  à  unemeil* 
leure  voie.  En  même  temps  le  jésuite  lance  quel- 
ques-uns des  traits  de  sa  satire  contre  U, philo- 
sophie qui  commençait  à  être  à  la  mode  en 
France  et  en  Angleterre  5  il  ne  comba;t  pas  seu- 
lement l'irréligion,  mais  l'9.bandon  des  anciens 
systèmes  ;  il  tourne  en  ridicule  la  nouvelle  phy- 
sique ,  il  veut  remettre  en  honneur  Tétude  d© 
la  théologie  scolastique;.il  en  appelle. souvent 
à  l'autorité  del'inquisition ,  et  il  l'invoque  contre 
les  prédicateurs  qui  défiguraient  l'Écriture  par 
des  applications  pro&nes  :  enfi.n  il  semoii  tre,danâ 
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tout  son  livre,  bien  vivement,  bien  sincère- 
ment attaché  à  son  église.  Mais  tout  son  zèle  ne 
le  sauva  pas  de  l'animosité  d'une  partie  du 
ctétgé,  et  surtout  des  ordres  mendiàns,  qui  âé 
regardaient  comme  directement  attaqués  par  lui. 
Ils  lé  découvrirent  sous  le  faux  nom  sous  lequel 
il  %'était  caché  ;  ils  l'accablèrent  d'invectiVes,  ils 
étlgÂgèrent  avec  lui  une  guerre  de  plume  qui 
it'OUlilâ  probablement  ses  jours,  quoiqu'il  y 
èôbëélrvât  toujours  davantage.  Leurs  injures  ne 
firent;  au  reste j  qu'accroître  sa  réputation,  ef 
Fhiôtôii^  du  frère  Gerundio  est  regardée,  avec 
tttidonn  j  comme  l'ouvrage  le  plus  spirituel  que 
FÉiàpàgïié  ait  produit  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  le  patrio- 
tisttie  littéraire  partit  se  réveiller  dans  le  cercle 
étroit  des  écrivains  espagnols;  l'élégance  fràiû- 
çaisé  ne  leur  sùfiSsàit  plus,  ils  sentaient  plus 
d'altrail  pour  leà  poètes  des  seizième  et  dîi-^ 
septiètrie  siècles,  et  quelques  hommes  d'un  Tfai 
Iflérite  s'efforéèfièjnt  de  réunir  le  génie  de  l'Es^ 
pagne  à  l'élégatice  classique. 

Le  premier,  dansée  parti  poétique,  qui  oissi 
s'àttàquer  au  goût  fmtiçdis ,  fut  Vincent  Garciâs 
de  Là  Huerta,  membre  dé  l'Académie  espagnole , 
et' bibliothécaire  du  roi.  Il  me  semble  que,  )?ans 
âoîihér  en  aucune  haanière  l'àvanfage  a  la  littë- 
ratùi*e  (espagnole  sur  la  française ,  on  doit  iou- 
jours  voir  avec  plai»r  les  efibrts  d'un  hoinmè 
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quivetttrendreàunenationsacouleurorigînale, 
rétablir  le  caractèrequilui  est  propre ,  l'imagina- 
tiou  qu'elle  a  reçu  de  ses  ancêtres,  et  Pempêcher 
de  se  perdre  dan»  une  monotone  et  fatigante 
uniforiDité.  LesessaisdeLa  Huerta  pour  ranimer 
rdncienne  liliérature,  en  y  intéressant  Forgueil 
ziationali  furentd'autantplusheureux,  qu'avant 
d'écrire  sur  la  critique,  il  s'était  lui-même  fait 
un  nom eoinme  poète.  Une  églogue  de  pêcheurs, 
qu'il  récita  en  1 760 ,  dans  une  distribution  de 
prix  faite  par  l'Académie  y  commença  à  attirer 
sur  lui  l'attention  du  public;  ses  romances  dans 
l'ancienne  manière ,  ses  gloses,  ses  sonnets ,  déve^ 
loppèrént  toujours  plus  son  talent  poétique.  £n- 
finilosa^en  i778,imiterce8ancienslnaîtresde  la 
scène  espagnole,  que,  depuiscent  ans,  on  traitait 
partout  de  barbares.  Il  composa  sa  tragédie  de  Ra- 
chel,  danslaquelleilse  pTQpo^aitderéunir  l'ima* 
ginatipn  et  la  poésie  esps^nolesà  la  dignité  fran* 
çaise,  de  sefcouer  les  règles  cotiventionneiles  du 
théâtre  français,  en  conseÈvscnt  celles  du  goût. 

Le  public  répondit  avec  transport  à  ^s  inten*- 
tiens  patriotiques  ;  Raàhèl  fut  repiiésentéé  sut 
tous  les  théâtres  d'Espagne ,  et  accueillie  partout 
avep  enthousiasme.  Avant He  l'imprimer,  on  eft 
avait  fait  deu:it  mille  copies  à  la  plume,  qui 
avaient  été  envoyées  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
mination eapagnole,  et  tot3t<»s  les  partie  dô 
FAmérique.  Cependant  QWi^  ftaclifel  i^'est  peint 
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un  chef-d'œiivre,  c'est  seulement  un  noble  ié- 
moignagé  du  sentiment  poétique  et  nationalâ'un 
homine  d'esprit ,  qui  veut  contribuer  au  réta- 
blissement de  Fart  dans  sa  patrie.  Le  sujet  est 
pris  dans  l'ancienne  histoire  de  Castille.  Al- 
phonse ix,  le  monarque  qui  perdit  contre  les 
Maures  la  terrible  bataille  d'Alarcos ,  en  1 195 , 
aimait  une  belle  juive  nommée  Rachel,  que  fts 
grands  et  le  peuple  accusaient  des  calamités  qui 
avaient  frappé  la  monarchie.  Il  est  sollicité  de 
sortir  d'un  esclavage  que  sa  cour  même  regarr 
dait  éomme  honteux;  il  balance  lo^ig-temps 
entre  ses  devoirs  et  son  amour  ;  la  rébellion  qu'il 
avait  déjà  réprimée  avec  peine  à  plusieurs,  re- 
prises ,  éclate  de  nouveau.  Rachel ,  pendant  que 
le  roi  est  à  la  chasse,  est  surprise  dans  le  châ- 
teau par  les  rebelles  ;  son  misérable  conseiller 
Ruben  èstforcé  delà  tuer,  pour  sauver  sa  propre 
viej  et  lui-même,  au  retour  du  roi.,  il  est  mas- 
sacré par  ce  monarque.  La  pièce  est  divisée  en 
trois  actes  ou  jornadas ,  selon  l'antique  usage 
espagnol  ;  d'ailleurs  on  aperçoit  aisément  que 
le  grand  adversaire  delà  dramaturgie  française 
n'avait  point  échappé  lui-même  au  goût  qu'il 
combattait;  le  dialogue  est  tout  en  ïambes  non 
rimes,  sans  mélange  de  sonnets  ou  d'aucuns 
vers  lyriques;  il  n'y  a  point  de  scène  à  grand 
spectacle ,  quoique  les  meurtres  de  la  fin  se  com- 
mettent sur*^  le  théâtre.  Le  langage  est  tou>Ojurs 
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noble,  et  plusieurs  scènes  sont  très-pathétiques  ; 
mais  les  caractères  sont  mal  distribués ,  la  belle 
Rachel  n'est  point  assez  mise  en  scène,  son  con- 
seiller Ruben  est  trop  odieux,  le  monarque  est 
trop  faible;  il  semble  que  La  Huer  ta  a  voulu 
flatter,  non-seulement  l'amour  des  Espagnols 
pour  leur  ancien  théâtre,  mais  aussi  leur  haine 
pour  les  Juifs.  Dans  une  autre  pièce,  intitulée 
Agamemnon  vengçtdoj  il  a  cherché  à  réunir  le 
style  romantique  à  un  sujet  classique;  il  a  mêlé 
à  ses  ïambes  des  octaves  et  des  vers  lyriques ,  et 
il  a  fait  ainsi  un  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
de  Calderon.  • 

C'est  après  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public,  que  La  Huerta,  pour  rétablir  la  ré- 
putation des  anciens  maîtres  de  la  scène,  publia , 
en  1 785,  son  Theatro  espahol{i  6  vol.  petit  w-8*.), 
dans  lequel  il  a  inséré  sa  critique,  et  ses  invec- 
tives  contre  le  théâtre  français*  Cependant  lui- 
même  il  n'a  pas  osé  exposer  ses  auteurs  favoris 
à  une  critique  plus  sévère  encore;  il  n'a  guère 
reproduit  dans  sa  collection  que  des  comédies  de 
cape  et  d'épée,  et  il  n'y  a  pas  admis  une  seule 
des  pièces  de  Lope  de  Vega,  des  pièces  histo- 
riques de  Calderon ,  ou  de  ses  Autos  sacramen- 
taies;  il  sentait  trop  à  quelles  attaques  de  telles 
compositions  auraient  été  exposées.  Dans  une 
vue  pjesque  semblable ,  don  Juan  Joseph  Lopez 
.de  Sedano  avait  publié,  en  1768,  son  Parnaso 
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espanoly  pour  remettre  sous  les  yeux  de  sa  na-i» 
tion  les  anciens  monumens  de  sa  gloire  lyrique. 
D'autre  part ,  on  célèbre  quelques  poêles  co-» 
miques  qui,  presque  de  notre  temps,  ont  intrd^f 
duit  avec  succès  le  goût  français  sur  les  théâtres 
^d'jEspagne.  Tantôt,  d'après  Marivaux ,  ils  ont 
peint  les  mœurs  élégantes ,  la  sensibilité  à  la 
mode ,  et  les  petits  intérêts  du  eœur  ;  tantôt  iU 
se  sont  essayés  dans  le  drame,  quelquefois  même 
ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carao- 
tèi*e.  On  parle  de  Nicolas  Fernandez  de  Mora^ 
tin ,  comme  auteur  de  tragédies  régulières  ;  de 
Leandro  Fernandez  de  Moratin,  comme  autear 
comique  ;  de  don  Luciano  Francisco  Comella  , 
comme  plu^  rapproché  que  tous  deux  de  l'aïu- 
cien  style  national.  Jusqu'à  présent  leurs  ouf 
vrages  ne  se  sont  pas  répand  us  dans  le  reste  de 
l'Europe;  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
prétentionà  l'originalité,  ils  excitent  une  curio- 
sité moin^  vive.  De  toute  cette  nouvelle  école^ 
je  ne  connais ,  et  encore  bien  imparfaiiem^ent, 
que  le  théâtre  de  don  ftamon  de  la  Cruzycaao , 
publié  en  1788 ,  et  composé  d'un  grand  nombre 
de  comédies,  drames,  intermèdes  et  saynètes. 
Les  derniers  semblent  avoir  conservé  toute  l'an- 
cienne gaité  ciaLionale  ;  le  poète  se  plaît  à  peindre 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  du 
peuplé  5  il  met  en  scène  des  vendeuses  de  châ-^ 
taignes  j  des  charpentiers ,  des  artisans  de  tout 


geni:e.  L^  yiyaçité  des  habiians  du  Midi  y  l^urs 
sentimens  passionné^  »  leur  iii)LaginaUpii  et  |çui: 
laiag^ge  p^tto^esqpe,  cpn^/^ypnt ,  mtêrpei  à  la 
popul^cp ,  quelque  cbQse  ^e  poétique ,  et  enno- 
blissent les  tableaux  pr^f  ^sufis  cet  ordre.  HiQn 
R^ffj^n  4?  Crfl?yç!aiio  a  épri};,  80u§  l'ancien  npm 
de  ]Lo^,  des  prp^pgues  pfwr  les  coifxédie^  repré^ 
s.entées  devant  1^  cour  ;  Fp^  y  trouve  encore , 
selon  le  goût  ^i^tique^  4ps  êt^ies  allégoriques 
conversant  avec  }e^  hommes.  Ainsi ,  d^m  se^ 
Jp^agifero^  de  ^fanjuejf,  qui  çprvaiiçnt  de  pror 
Ipgue  à  unp  tra4uc^9i^  d^JE^\^i^r  de  Sé^Ul^i 
FoflL  voyait  pai;aîtpe  en^en^bl^  le  T^ge ,  TEscu- 
rial ,  Tfijaidridy  1^  Loyauté,  avep  des  bergers  et 
de^  bergères  :  il  est  vrai  que  l'allégorie  n'était 
ppint  traitée  avec  le  sér^eu:^  antique ,  et  que  les 
bergeri^  pl^is^^oit^ient  quelqueifpis  ^ur  la  forme 
humaine  de  ç.es  bizarres  i^terlocuteurs•  Les 
comédies  de  don  Ramou  sont ,  comme  celles  de 
l'ancien  temps ,  ,e^  reefondillas  assonantes  y  et 
quelquefois  des  yers  lyriques  3'y  trouvent  mile;» 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilité;  ni^is 
ce  rapport  tput  extérieur  de  formes  ,  ne  rend, 
que  plijis  frappant  liç  contraste  des  moeturs  :  pn 
se  croit  traiisporjtjé  dans  un  autre  mQXxdf^^  et  Xon 
ne  peqit  cpncevpir  que  les  paroles  espagnoles  ex- 
priment des  seqtimens  si  contraires  à  ceux  des 
anciens  Espagnols.  Il  ne  reste  plus  de  trace  ^^n^ 
la  lionne  çpmpagnie  de  la  galanterî^e  respi»:^- 
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tueuse  des  chevaliers,  du  mélange  de  réserve 
et  de  passion  dans  les  femmes ,  de  la  jalousie 
soupçonneuse  des  maris ,  de  la  se vérîlé  souvent 
féroce  des  pères  et  des  frères ,  de  ce  point  d'hon-- 
neur  ombrageux,  qui  Ëtisait  toujours  planer  la 
mort  autour  des  amans  :  xxixcaualier  serpente  à 
Fitalienne,  sous  le  nom  de  cortejo  ^  est  admis 
auprès  d'une  jeune  épouse  ;  ses  droits  sont  rer 
connus  ;  à  lui  seul  appartiennent  les  tête  à  tête, 
la  première  place  auprès  de  sa  dame ,  Fhonneur 
de  danser  avec  elle ,  et  tons  les  sentimens  teii-^ 
dres,  toutes  les  douceurs  du  mariage;  tandis 
que  le  mari^  exposé  à  la  bouderie,  à  l'humeur, 
négligé,  laissé  de  côté  par  tous  les  hôtes  de  la 
maison ,  n'est  charge  que  de  payer  la  dépense. 
Les  deux  petites  comédies  du  Bal ,  et  du  Bal  vu 
par  derrière  (el  Sarao  ^y  el  reversa  del  Sarao) , 
font  sentir  que  l'Espagne  a  aujourd'hui  exacte- 
ment les  mœurs  de  l'Italie.  Une  autre  comédie 
placée  dans  le  plus  grand  monde ,  el  Diçorzio 
feliz  (l'heureux  Divorce),  fait  voir  que  les 
Espagnols  connaissaient  aussi  le  caractère  de 
l'homme  à  bonnes  fortunes ,  et  que  le  frivole 
orgueil  des  conquêtes  avait  pris  à  la  cour  la  place' 
des  anciennes  distinctions  de  l'honneur. 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  vu  aussi 
paraître  en  Espagne  quelques  poètes  lyriques 
et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 
Yriarte ,  grand  archiviste  du  conseil  suprême  j 
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dans  ses  Fables  (^Fabulas  litteranas)^  publiées 
en  1782,  s'est  approché  de  la  grâce  et  dé  la  naï- 
veté du  bon  La  Fontaine;  et  leur  mérite  a  été 
d'autant  plus  senti ,  qu'on  n'avait  point  encore- 
de  bon  fabuliste  en  Espagne.  Jamais  il  n'a  eu 
plus  de  grâces  que  lorsqu'il  a  emprunté  les  re-' 
dondillas  des  anciennes  romances  castillannes. 
Quoiqu'une  fable  perde  presque  tout  son  mérite 
à  être  traduite  en  prose ,  j'en  l'apporterai  deux  : 
la  première,  Yj4ne  et  la  Flûte  y  est  Jsur  l'air  et 
avec  le  refrain  d'une  chanson  populaire, 

ce  Cette  petite  fable  ,  qu'elle  réussisse  ou  non, 
»  s'est  présentée  à  moi  maintenant  par  un  pur 
))  hasard.  Auprès  de  certains  prés  qu'on  voit 
y>  près  de  mon  village,  il  passait  un  âne  par  un 
»  pur  hasard  ;  il  trouva  par  terre  une  flûte  qu'un 
»  jeune  berger  y  avait  oubliée  par  un  pur  ha- 
»  sard  ;  il  s'approcha  d'elle ,  le  pauvre  animal , 
))  et  sou£Q[a,  après  l'avoir  flairée,  par  un  piflP 
y>  hasard  ;  le  souffle  atteignit  le  tube ,  il  y  péné- 
»  tra ,  et  la  flûte  sonna  par  un  pur  hasard.  Oh  î 
»  oh  !  dit  le  baudet ,  comme  je  suis  devenu  ha- 
»  bile  !  Médira-t-on  encore  de  la  musique  ânière? 
y>  Combien  il  y  a  d'ânons  qui,  sans  règles  de 
y>  l'art,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un 
»  pur  hasard  (i).  >) 

V '"    ■■'•'■   ^'-  '  i  ^ 

(x)  El  borrico  jr  la  flauta 

Eflta  fabolilla ,  , 

Saïga  bien  o  mal  ,  * 


/ 
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La  suivante ,  FOurs  et  le  Singe ,  est  en  sim- 
ples redondillas  rimées  comme  les  anciennes 
romances  : 

r—. ' ^ : — :,     ',«;■■, 

Me  ha  ocnrrido  ahora 
Por  casaalidad. 

Cerca  de  nnos  prados 
Que  hai  en  mi  higar, 
Patsaba  ud  borrico 
Por  casaalidad. 

Una  flabta  en  ellos 
'  Halle ,  qnc  an  zagal  ^ 

Se  dezo  olvidada 
Por  casaalidad. 

Acercose  a  olerla, 
1  £1  dicho  animal , 

y  diô  nn  resoplido 
Por  casaalidad. 

En  la  flaata  el  aire 
Se  habo  de  colar , 
Y  sono  la  flaata 
Por  casaalidad. 

Oh  !  dixo  el  borrico 
Qae  bien  se  tocar  ! 
T  diran  qne  es  mal  a 
La  mnsica  asnal  ? 

Sin  reglas  del  arte 
■Borriqaitos  hai 
Qae  ana  vez  aciertan 
Por  casaalidad. 

L'oso  X  la  mona, 

y  ■  • . 

Un  osOy  con  qae  la  vida 
Ganaba  an  Piamontes , 
La  no  mny  bien  aprendida 
Danza  ensayaba  en  dos  pies. 


«  Un  ours  avec  lequel  un  Piémontaîs  gagnait 
»  sa  vie,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derrière 
}>  la  danse  qu'il  ne  savait  guère.  Voulant  faire  le 
ï>  grand  personnage ,  il  dit  à  un  singe  ;  Que  i^en 
n  semble?  Le  singe  s'y  entendait  bien,  et  lui 
»  répondit  :  C^çst  fort  mal.  Je  crois ,  répliqua 
»  l'ours ,  que  tu  me  juges  avec  peu  de  bieur 
>)  veillance.  Coninient  donc  ?  n'ai -je  pas  un  air 
>)  plein  de  gracie ,  ne  fais  -  je  pas  le  pas  avec 

^  -  ■  • 

Q9erieii4o  baoef  âp  persoiia , 
Di^o  a  una  mon^i  :  Qaé  tal? 
E'ra  penta  la  mona, 
y  rispondiôle  :  may  mah 

Vo  cce9,  replic6  e1  oso, 
.(j^ae  me  h  aces  poco  fayor^  ^ 

Paes  ^oe  ?  mi  aire  no  es  garboso  ? 
No  bago  .el  paso  con  primor  ? 

Estaba  el  cerdo  présente, 

Y  dijLO  bravo!  bi^n  vaj  •  ^ 
Bailarin  mas  ef  celente 

No  se  ba  yisto  ni  verà. 

Zcbo  el  oso ,  al  vir  esto , 
Sns  qoentas  aU4  entre  si, 

Y  coa  ademan  modrsto 
Hnbo  de  exclamar  asl. 

-    •  ^^ 

f 

Qaando  me  desaprobaba  ^ 

La  Mona ,  llegoé  a  dodar, 
Mas  ya  que  el  cerdo  me  alaba  -* 
Moy  mal  debo  de  baylar. 

Gnarde  para  su  regalo 
£3ta  sentencia  pn  jintor , 
Si  el  sabio  no  apraeba ,  malo 
Si  «1  ii«(Âo  vl'"4*  »  jP^ï" 


/ 
/ 
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y>  adresse  ?  Un  pourceau  se  trouvait  présent  ;  il 
7>  s'écria  :  Brapo  !  c'est  fort  bien  !  on  n'a  jamais 
y>  vu ,  on  nç  verra  jamais  un  plus  excellent 
»  danseur  !  £n  l'entendant  parler  ainsi,  Horurs 
»  fit  son  compte  ati  dedans  de  lui-ïnême,  et 
y>  avec  une  contenance  modeste ,  il  s'écria  :  Lors- 
y>  que  le  singe  me  désapprouvait ,  je  n'avais  èn- 
y>  eore  qu'un  doute  ;  mais  dès  que  le  pourcead 
y>  me  loue  ,  certes  je  danse  fort  mal.  Que  tout 
»  auteur  garde  cette  sentence  pour  lui  servir 
y>  de  règle.  Si  le  sage  ne  l'approuve  point ,  c'est 
»  mal  ;  mais  'si  le  sot  l'applaudit ,  c'est  bien 
»  pire.  )) 

Le  même  Yriarte  a  écrit  aussi  un  poème  di- 
dactique sur  la  musique ,  qui  a  obtenu  une 
grande  réputation ,  mais  qui ,  malgré  les  orne- 
mens  poétiques  que  l'auteur  a  su  distribuer  de 
place  en  place ,  n'est  trop  souvent ,  dans  la  partie 
scientifique,  que  de  la  prose  rimée. 

Boutterwek  enfin ,  célèbre  comme  le  jJoète  des 
Grâces ,  comme  un  poète  digne  des  meilleurs 
temps  de  la  littérature  espagnole,  Juan  Melen- 
dez  Valdès,  qui  probablement  vit  encore,  et 
•  qui ,  à  la  fin  du  siècle  passé ,  était  docteur  en 
droit  à  Salamanque.  Ses  poésies  ont  été  impri- 
mées à  Madrid,  2  volumes  f/z-9°?  1785.  Dès  sa 
jeunesse,  il  a  marché  sur  les  traces  d'Horace,  dje 
TibuUe,  d'Anacréon  et  de  Villegasj  s'il  n'a  pas 
atteint  la  grâce  voluptueuse  du  dernier,  il  a 
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orné  sa  poésie  d'une  délicatesse  morale  à  la- 
quelle Villegas  était  loin  de  prétendre.  Lés  plai- 
sirs ,  les  peines ,  les  jeux  de  Tamour  à  la  cam-r 
pagne,  les  fêtes,  l'aisance  et  la  douce  vie  des 
champs ,  sont  les  sujets  que  Melendez  s'est  plu  à 
chanter.  Son  talent  pittoresque  porte  le  caractère 
espagnol  ;  mais  le  tour  de  ses  pensées  indique- 
rait plutôt  un  Anglais  ou  un  Allemand.  "Quel- 
ques idylles  de  lui  ont  toute  là  grâce  de  Gessner, 
avec  l'harmonie  du  beau  langage  du  Midi.  J'en 
rapporterai  en  note ,  d'après  Boutterwek ,  deux 
exemples  ,  et  ce  sont  les  derniers  morceaux  de 
poésie  espagnole  que  je  présenterai  (i). 


(i)  Voici  une  idylle  de  Melendez  : 

Sieodo  yo  nino  tierno , 
CoD  la  nina  Dorila, 
Me  andaba  por  la  selva 
Cogiendo  florecillas , 
De  qae  alegres  gairnaldas 
GoD  gracia  peregrina 
Para  ambos  coronarnoi 
Sa  mano  disponia. 
Asi  en  nineces  taies 
De  jaegot  ydeUcUé' 
Pasàbamos  feliect 
Las  horas  y  los  dias. 
Cou  ellos  poco  i  poco 
La  edad  corriô  de  prisa  ^ 

Y  faé  de  la  inocencia 
^Itando  la  malicia. 
Yo  no  se  ;  mas  al  verme 
Dorila  se  reia, 

Y  à  mâ^  da  solo  hablarl»  ' 
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Ici  dous  teriuinoDd  le  compte  ^ue  nous  nous 
étions  {iropôaé  de  rend;^  de  Ja  littérature  e»pa- 
gaole  y  et  nous  lé  sentons  avec  regret ,  lés  bril- 


k\\  Ui  tfh^ 


Tambiea  iné  daba  risa. 
Lnego  al  darle  las  flores 
El  pecho  me  latia , 
f  al  èllà  GoronarnM 
QnedalMse  embebida. 
Una  tardé  tiras  esto 
Tfibos  dos  tortolillài 
Qoje  cou  treinttlos  pieoa 
Se  balagabaa  amigas. 
Âlentônos  sa  exemplo  y 
\  entre  honestas  caricias , 
I^os  contamos  tàrbadoa 
Naestras  dalces  fatigas. 
T  en  on  ponto ,  qnal  sombra 
Tolô  de  naestra  vis  lia 
La  nines  ;  mas  en  torno 
Nos  dio  el  amor  sus  dicbâs. 

Voici  aussi  un  sonnet  du  même  Mdendea  t 

Qoal  saele  abeja  inquiéta  ref  olando 
Por  florido  pensil,  entré  mil  roliias, 
Hasta  venir  a  ballar  las  mas  biKrmoMis , 
Andar  con  dnlce  trompa  snsnrrândo. 

Mas  lnego  qne  las  yé,  con  vnelô  blaado 
Basa ,  y  bâte  las  alas  vagarosis^ 
T  en  medio  de  sos  venas  oloroaatf 
£1  delicado  aroma'estâ  gozando* 

Asi ,  mi  bien  ,  el  pensamienio  kùio , 
Con  dichosa  zozobra ,  poih  haflartfe 
Vagaba  de  amor  libre,  por  d  ïiielô. 

Pero  te  ▼! ,  rendlme ,  y  mi  albedrio 
Abrazado  en  tn  Inz ,  goza  al  mirarte 
Gracias  y  qne  envidia  de  ta  rpitro  •l.ciel^*. 


lantes  illusions  que  des  tïoms  illustres  gt  deà 
indeurs  chevaleresques  avaient  d'âbdrd  eicitééi 
en  nous ,  se  stoht  successivement  évanouies.  L'é 
poëmc  du  Cîd  ^'est  présenté  le  premier  jianrii 
les  ouvrages  èsfiàgnols ,  comme  le  Cid  parmi 
les  héros  de  TEspàgrie ,  et  âpréi  ïùi  ïiddé  n'avori* 
^  rien  trouvé  qtii  égalât  tii  l'augtiste  simplicité  et 
l'héroïsme  de  Bon  Vtài  caractère ,  ni  le  charmé 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  FoBjet.  Tout 
ce  qui  est  venu  ensuite ,  n'a  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sàris  téserVè.  Au  mi- 
lieu des  ]e\x±  si  animés  de  ritnagihatioh  espa- 
gnole, notre  goût  a  été  sans  cesse  blessé  par  Tèn- 
flurè  et  là  prétention ,  ou  notre  raison  rebutée 
par  un  travers  d'esprit  qui  arrive  souvent  jus- 
qu'à l'extravagance;  nous  ne  pouvons  jamais 
flous  expliquer  à  nous  -  mêmes  comment  tant 
d'irtiaginationpéùli  s'allier  aved  un  goût  si  bi- 
éai-re ,  et  tant  di'élëvàtioh  dans  l'ânie  avec  une 
Recherche  sî  éloignée  de  là  vérité.  Nous  aVons 
vu  ibs  Italiens  tomber  dé  itaéme  dans  la  rechet- 
ehe  et  le  mauvàiàgôût;  mais  nous  les  avons  vus 
s*én  releVet  avfec  gloire ,  et  le  siècle  qiii  a  pi*o- 
dùit  Métastase ,  Goldoni  et  Alfieri ,  peut ,  si  ce 
n'est  s'égaler  à  Celui  de  l'Arioste  et  du  Taàse, 
du  moins  soutenir,  sans  humiliation ,  la  compa- 
raison. Mais  les  faibles  efforts  de  Luzan  ,  de  Là 
Huèrtà ,  d'Yriarte  et  de  Méléndez ,  nous  foàt 
sentir  da.^aidtage ,  âti  contraire^  combièh  est  tottl- 
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bée  la  nation  dont  ils  forment,  pendant  tout 
un  siècle  ,  la  seule  richesse  poétique.  L'inspira- 
tion antique  a  fini ,  et  la  culture  moderne  a  été 
trop  imparfaite,  trop  restreinte,  pour  suppléer 
aux  richesses  que  le  génie  ne  donnait  plus.  Les 
Italiens  ont  eu  trois  siècles  littéraires ,  divisés 
par  deux  longs  intervalles  de  repos  :  celui  de  la 
vigueur  antique ,  où  le  Dante  semblait  puiser 
son  inspiration  dans  la  force  et  la  plénitude  de 
ses  sentimens  ;  celui  de  l'imagination  classique , 
où  l'étude  des  anciens  avait  ofiert  de  nouvelles 
richesses  à  l'Arioste  et  au  Tasse  j  celui  enfin  de 
la  raison  et  de  l'esprit  appliqués  aux  arts ,  où 
l'élévation  des  pensées  et  la  mâle  éloquence  d'Al* 
fieri ,  comme  la  finesse  d'observation  de  Gpl- 
doni,  suppléent  aux  trésors  d'une  imagination 
qui  commence  à  s'épuiser.  Mais  la  littérature 
espagnole  n'a  proprement  qu!une  seule  périqde  ^ 
c'est  celle  de  la  chevalerie  ;  toute  sa  richesse  est 
dans  la  loyauté  et  la  franchise  antiques  ;  son 
imagination  n'est  fertile  qu'autant  qu'elle  est 
ignorante  ;  elle  crée  sans  relâche  des  prodiges  ^ 
des  aventures  et  des  intrigues  ,  pourvu  qu'elle 
ne  se  sente  point  gênée  par  les  bornes  du  pos- 
sible et  du  vraisemblable.  La  littérature  espa- 
gnole brille  de  tout  son  éclat  dans  les  anciennes 
romances  caslillannes  ;  tout  le  fonds  de  senti- 
mens ,  d'idées ,  d'images  et  d'aventures ,  dont 
elle  a  disposé  dans  la  suite .  se  trouve  déjà  d^s 
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cet  ancien  trésor.  Boscan  et  Garsilaso  lui  don- 
nèrent bien  une  nouvelle  forme ,  mais  non  pas 
une  nouvelle  sève  et  une  nouvelle  viej  les 
mêmes  pensées ,  les  mêmes  sentimens  romanti- 
que3  se  retrouvèrent  dans  ces  deux  poètes  et 
dans  leur  école,  seulement  avec  une  parure  nou- 
velle et  une  coupe  presque  italienne,  l^e  théâ- 
tre espagnol  commença,  et  pour  la  troisième 
fois  ce  fonds  primitif  d'aventures,  d'images  et 
de  sentimens,  fut  mis  en  œuvre  sous  une  nou« 
velle  forme,  Lope  de  Vega  et  Calderoq  produi- 
sirent sur  la  scène  les  sujets  des,  anciennes  ro- 
mances, et  firent  reparaître  dans  le  dialogue 
dramatique  ce  qui,  depuis  longtemps,  se  Irour 
.vait  dans  les  chants  nationaux.  Ainsi  ^  sous  une 
apparente  variété  ,  les  Espagnols  se  sont  lassés 
de  leur  monotonie.  La  richesse  de  leurs  images 
et  tout  le  brillant  de  leur  poésie  ne  recouvraient 
qu'une  pauvreté  réelle;  si  l'esprit  avait  été 
-nourri  comme  il  doit  l'être,  si  la  pensée  av^it 
été  libre,  les  classiques  espagnols  seraient  enfi^i 
sortis  de  leur  sentier  circulaire ,  et  ijs  auraient 
marché  dans  le  même  sens  que  les  autres  na,- 
tions.  i    o 

Cependant  ce  fonds  d'images  et  d'aventures 
que  les  Espagnols  ont  tant  travaillé ,  e;^  celui 
-même auquel  on  a  donné,  de  nos  jours,  le  nom 
Jiie  romantique.  Ce  sont  les  sentimens,  lés  opi- 
nions,  les  vertus ^t  les  préjugés  du  mpyen  âgç.; 

TOHBiY.  17 
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c'est  cette  rtature  du  bon  vieux  temps  à  laquelle 
toutes  nos  habitudes  nous  rattachent;  et  puisque 
Tantiquilé  chevaleresque  a  été  mise  en  opposi- 
tion avec  l^anliquité  héroïque,  il  est  intéres- 
sant ,  même  comme  expérience  littéraire ,  de 
voir  le  parti  qu'une  nation  spirituelle  et  sen- 
sible a  pu  en  tirer ,  lorsqu'elle  s'est  enfermée 
dans  cette  seule  enceinte,  qu'elle  a  repoussé 
toute  idée  nouvelle ,  toute  importation  étran- 
gère ,  et  les  résultats  de  toute  expérience  faite 
diaprés  d'autres  principes.  Peut-être  cette  obser- 
vation nous  apprendra- 1- elle  quelles  mœurs 
et  les  préjugés  du  bon  vieux  temps  offrent,  en 
efiFet,  d'abondantes  richesses  aux  poètes,  mais 
qu'il  faut  s'élever  assez  haut^  au-dessus  d'elles  ^ 
pour  en  disposer  avec  avantage  ;  et  qu'en  pre- 
nant ses  matériaux  dans  les  siècles  reculés  ,  il 
faut  les  traiter  avec  l'esprit  de  notre  âge.  Sopho- 
cle et  Euripide ,  lorsqu'ils  nous  représentaient 
avec  tant  de  grandeur  l'antiquité  héroïque ,  s'éle- 
vaient eux-mêmes  plus  haut  qu'elle ,  et  ils  em- 
ployaient la  philosophie  du  siècle  de  Socrate  à 
donner  une  juste  mesure  aux  sentimens  des  siè- 
cles d'CEdipe  et  d'Agamemnon.  C'est  en  con- 
naissant tous  les  temps  et  la  vérité  de  toutes 
]es> histoires,  que  nous  pourrons  donner  une 
vie  nouvelle  aux  représentations  de  la  cheva- 
lerie. Mais  les  Espagnols  des  temps  modernes 
n'étaient  pas  supérieurs  aux  chevaliers  qu'ils 
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metlaient  en  scène  dans  leur  poésie  ;  ils  étaient 
au-des90us  d'eux,  au  contraire,  et  ils  se  trou- 
valent  hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qu'ils  ne 
dominaient  pas* 

Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  un  phénomène ,  et  un 
objet  d'étude  et  d'observation.  Tandis  que  son 
essence  est  tirée  de  la  chevalerie ,  ses  ornemens 
et  son  langage  sont  empruntés  des  Asiatiques. 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre 
Europe,  elle  nous  Êiit  entendre  le  langage  fleuri, 
elle  étale  l'imagination  fantastique  de  l'Orient.  Je 
ne  prétends  point  accorder  la  préférence  à  cette 
beauté  orientale  sur  la  beauté  classique  ;  je  ne  pré- 
tends poiat  justifier  ces  hyperboles  gigantesques 
qui  offensent  souvent  notre  goût,  cette  profu- 
sion d'images  par  laquelle  le  poète  semble  vouloir 
enivrer  tous  les  sens  à  la  fois ,  et  ne  jamais  éveil- 
ler une  idée  sans  l'entourer  de  tout  le  prestige 
dès  odeurs,  des  couleurs  et  de  toutes  les  har- 
monies. Je  veux  faire  remarquer  seulement  que 
ce  qui  nous  3urprend  sans  cesse ,  ce  qui  nous 
rebute  quelquefois  dans  la  poésie  espagnole,  est 
la  forme  constante  de  la  poésie  des  Indes ,  de  la 
Perse,  de  l'Arabie,  et  de  tout  l'Orient  ;  que  c'est 
là  ce  que  les  natipns  les  plus  anciennes  du 
monde,  et  celles  qui  ont  eu  la  plus  haute  in- 
fluence sur  la  civilisation  universelle ,  se  sont 
accordées  à  admirer }  que  nos  livres  sacrés  nous 
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présentent  à  chaque  ps^e  des  traces  de  ce  goût 
gigantesque,  de  ce  langage  tout  figuré,  que  nous 
écou  tons  alors  avec  respdct ,  mais  qui  nous  blesse 
dans  les  modernes  ;  qu'ainsi  il  y  a  sans  doute 
des  systèmes  différens  en  littérature  et  en  poésie, 
et  que  nous  devons  bien  moins  donner  à  l'an 
sur  tous  les  autres  une  préférence  exclusive, 
que  nous  accoutumer  à  les  comprendre  tous ,  et 
à  jouir  également  de  toutesleurs  beautés.  Si  nous 
considérons  la  littérature  espagnole,  comme 
jQOUs  révélant  en  quelque  sorte  la  littérature 
orientale,  comme  nous  acheminant  à  concevoir 
un  esprit  et  un  goût  si  différens  des  nôtres  y  elle 
«n  aura  à  nos  yeux  bien  plus  td 'intérêt  ;  alors 
jiotts  nous  trouverons  heureux  de  pouvoii^  re»- 
-pirer,  dans  une  langue  apparentée  À  la  notre, 
les  parfums  de  l'Orient  et  Fencens  de  l'Aralbie-; 
de  voir^  dans  un  miroir  fidèle,  ces  pàlaifs  de 
Bagdad,  ce  luxe  des  califes  qui  rendirent  au 
monde  vieilli  son  imagination  engourdie,  *et  de 
comprendre,  par  un  peuple  d'Europe,  cette 
brillante  poésie  asiatique  qui  créa  tant  de  tuer-* 
veilles» 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Littérature-  portugaise  jusqiûau  milieu  du 

seizième  siècle  * 

lii  ne  nous  reste  plus  à  rendre;  compte  que  4'^ne 
seule  deslangue9  romapea,  ou  de  celles  qui  soqt 
liées  du  mélaiige  du  latin  aivec  le  tpdesque  :  c'est 
le  portugais.  Nous^ayons  vu  paître  et  se  déve- 
lopper le  provençal ,  le  rom^n  w^Hon ,  l'italieii' 
et  le  castillan ,  toutes  les  langues  enfin  qui  ^nt 
parlées  au  midi  de  l'Europe,  depuis  l'extréoiité 
de  la  3icile  au  levant;  ^t  nous  arrivons  à  pré-^ 
sent  dans  la  Lusitanie ,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  même  région.  Nous  terminerons  ainsi  U 
revue  d'une  grande  moitié  des  langues  de  l'Eu- 
rope, de  toutes  celles  que  le  latin  a  formées.  ]( 
nous  reste  à  connaître  deux  grandes  Ikmilles 
encore.,  les  langues  teu toniques  et  les  langues, 
esclavonnes  ;  mais  les  dernières  n'ont  point  été- 
cultivées  assez  long- temps,  ou  par  des  peuples 
assez  civilisés,  pour  posséder  de  grandes  riches- 
ses ;  aussi  espérons-nous  reprendre  un  jour  le 
nord  de  l'Europe,  de  l'occident  à  l'orient,  et. 
après  avoir  fait  connaître  les  deux  plus  riches 
littératures  des  nations  leutoniques ,  l'anglaiLse 
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et  l'allemande ,  nous  donnerons  seulement  des 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise,  danoise 
et  suédoise,  et  sur  celle  des  peuples  esclavonà 
les  Polonais  et  les  Russes  ;  alors  nous  aurons 
parcouru  le  vaste  plan  que  nous  nous  étionsk 
tracé ,  et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  l'es- 
prit humain  dans  toute  l'Europe. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  proprement, 
partie  de  l'Espagne;  autrefois  les  Portugais  eux- 
mêmes  se  considéraient  comme  Espagnols ,  et  ils 
en  prenaient  le  nom  ;  tandis  qu'ils  appelaient 
toujours  castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur 
rival ,  qui  partage  avec  eux  la  souveraineté  de 
l'Espagne.  Cependant  le  Portugal  a  une  littéra- 
ture à  lui;  sa  langue,  au  lieu  de  devenir  un 
dialecte  de  l'espagnol,  a  été  regardée,  par  un 
peuple  indépendant ,  comme  une  marque  de  sa 
souveraineté,  et  a  été  cultivée  avec  amour.  Les 
hommes  distingués  que  le  Portugal  a  produits  y 
ont  pris  à  tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes 
les  branches  de  littérature;  ils  se  sont  essayés 
dans  tous  les  genres,  pour  ne  laisser  à  leurs 
voisins  aucun  avantage  sur  eux;  et  l'esprit  na- 
tional a  donné  à  leurs  compositions  un  caractère 
tout  difiFérent  de  celui  des  compositions  castil- 
lannes.  La  littérature  portugaise,  il  est  vrai,  est 
complète  sans  être  riche ,  on  y  trouve  de  tout  ; 
mais,  à  la  réserve  des  poésies  lyriques  et  bucoli- 
ques, rien  n'y  est  en  abondance  ;  le  temps  de  son 
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écUt  a  été  court  ;  la  nation  à  qui  elle  appartient 
n'est  pas  nombreuse  ;  et  de  plus ,  presque  tous 
les  Portugais  qui  se  sont  distingués  dans  les  let- 
tres ont  écrit  une  partie  de  leurs  ouvrages  en 
castillan.  D'ailleurs,  c'est  une  littérature  qui  est 
hors  de  la  portée  du  reste  de  l'Europe;  le  peu 
de  commerce  des  Portugais  avec  tous  les  peuples 
civilisés  ;  l'attention  qu'ils  dirigeaient  unique- 
ment vers  l'Inde ,  tandis  que  l'esprit  de  vie  exis- 
tait en  «ux,  et  leur  langueur  actuelle,  ont 
entièrement  empêché  leurs  ouvrages  de  se  ré- 
pandre parmi  nous.  Ce  n'est  que  par  des  voyages, 
et  en  visitant  les  bibliothèques  les  plus  fa* 
meuses,.  que  j'ai  réussi  à  m'en  procurer  un  petit 
nombre  j  souvent  sur  cent  mille  volumes ,  amas- 
sés à.  grands  frais,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
livre  portugais  ^  et  sans  l'ouvrage  de  Boutterwek 
sur  cette  littérature,  il  m'aurait  été  impossible 
d'en  donner  un  compte  tant  soit  peu  satisfai- 
sant. 

Quoique  la  plupart  des  poètes  {)ortugais  aient 
écrit  aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord.  Le  portugais  est  du 
castillan  contracté;  mais  la  contraction  a  été  si 
forte,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparaître 
des  mots  les  sons  caractéristiques.  D'ailleurs  la 
langue,  est  adoucie ,  comme  le  sont  le  plus  sou- 
vent les  dialectes  des  côles,  par  opposition  aux 
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langues  rudes  et  sonores  des  montagnes.  Tel  est 
le  rapport  du  hollandais  au   haut  allemand  , 
.  du  danois  au  suédois^  du  vénitien  au  rdfna^ 
gnol(i).  - 

Les  conquérans.tentdniques  du  Portugal  ne 
parlaient  pas  peut-être  la  même  langue  que  ceuic 
du  reste 'de  l'Espagne;  et  si  les  tnonumens  nb 
nous  manquaient  pas  sur  le  langage  familier  de 
tout  le  moyen  âge,  peut-être  trouverions-nous 
chez  les  Vandales  et  les  Suèves,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  bien  avec  lés  Visigoths ,  des  habî-* 
tudes  particulières  de  contraction  dans  les  mois  y  - 

(i)  Le  portugais  est  une  contraction  du  castillan^  oA 
les  consonnes  demeurent  supprimées  ;  la  consonne  du 
milieu  des  mots  est  en  général  celle  qui  demeure  retran- 
chée ,  et  cette  contraction  déroute  plus  qu'un  autre  l'éty* 
mologiste.  Ainsi,  dolor,  douleur,  devient  dàr;  celos , 
les  cieux,  devient ceo^/  mayor,  majeur,  mor;  nello,  no; 
dello,  do,  etc.  Il  y  a  ensuite  quelques  lettres  pour  les- 
quelles les  Portugais  semblent  avoir  de  l'aversion.  Ainsi, 
17  est  retranchée  même  de  leurs  noms  :  Jilfonso, 
jéffonso  ;  Alhoquerque  ,  Aboqutrque  ;  ou  elle  est  chait^ 
géc  en  r;  hlando  devient  hrando  ;  playa ,  praja.  Ull  a^ 
change  en  ck;  Ikgar  devient  cAegar;  lieno,  cAeo*  la/ 
consonne,  qui  n'est  point  aspiré,  mais  qui  se  prononce 
comme  en  français,  premd  la  place,  tantôt  de  l'y,  tantôt 
du  ^.  Ly  prend  la  place  de  Y  A  ;  hidalgo ,  fidaljo.  Um 
est  toujours  substituée  à  Vn  à  la  fin  des  mots,  et  les  syl-î 
labes  nasales  en  ion  se  changent  en  syllabes  nasales  en  aô. 
Pàxtià^nadoUy  riaçaô  ;  navigaeion ,  noi^oâao,  etcs^ 
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qui  influèrent,  dès  le  temps  de  leur  invasion  , 
sur  le  patois  de  la  Galice  et  du  Portugal  ;  peut- 
être  aussi ,  dans  les  provinces  occidentales ,  les 
sujets  romains  setrouvèrent-ils  plus  nombreux 
après  la  conquête  des  Barbares,  puisque  la  langue 
portugaise  est  demeurée  plus  rapprochée  de  la 
latine  que  la  castillarine,  et  s'est  aussi  formée  plus 
tôt.  Mais  l'invasion  des  musulmans ,  à  une  épo- 
que où  les  habitans  de  l'Espagne  n'éfcrivaient 
point  encore  dans  leur  langue  vulgaire ,  rend 
ces  recherches  tout-à*fait  conjecturajjes  ;  seule- 
ment les  ériidils  portugais  se  sont  étudiés  à 
prouver  que  leur  dialecte  particulier  existait 
parmi  les  chrétiens  soumis  à  la  domination  des 
Arabes ,  et  que ,  dès  cette  époque  reculée,  il  était 
déjà  employé  pour  la  poésie  (i). 
j  ■■  ■  ■     I  « .     1^     I        I        I  I  .1. 

{ I  )  Manuel  de  Fana  y  Sousa ,  dans  son  Europa  Portu- 
guesa ,  rapporte  des  fragmens  d'an  poëme  bîstorique  en 
vers»  de  arts  fnayor,  qu'il  prétend  avoir  été  trouvés  au 
eommencement du  douzième  siècle^  dans  le  coteau  de 
Lousam  ^  lorsqu'il  fut  pris  sur  les  Maures.  Le  manuscrit 
qui  les  contient  paraissait  dès  lors^  dit-il ^  consumé  par 
le  temps  (  t.  m ,  p.  iv,  c.  ix ,  p.  378  )  ;  d'où  il  conclut  que 
le  poème  est  à  peu  près  de  Tépoque  de  la  conquête  des 
Arabes. 

Le  fait  lui-même  me  parait  appuyé  sur  une  autorité 
bien  douteuse,  et  les  vers  né  me  semblent,  ni  parleur 
construction,  ni  par  leurs  idées,  ni  même  par  le  lan- 
gage ,  indiquer  une  si  haute  antiquités  Cependant  ce  tout 
premier  monnment  des  hingoes  romanes  e<st  enéore  aâses 
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L'antiquité  de  ces  premiers  monumens  déjà 
langue ,  s^accorde ,  avec  des  observations  iiisto- 

remarquable  pour  que  fen  rapporte  ici  trois  strophes, 
que  je  crois  nécessaire  de  faire  précéder  d'une  tradnctioD. 
(c  Horpas  et  Julien ,»  ces  cruels  dévastateurs ,  ensemble 
3>  avec  les  neveux  adultérins  d'Agar,  accomplirent  cette 
3>  étonnante  révolution  ;  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le 
»  sol  de  TEspagne^  Musa  et  Zariph^  sous  les  étendardfii 
39  du  Miramolin ,  avec  une  nombreuse  compagnie ,  une 
j>  fausse  noblesse  et  des  prêtres  malfaisans  ;  et  comme  le 
y>  cointe  étailgouvemeur  des  lieux  même  où  était  la  forée 
y>  et  le  boulevard  de  la  Bétique ,  il  conduisit  en  sûreté 
y>  les  infidèles  jusqu'à  terre  ;  Gibraltar  même  ,  quoiqu'il 
7>  fût  approvisionné^  quoique  tout  fût  rassemblé  pour  sa 
7>  défense^  leur  fut  ouvert^  et  fut  pris  par  eux  sans  au-; 
^cune  fatigue.  Parmi  les  prisonniers  ^xeux  qui  furent 
7>  loyaux  à  la  vérité^  furent^  sans  égard  au  sexe  ou  à  l'âge ^ 
»  mis  au  fil  de  l'épée ,  après  s'être  rendus ,  par  des  enne-* 
}>  mis  altérés  du  sang  des  baptisés.  Lorsqu'ils  eurent  ac- 
y>  compli  cette  œuvre  cruelle ,  ils  profanèrent  le  temple 
»  et  l'oratoire  de  la  Divinité ,  en  le  changeant  en  mos- 
y>  quée^  où  aussitôt  ils  adorèrent  leur  maudit  et  sacrilège 
D  Mahomet  ». 

A  Jaliam  et  Horpas  a  saa  grei  daminhos, 
Qae  em  sembra  co  os  netos  de  Agar  fomezinhos , 
Homa  atimarom  prasmada  fazanba, 
Ca  Masa ,  et  Zariph  com  basta  compauba , 
De  jnso  da  sina  do  Miramolino , 
Gom  falsa  infançom  et  Prestes  malinbo , 
De  Cepta  adnxeron  ao  solar  d'Espanha. 

Et  porqne  era  força  ^adarve  et  foçado 
Da  Betica  ahnina ,  et  o  sea  Gasteval 
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riques,  pour  faire  croire  que,  sous  le  gouver- 
nement musulman  y  les  chrétiens  avaient  reflué 
vers  les  côtes  occidentales  de  l'Espagne,  tandis 
que  les  côtes  orientales  étaient  occupées  par 
les  Arabes,  qui  voulaient  se  conserver  à  portée 
du  commerce  du  levant  de  l'Afrique.  Le  royaume 
de  Léon  fut  tout  entier  arraché  aux  Maures 
long-temps  avant  la  Nouvelle-Castille ,  et  celle- 
ci  avant  Saragosse  au  centre  de  l'Aragon.  Les 
chrétiens ,  en  continuant  leurs  conquêtes,  pa* 
nirent  avancer  en  Espagne ,  non  point  parallè- 
lement à  Péquateur,  mais  par  une  ligne  dia- 
gonale ,  et  du  nord-ouest  au  sud-est.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  les  premiers  recon- 
quis, étaient  aussi,  avant  leur  conquête,  les 
plus  peuplés  de  chrétiens  moçarabes ,  qui  favo- 
risaient les  armes  de  leurs  libérateurs. 


i^M- 


O  Conde  por  enclia ,  et  pro  comanal , 
Em  tetra  os  encreos  poyaron  a  saagrado. 
Et  Gibaraltar,  magner  qne  adornado, 
Et  co  coropridoQiro  per  saa  defensaô  9 
Pello  sQsodeto  sem  algo  de  afa6 
Presto  foy  délies  entrado  et  filhado. 

E  os  ende  fiihados  leaes  ta  yerdade , 
Os  hostes  sedentos  do  sangae  de  onjados 
Metero  a  cntelo  après  de  rendados , 
Sem  qae  esgoardassem  nem  seJxo  ou  idade  ; 
E  tende  atimada  a  tal  craeldade , 
O  temple  e  orada  de  Deos  profanarom , 
Voltando  em  mesqnita,  hn  logo  aidorAiOM 
Sa  beau  MftiàmK  a  ntdes  maldade. 
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Le  petit  comté  de  Portugal ,  qui  ne  compré-: 
nait  alors  que  la  province  appelée  aujoatdliui 
Tra  hs  Montes^  ou  le  voisinage  de  Brag^nce, 
et  une  très-petite  partie  partie  du  Minho,  secoua, 
aussi^bien  que  la  Galice ,  le  joug  des  Musulmans,, 
peu  d'années  après  leur  invasioti.  Mais  aussi 
long-tçmpsque  dura  la  puissance  des  califesOna* 
miades ,  les  Portugais ,  contens  de  se  défendre 
dansleurs  montagnes,  eurent  peu  d'espérance  dé 
faire  des  conquêtes,  et  n'aspirèrent  qu'à  àfh 
meurer  ignorés.  La  période  d'anarchie;  chee 
les  Musulmans  ,  qui  suivit,  en.  u>3i,  la  mort 
d'Hescham.el  Mowajed  ,  le  dernier  des  Ommia- 
des  de  Ciordoue ,  et  qui  s'étendit  jusqu'en  1087, 
lorsque  Joseph ,  fils  de  Teschfin-le-Môrabite , 
soumit  les  Maures  d'Espagne  à  l'empire  de  Màr 
roc;  cette  période ,  dis-je  ,  donna  aux  Portu- 
gais, comme  aux  Castillans ,  le  loisir  de  respirer, 
et  de  songer  à  s'agrandir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'Alphonse  VI,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède ,  maria  deux  dé  ses 
filles  à  deux  princes  de  Bourgogne  de  la  maison 
royale  de  France ,  auxquelles  il  dotijj^  pour 
dot  3  à  l'un  la  Galice,  à  l'autre  le  comté  de  Por- 
tugal. Henri  de  Bourgogne,  le  premier  des  sou- 
verains connus  du  Portugal ,  à  la  tête  des  aven- 
turiers qui  l'avaient  suivi,  étendit  son  petit^ 
état  de  1090  à  1 1 1  a  ,  aux  dépens  des  Maures  du 
voisinage.  Son   fils   Alphonse  Henriquez,    le 
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'Vrai  fondateur  de  la  monarchie  portugaise, 
pendant  une  vie  de  quatre-vingt-onze  ans ,  et 
un  règne  de  soixante-treize  ans  (ii  12-11 85), 
conquit  successivement  presque  tout  lé  Portu- 
gal actuel,  à'-la  réserve  du  royaume  des  Algar- 
ves.  Les  efforts  des  Almoravid^s ,  pour  main- 
tenir tous  les  petits  princes  de  l'Espagne  sous  l'a 
dépendance  de  l'empire  de  Maroc ,  paraissent 
a;voir  donné  quelque  répit  auit,  chétiens  j  sans 
doute  aussi  le  nombre  très-considérable  de  chré- 
tiens moçarabes ,  qui  habitaient  ces  provinces  , 
favorisa  cette  conquête,  qui  pourrait,  à  plus 
juste  titre ,  s'appeler  une  révolution ,  puisque , 
sans  changer  la  nation ,  elle  rendit  dominante 
une  autre  religion  et  une  autre  dynastie.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  cet  Alphonse ,  que  la  grande 
victoire  d'Ourique,  le  Sà6  juillet  iiSg,  dans  la- 
quelle cinq  rois  maures  furent  défaits ,  engagea 
les  Portugais  à  changer  le  titre  de  comté  en  celui 
de  royaumq.  Les  cortès,  assemblés  à  Lamego  , 
donnèrent  en  ri'45 ,  une  constitution  libre  à  ce 
nouveau  peuple;  et  la  prise  de  Lisbonne,  en 
1147,  lui  donna  une  puissante  capitale,'  déjà 
etirichie  pat  le  commerce  le  plus  actif,  et  ha- 
bitée par  une  immense  population.  ^' 
La  puissance  et  la  richesse  deLi&(bonne,  cette 
grande  capitale  d'une  peltite  nation ,  eut  une  in- 
fluence très-marquée  sur  les  moeurs  et  le  génie 
du  peuple.  Les  Portugais  furent,  dès  leur  pre- 
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mière  origine,  accoutumés  à  une  vie  moins 
solitaire;  ils  se  formèrent  par  le  cominerce  des 
hommes ,  non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ils  fu- 
rent, en  conséquence ,  moins  sauvages,  moins 
impérieux ,  moins  fiers ,  moins  fanatiques  : 
d^autrepart,  un  pi  us  grand  nombrede  moçarabes 
se  trouvant  tout  a  coup  incorporés  à  la  nation^, 
rifluence  orientale  se  fit  sentie  sur  eux  plus 
vivement  encore  que  sur  les  Castillans.  L'amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  de  lei^r 
vie  ;  il  fut  plus  passionné,  plus  tendre,  plus 
rêveur  ;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  de 
leurs  belles  plus  enthousiaste  que  celle  d'aucun 
peuple  de  FEurope. 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre,  dand^la 
patrie  des  orangers ,  sur  ces  collines  où  l'on  re- 
cueille, presque  sans  soins,  les  vins  les  plus 
exquis ,  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 
poussé  jamais  très -loin  les  connaissances  et  les 
soins  de  l'agriculture  ;  aujourd'hui  l'une  des 
rives  du  Tage  est  presque  déserte,  et  l'on 
voyage  dans  une  Vaste  et  fertile  plaine,  sans 
rencontrer  une  chaumière ,  un  épi  de  blé,  un 
monument  de  la  vie  de  l'homme  ou  de  son  in-* 
dustrie.  Les  déserts  sont  abandonnés  au  pâtu-r 
rage ,  car  proportionnellement  à  la  population , 
le  nombre  des  bergers  est  considérable  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison ,  qu'aux  yeux  des  Portu- 
gais ,  la  vie  des  champs  se  confond  toujours  avec 
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le  soin  de  garderies  troupeaux.  La  nation  ^  par- 
tagée entre  de  hardis  navigateurs ,  des  soldats 
et  des  bergers ,  se  montra  plus  propre  à  un 
grand  développement  d'énergie  et  de  courage, 
qu'à  l'activité  persistante  de  l'industrie.  L'a- 
mour, le  désir  de  la  gloire,  la  soif  des  aven- 
tures pouvaient  faire  supporter  au  Portugais 
les  plus  rudes  fatigues,  les  plus  sévères  priva- 
tions 'y  car  il  s'était  accoutumé  à  tout ,  comme 
matelot  et  comme  berger;  mais  dès  qu'il  ne 
sentait  plus  l'aiguillon  des  passions  ,  il  retom- 
bait dans  son  indolence  rêveuse.  L'oisiveté  des 
peuples  du  Midi  n'affaiblit  pas  leur  âme  autant 
que  celle  des  peuples  du  Nord  ;  ce  n'est  pas  à 
des  jouissances  grossières  qu'ils  s'abandonnent 
dans  leur  repos ,  mais  à  la  contemplation ,  et 
aux  douces  influences  d'un  beau  climat.  Lors 
même  qu'ils  agissent  le  moins  ^  ifs  vivent  encore 
avec  la  nature.  Quelque  déchus  de  leur  gran- 
detur  passée  que  soient  les  Portugais  dans  les 
derniers  siècles,  ils  rappellent  encore  avec  or- 
gueil la  place  qu'ils  ont  occupée  dans  l'histoire 
du  monde.  Une  poignée  de  chevaliers  avait  fait 
en  moins  d'une  génération  la  conquête  d'un 
royaume  ;  et  pendant  huit  siècles,  les  frontières 
de  ce  petit  peuple  n'ont  jamais  reculé ,  du 
moins  en  Europe.  Des  combats  glorieux  contre 
les  Maures  leur  donnèrent  une  patrie  qu'ils 
durent  conquérir  pied  à  pied.  Dans  des  expé- 
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dilîons  chevaleresque3 9  ils  secoururent,  ils 
protégèrent  leurs  puissans  voisins,  les  Cft^il- 
lans  :  les  rois  chrétiens  de  F£spagne  ne  livrè- 
rent aux  Maures  aucune  des  grandes  batailles 
qui  signalent  cette  histoire ,  sans  que  les  Por- 
tugais y  fussent  invités  et  y  occupassent  une 
place  honorable.  L'esprit  de  chevalerie  les  trans- 
porta,  au  commencement  du  quinsdème  siècle, 
uu-delà  du  détroit  de  Gibraltar',  et  leur  fit  en- 
trepreiKlre  de  fonder  un  nouvel  empire  chré- 
tien "sur  les  frontières  de  Fez  et  de  Maroc.  îCJne 
plus  vaste  ambition,  des  espérances  plus  loin- 
taines séduisirent  au  milieu  du  même  siède  les 
héros  qui  gouvernaient  le  Portugal. L'iaSmtilQn 
Henri ,  troisième  fils  de  Jean  P' ,  Alphonse  V, 
et  Jean  II ,  devinèrent  la  forme  péninsutaire  de 
l'Afrique,  et  le.  vaste  océan  qui  embrassé  le 
monde.  Les  plus  hardis  navigateurs  traversè- 
rent cette  zone  torride  qu*on  avait  crue  inhabi- 
table, franchirent  la  ligne,  virent  Relever  sur 
leurs  têtes  un  nouveau  pôle ,  et  se  dirigèrent 
sur  une  mer  inconnue  par  les  constellations 
d'un  ciel  également  inconnu  ;  ils  doublèrejtt 
enfin  ce  terrible  cap  des  tempêtes ,  que  le  roi 
Jean  II,  avec  une  juste  prévoyance,  appela  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  ils  ouvrirent  aux 
Européens  la  route  ignorée  de  l'Inde;  et  ia  con- 
quête de  ses  plus  riches  royaumes ,  la  conquête 
d'un  empire  qui  égalait  en  étendue  et  en  riches- 
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ses ,  celui  que  les  Anglais  y  possèdent  aujour- 
d'hui ,  fut  l'ouvrage  d'une  poignée  d'ayenturiers. 
Cet  empire  est  renversé,  il  est  vrai,  mai^  la 
langue  des  Portugais  ,  monument  de  leur  gran- 
deur passée ,  est  encore  la  langue  du  commerce 
de  l'Inde  et  de  l'Afrique  j  elle  y  sert  à  toutes  les 
commuhications ,  comme  la  langue  franque , 
au  Levatit. 

La  poésie  commença  dans  la  langue  portu- 
gaise avec  la  monarchie ,  si  même  elle  n'existait 
pas  déjà  parmi  les  Moçarabes.  Manuel  de  Faria 
y  Souza  a  conservé  des  chansons  de  Gonzalo  Her- 
miguès  et  d'Egaz  Moniz,  deux  chevaliers  qui 
vécurent  sous  Alphonse  I®',  et  dont  le  dernier 
est  représenté  par  le  Camoens  comme  un  mo- 
dèle d'héroïsme  :  on  assure  qu'il  mourut  de  dou- 
leur, de  l'infidélité  de  la  belle  Violante,  à  qai 
ses  chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  j'ai  vu  de 
ces  poésies  est  presque  inintelligible  (i),  Dié 
même  que  les  vers  de  c-es  deux  chevaliers  sont 
les  monumens  de  la  langue  et  de  la  versifi;càtion 
portugaise  au  douzième  siècle  ,  on  conserve 
aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moitié  bar- 
bares ,  qui  appartiennent  Hti  treizième  et  au 

■    «  ■       .       -         • 

(i)  Manuel  de  Faria ^  qui  les  rapporte  {Europa  Por-^ 
tuguesa,  T.  m,  P.  iv,  C.  ix,  p.  379  et  suiv.),  dit  qùé 
lui-même  en  comprend  bien  quelq^ue*  pnjroles^  mdîs  qu'il 
ne  peut  en  fora&ép  un  sens. 

TOME  IV.  18 
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quatorzième  siècle.  La  curiosité  des  antiquaires 
leur  a  sur  tout  fait  rechercher  les  ver3  du  roi 
Denys,  le  légia^Iateur,  et  Tun  des  plus  grands 
honimes  du  Portugal,  qui  régna  de  1279  à  i525; 
ceux  de^on  fils  Alphonse  IV,  qui  lui  succéda^ 
et  ceux  de  son  fils  naturel  Alphonse  3anchez. 
Ou  trouve  mênie^  dès  celte  époque  reculée, 
quelques  sonnets  dans  le  mètre  italien^  évidem- 
ment  imités  de  Pétrarque^  en  sorte  qu'on  ne  sau^ 
rait  douter  que  le  commerce  de  Lishonne  n'eût 
in  trqduitde  bonne  heure  en  Portugal ,  la  connais* 
sance  des  grands  poètes  italiens  du  quatQrzj.ème 
siècle ,  dont  les  chefs-d'œuvre  ne  furent  que 
beaucoup  plus  tard  imités  en  Espagne.  Cepen- 
dant ,  tout  ce  qui  reste  de  la  poésie  portugaise  de 
Pan  .1  iQP  à  l'an  i4oo,  est  du  domine  des  ^nti- 
qv^aires  bien  plus  que  des  littérateurs;  ou  y  peut 
chercher  les  progrès  de  la  langue  beaucov\p  plu- 
tôt q|iiç  les  développemena  de  l'esprit ,  ou  ceux 
du  caractère. 

CfB  »'est  proprement  qu'avec  le  quins^iéime 
siècle  qu'on  vit  naître  la  littérature  portuga^ge; 
et  la  même  époque  est  aussi  cçjje  du  pilua  gpufKl 
déveiloppeq:ie.nt;du  caractère  national.  Déjà  de- 
puis cent  cinquante  ans  les  Portugais  possé- 
daient les  limites  dans  lesquelles  ils  sont  renfer- 
més encore  içujourd'hui;  ,dès  J'ah  I35i,  A!r 
ptiqu^iç  I^^ayftit. qouq^^^  royaume,  dps  J^U 
garves  ;  les  Portugais  ^  resserrés  de  toutes,  parts 


/  • 


jusqu'au  MILTKtT  DU  XVl*  SIECLE.         276 

par  les  Castillans,  ne  confinaient  plus  avec  les 
Maures:  0t  les  guerres  du  quatorzième  ftiècle 
avaient  f^it  répandre  beaucoup  de  sang,  sans 
pouvoir  jamais  rien  ajouter  à  l'étendue  de  la 
monarchie.  Au  commencement  du  quinzième 
aiècle,  un  esprit  nouveau  de  chevalerie  sembla 
s'emparer  de  toute  la  nation.  Le  roi  Jean  P^  trans- 
porta en  Afrique  son  armée  d^aventuriers ,  pour 
y  conquérir  un  nouveau  royaume  ;  il  arbora, 
le  premier,  le  drapeau  aux  cinq  écus^ns  de 
Portugal  sur  les  murs  de  Ceuta,  ville  puissante 
qui  devait  être  pour  lui  la  clef  du  royaume  d^ 
Fe3 ,  et  que  son  fils  Fernand ,  le  prince  Constant 
de  Calderon,  ne  voulut  jamais  rendre  pour  re- 
couvrer sa  propre  liberté ,  ou  sauver  sa  vie.  Pen- 
dant les  règnes  de  »m  fils  et  de  son  pelit-fils, 
Alphonse  l'Africain  9  de  nouvelles  villes  furent 
enlevées  aux  Maures  sur  les  côtes  de  Fez  et  de 
Maroc;  et  peut-être  les  Portugais  n'auraient 
pas  tiré  moins  de  parti  de  l'affaiblissement  des 
puissances  barbaresques,  qvi'avaient  jfiût  leurs 
ancêtres  de  celui  des  Maures  d'JSspagne,  si  la 
découverte  des  côtes  du  Sénégal  et  4^§  f^i^ers  de 
Guinée  qu'ils  poursuivaient  à  la  même  époque, 
n'avait  pas  divisé  leurs  efforts  et  diatmii;  leur 
attention. 

^activité  prodigieuse /qae  développai^t  les 
Portugais  à  cette  époque  j  se  re^copti^it  dans 
4eiir  jcœur  aveo  lea  passion»  iiBs  pins  te^dre^,)^ 
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rêveries  les  plus  enlhousiasles;  toujours  occar  ' 
pés  de  la  guerre  et  de  l'âoiour,  ils  partageaient  > 
leur  temps  entre  le  culte  de  la  poésie  et  celui  de 
la  gloire.  Les  Galiciens,  leurs  voisins,  dont  la 
langueétait  alors  à  peine  différente  du  portugais, 
furent  dans  ce  siècle  dont  les  mœurs  étaientsi  . 
mdmanesques ,  remariqués  pour  la  vivacité  de 
leurs  sentimens,  lenthbusiàsme,  la  richesse 
d^imagination  avec  laquelle  ils  savaient  exprimer 
leur  amour,  La  poésie  romantique  sembla  trou- 
ver son  siège  en  Galice ,  et  s'étendre  de  là  égale-^ 
ment  en  Castille  et  en  Portugal.  Du  temps  du . 
marquisdèSantillane,  lesCastillanschoisissaient 
toujours  la  langue  et  le  mètre  galicien  pour  ex- 
primer leur  amour,  et  à  là  même  époque,  tous  les 
chants  des  poètes  portugais  se  répandaient  en 
Castille  SQ41S  le  nom  de  poésies  galiciennes.  Le 
chef  de  cette  école  d'amans,  tendres  et  enthou- 
siastes^ et  de  poètes  langoureux,  appartient  éga- 
lement aux  deux  littératures,  si  ce  n'est  aux 
deux  nations;  il  est  célèbre  dans  toutes  les  £d^ 
pagnes  sous  le  nom  de  Macias  l'Amoureux^ 
VEnamorado. 

Macias  s'était  distingué  dans  les  guerres  contre 
les  Miaure^  de  Grenade,  et  il  y  avait  été  fait  che- 
valier; il  s'était  attaché  au  grand  marquis  de 
Villeria,  qui  gouvernait  en  même  temps  l'Ara- 
gbrf  et  la  Castille ,  comme  ministre ,  comme  fa- 
vori, et' presque  comme  tyran  de  ses  rois.  Vil- 
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lena  estimait  l'esprit  et  les  talens.de  Macias; 
mais  il  iâi  savait  mauvais  gré  d'entremêler  aux 
affaires  les  plus  sérieuses  de  l'état,  ses  amours 
et  ses  rêveries  mélancoliques.  Il  lui  défendit 
expressément  de  suivre  une  intrigue  que  Ma- 
cias avait  commencée  avec  une  demoiselle  élevée 
dans  la  maison  du  marquiâ ,  et  mariée  à  un  gen* 
tilhomme  noiilméPorcuna.  Macias  crut  son  hon- 
neur de  chevalier  intéressé  à  suivre  son  amour 
en  dépit  de  tous  les  dangers^;  il  excita  ainsi  la  ja- 
lousiel  du  mari,  et  la  colère  de  son  maître,  qui 
le  fît  mettre  à  Jaen  dans  une  prison  de  l'ordre  de 
Calatrava  dont  Villena  était  grand-meutre.  C'est 
là  que  Macias  écrivit  la  plupart  de  ses  chansons , 
où  il  semblait  oublier  toutes  le3  souffrances  de  la 
captivité  pour  ne  se  plaindre  que  des  douleurs 
de  l'absence.  Porcuna  surprit  une  de  ces  chan- 
sons que  Macias  avait  trouvé  moyen  de  faire 
parvenir  à  sa  femme  ;  ivre  de  jalousie ,  il  partit 
à  l'instant  pour  Jaen ,  et  découvrant  Macias  au 
travers  des  bsHbreaux  de  sa  prison ,  il  1'^  tua 
d'un  coup  de  javeline.  On  a  placé  cetle  javeline 
sur  son  tombeaii ,  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine, avec  cette  simple  inscription  :  «  A  qui 
y>  y  ace  (ci-gît)  Macias  el  Enamoradoy) ,  qui  a 
consacré  en  quelque  sorte  son  surnom. 

A  peu  près  toutes  les  poésies  de  Macias^  si 
célébrées  en  Espagne,  et  si  constamment  imitées 
par  les  Portugais ,  sont  perdues  j  Sanchez  noua 
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a  conservé  cependant  la  chanàon  même  qui  fat 
cause  de  son  malheur.  Une  élégie  sur  l'àmôuir 
et, l'absence  n'a  que  peu  d'intérêt  dans  une  ira-* 
ductiori  ;  d'ailleurs  elle  serait  au-dessus  de  ihes 
forces;  j'entends  le  texte  trop  imparfaitement. 
On  y  voit  cependant  cet  abandon  de  douleur, 
cette  profonde  mélancolie  amoureuse,  quia  fait 
dès  lors  le  caractère  de  tous  les  poètes  portugais , 
et  qui  offre  un  si  singulier  contraste  aVéc  leurs 
exploits,  leur  constance  opiniâtre,  souvent  leur 
cruauté.  «  Je  suis  captif,  dit-il ,  mais  c'est  die  ma 
y>  tristesse  que  tous  prennent  épouvante  ;  totis 
»  demandent  quelle  disgrâce  est  celle  qui  me 
y>  tourmente  à  ce  point.....   J'ai  cru  m'éleVer  à 
»  la  grandeur  pour  atteindre  ensuite  un  bien 
i>  plus  désirable,  et  je  suis  tombé  dans  une  telle 
»  misère ,  que  je  meurs  abandonné  dans  la  dou- 
y>  leur  et  les  désirs.  Que  puis -je  vous  dire, 
y>  malheureux  que  je  àuis ,  si  ce  n'est  ce  que  j'ai 
y>  bien  entendu;  l'insensé  tombe  d'autant  plus 

y>  bas^  qu'il  a  voulu  s'élever  davantage  ? 

y>  Hélas  !  je  ne  la  reverrai  plus ,  à  moins  que  le 
»  désir  ne  soit  une  vision....  Ça  été  ma  de^liilée 
»  de  m'attacher  à  un  désir  si  douteux ,  que  mon 
»  cœur  lui-mêmie  m^àvertit  que  je  serai  tou  jouré 

»  refusé  (  t  ).  » 

■■■  I  ■      f   I       ■  •  1 1 •■  1 1...  ■  t 

(i)  Voici  cette  chanson  d'après  Sanohez  (T.  i  ^  p*  i38 , 
§.  ai 2  à  2âi). 

CatÛYO,  de  mina  tristnra 
Ya  todos  pretiden  espatito , 
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Les  antiquaires  portugais  assurent  que  Técole 
de  Matiias  fut  extrêmement  nombreuse ,  et  que 
le  quinîzîème  sièclté^  vit  paraître  un  nombre  in- 


È  pregantan  gne  ventara 
¥of  que  tué  atoroiénta  tàtxto? 
Mas  non  se  no  mnndo  «raigo 
Qae  mais  de  meu  qnebranto 
Diga  desto  qoe  vos  dio, 
Qaè  beA  ser  nônca  déBk 
Jl\  pensar  que  ùkz  solia. 

Gnidé  subir  en  aJteia 

Por  cobra  r  mayor  estado, 
£  cai  en  tal  pobreza 
Qne  moiro  desamparado^ 
Gom  pesar  e  00m  deseio  ; 

'^  Que  vos  direy  mal  fadado  ? 
IiO  qne  yo  bé  ben  ovèjo; 
Qnando  o  loco  cay  mas  alto 
Sobir  prende  mayor  salto. 

Pero  qne  pobre  sandece  ! 
Porqae  me  den  i  pesar, 

'   Akina  Ibcnra  ési  crece 
Qne  moito  por  entonâh 
PerO  mas  non  a  Terey 
Si  non  Ter  «  desejar, 
E  porem  asi  direy  « 
Qni  en  carcel  sole  viver 
En  carcel  sobeja  morer. 

Mina  yentnra  en  demanda 
Me  pnso  atan  dndada, 
Qne  mi  corazon  nie  manda 
Qoe  seya  siempre  negada. 
Pero  mais  non  saberan 
De  mifia  coy ta  lazdrada , 
E  poren  asi  diràn 
Can  rabioso  è  cosa  braba 
De  sn  senor  se  qne  traba. 
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fini  de  poètes  romantiques^  qui  tous  chantaient 
leurs  amours  avec  une  tendresse,  avec  un  en^-. 
thousiasrne,  avec  une  rêverie  mélancolique, 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  même  se 
vanter  d'approcher.  Mais  les  ouvrages  de  ces 
poètes  ,  recueillis  dans  des  vancioneri ^  sous  le 
règne  de  Jean  II ,  ne  se  trouvent  point  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Le  diligent  Boutterwek  les  a 
vainement  cherchés  dans  les  bibliothèques  d'Al- 
lemagne ;  je  les  ai  cherchés  tout  aussi  vainement 
dans  celles  d'Italie  et  de  Paris;  et  cette  période 
qu'on  nous  dit  si  brillante  de  l'histoire  littéraire 
portugaise  y  échappe  absolument  à  notre  obser- 
vation (i). 

Cependant  le  siècle  de  gloire  du  Portugal  était 


(i)  Un  membre  de  l'académie  de  Usbonne^  Jfoaquim 
José  Ferreira  Gordo ,  envoyé ,  en  i  yi ,  à  Madrid  par 
son  académie^  pour  y  rechercher  les  li^'es  portugais  con- 
servés dans  les  bibliothèques  espagnoles^  y  découvrit  un 
Gancioneiro  portugais  écrit  dans  le  quinzième  siècle^  et 
contenant  les  vers  de  cent  cinquante-cinq  poètes  dont  il 
rapp<^te  les  noms.  Tous  appartiennent  à  la  poésie  bqr- 
lesque^  mais  il  n'en  donne  aucun  échantillon.  (^Mèmorîas 
de  Letteratura portugueza ,  tomo  ni,  p.  60.) 

Ce  premier  Cancionero ,  devenu  excessivement  rare  , 
est  conservé  au  Collège  des  Nobles  à  Lisbonne.  Un  second 
exemplaire  est  entre  les  mains  de  lord  Stuard ,  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  France  ;  on  n'en  connaît  pas  d'autre. 
Le  Cancionero  de  Reysende  qui  fut  publié  ensuite ,  est 
moins  rare. 
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enfin  arrivé;  tandis  que  Ferdinand  et  Isabelle 
combattaient  encore  en  Espagne  contre  les  Mau- 
res, les  Portugais  poussaient  leurs  conquêtes  et 
leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les  Indes; 
rhéroïsme  de  la  chevalerie  s'était  uni  chez  eux 
à  la  constance  et  à  l'activité  d'une  nation  com- 
merçante. Pendant  quarante -trois  ans  (i4^o- 
i465) ,  l'infant  don  Henri  avait  dirigé  les  efforts 
du  peuple;  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  était 
couverte  de  factoreries  portugaises  ;   celle  de 
Saint-George  de  la  Mine  sp  changeait  déjà  en 
colonie ,  les  royaume  de  Bénin  et  de  Copgo  se 
convertissaient  à  la  foi  chrétienne  et  reconnais- 
saient  la  suzeraineté  du  Portugal;  enfin ^  Yasco 
de  Gama  franchit ,  en  14989  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  déjà  découvert  par  Bar thelemi  IJ)iaz , 
et  il  sillonna  le  premier  les  immenses  mers  qui 
mènent  aux  Indes  ;  des  héros  portugais  d'une 
bravoure  que  l'imagination  suit  à  peine,  se  suc- 
cédèrent rapidement  dans  ce  monde  inconnu. 
En  i5o7,  Alphonse  d'Albuquerque  conquit  le 
royaume  d'Ormuz,  en  i5io  celui  de  Goa ,  et 
en  bien  peu  d'années  un  empire  immense  fut 
soumis  dans  les  Indes  à  la  couronne  de  Por- 
tugal. 

C'est  à  cette  époque ,  et  sous  le  règne  du  grand 
Emmanuel  (i495-i52i),  que  Bemardim  Ri- 
beyro ,  le  premier  des  poètes  distingués  du  Por- 
tugal, s'éleva  à  une  haute  réputation.»  Après 
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avoir  reçu  une  éducation  savante  et  avoijr  étu- 
dié le  droit  ^  il  entra  au  service  du  roi  don  Em- 
manuel. Cest  à  sa  cour  qu'il  se  livra  à  une  pas- 
sion qui  lui  inspira  ses  plus  beau;^  veti  ^  mais 
qui  fit  son  malheur.  On  croit  que  la  dame  de 
ses  pensées  était  Béatrix  ^  propre  fille  du  roi  ; 
cependant  Ribeyro  a  pris  à  tâche  de  cacher  avec 
un  soin  extrême ,  dans  ses  poésies ,  tout  ce  qui 
pourrait  trahir  le  secret  de  son  cœur.  Soti  ima- 
gination fut  dès  lors  uniquement  occupée  de 
son  amour,  et  elle  en  reçut  une  profonde  teinte 
de  mélancolie.  On  raconte  qu'il  passait  souvent 
dans  les  bois  des  nuits  solitaires ,  soupirant  au^ 
près  d'un  ruisseau  sed  chants  pleins  de  tendtêëSe 
et  de  désespoir.  D'autre  part ,  on  sait  qu'il  a  été 
marié,  qu'il  a  aimé  sa  femme  ;  et  comme  on  n'a 
point  la  date  des  divers  événemens  de  sa  vie, 
de  sa  naissance  bu  de  sa  mort ,  on  ne  sait  si  ces 
sentimens  doivent  être  placés  à  des  époques  dif- 
férentes ,  ou  comment  on  doit  les  concilier. 

Les  plus  distinguées  parmi  ses  poésies ,  sont 
des  églogues  ;  le  premier  parmi  les  Espagnols,  il 
regarda  la  vie  pastorale  comme  le  modèle  poé- 
tique de  la  vie  humaine ,  le  point  de  vue  idéal 
sous  lequel  toutes  les  passions  ,  tous  les  sënti- 
Hiens  devaient  être  considérés.  Cette  opinion , 
qui  a  donné  de  la  douceur,  de  l'élégance  et  du 
charme  aux  poésies  du  seizième  siècle ,  rnaià  qui 
les  a  rendues  monotones  ,  et  qui  a  dégénéré  en- 
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suite  en  ùiié  lârtgbtiirèuËe  dfféfctation  ,  éôt  deve- 
nue, feh  Quelque  sWte ,  la  foi  poétique  dès  Por- 
tugais ;  ils  riè  s'en  èonl  presque  jianîais  éfcârléà  : 
aussi  leurs  poêlés  bUéoliqfuè*  pèUVettt^ils  être 
regardés  coittttie  Ifes  préitoiefis  de  TEurôpê.  La 
ôcèné  des  blôi^èlrfeà  dfe  ftibëyro  é»t  toujx^urà  ëa 
patrie;  ce  éont  \eû  hùtâs  du  iTagé  et  du  Môtt- 
dègo,  et  le  rîvaglè  des  WëM  de  Poîftugâl.  Seâ 
bergers  sont  des  Portugais ,  et  les  femméé  Icmt 
au  mbind  portent  des  tïUjitn^  ehréliéhs.  On  pres- 
sent plutôt  qu'ôti  fît  pèrut  côrhpfiendre  dés  *iap- 
p^fts  mystèrieu3è  énti^e  les  évédènièh^  dé  tb 
monde  pastok*âl  tet  la  toiït  où  vivait  ratttcur.  Jl 
cherchait  évidëitiment  à  111611*6  sbuià  lès  yèûX 
de  àa  bien-aimëe  Tétàt  de  son  âme ,  èh  emprUh'^ 
fiant  des  noMs  stipp^oséâ  ;  et  le  déséspôil*  d'an 
aiinant  tendre  et  paî^sioriné  est  toujours  le  sujet 
de  toutes  sels  ctShipoSitiôttà.  Son  style  ëèl  eèlwi 
des  vieilles  k*ôiiianôès  ;  il  a  seulement  quelque 
chose  de  plu*  Voliiptueù^t  et  de  plus  teïidfë; 
il  est  aussi  quelquefois  mêlé  des  jeux  d'e^pHt 
qu'on  rettoUVe  datts  toutes  les  poésies  espa- 
gnoles dès  leur  origitlë  ;  rhalà  il  à ,  d^utre  part , 
la  grâce  que  dotitlèiit  la  fràfiChisé  et  la  cordia- 
lité. Ses  églogues  sotit  écrites ,  pbur  là  plupart, 
en  rèdondiïtai ,  le  vers  de  quatre  trochées  ,  et 
le  couplet  de  neuf, bu  dix  vers.  L^églogue  se 
partage  toujours  en  dett:t  parties  :  Fuhe  est  uU 
récit  ou  un  dialogue  qui  sert  d'introduction  ; 
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l'autre  est  le  chant  de  quelqu'un  des  bergers , 
et  cette  partie  lyrique  est  toujours  la  plas  soi- 
gnée et  la  plus  brillante.  Telle  était  aussi  à 
peu  près  la  manière  de  Sannazar,  qui  proba- 
blement servit  de  modèle  à  Ribeyro;  mais  chez 
le  poète  italien,  les  introductions  à  chaque 
ëglogue ,  au  lieu  d'être  en  vers ,  étaient  en  prose 
cadencée,  çt  cet  exemple  fut  suivi  plus  tard  en 
Portugal. 

Ce  sont  les  poésies  bucoliques  et  les  poésies 
lyriques  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  per- 
dent leur  charme  quand  on  veut  les  transporter 
dans  une  langue  étrangère.  Un  morceau  gra-  ' 
cieux  de  la  troisième  églogue  me  l'a  fait  setitir  ; 
les  répétitions  continuelles  des  mêmes  mots,  des 
mêmes  idées ,  dans  les  plus  doux  vers ,  dans  le 
langage  le  plus  harmonieux,  me  semblaient 
faire  pénétrer  le  lecteur  jusqu'au  fond  de  l'âme 
mélancolique  du  poète  malade  d'amour  j  mais 
peut-être  que  tout  cela  a  disparu  dans  la  tra- 
duction. 

«Malheureux!  dit-il,  qu'adviendrâ-l-il  de 
»  moi?  Misérable  !  que  ferai-je?  je  ne  sais  où  je 
y>  puis  aller,  je  ne  sais  avec  quoi  me  consoler, 
y>  je  ne  sais  qui  me  consolera;  mais  le  long  des 
»  rivières,  au  doux  murmure  de  leurs  eaux, 
»  j'irai  pleurer,  dans  de  nombreux  cantiques, 
»  mes  douleurs  dernières ,  mes  dernières  dou- 
y>  leurs. 
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»  Tous  s'enfuient  déjà  loin  de  moi ,  ils  m'ont 
y>  tous  abandonné ,  mes  peines  seules  mé  de- 
»  meurent  ;  elles  qui  ne  finiront  jamais ,  elles 
»  hâteront  ma  fin.  Je  n'espère  plus  aucun  bien 
»  puisque  c'est  elle  qui  me  désespère,  elle  qui 
»  me  veut  un  mal  que  je  ne  lui  veux  point.  Ah  ! 
»  puis-je  lui  vouloir  autre  chose  que  du  bien  , 
»  un  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

y>  O  mes  jours  malheureux!  O  malheur  de 
»  mes  jours  !  comme  vous  vous  écoulez  dans 
y>  de  vains  désirs,  languissant  après  des  jouis- 
»  sances ,  et  vous  consumant  à  aspirer  au 
»  bonheur.  Laissez-moi  reposer  enfin,  votre 
y>  durée  n'est  que  tristesse  :  tristesse  !  car  ma 
»  peine  secrète  m'a  donné  \es  maux  dont 
y>  vous  fûtes  témoin ,  et  m'en  réserve  de  plus 
y>  grands  (i).  » 


(i)  Triste  de  mi ,  qtie  sera  ? 

O  coitado  qae  farei , 
'    Qae  nam  sei  onde  me  Va 
Com  quem  me  consolarei  ? 
Ou  qoem  nff  ,cqD8ola»»f  • 
A.0  longo  das  Bibeiras , 
Ao  som  das  suas  agoas, 
Chorarei  mnîtas  canoeiras , 
Minhas  magoas  derradeiras, 
Minhas  derradeiras  magioas. 

Todos  fogem  ja  de  mi  m , 
Todos  me  desempararem , 
Mens  maies  sos  me  ficarem. 
Para  me  darem  a  fim 
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Nau$  avpns  dit  que  Ribqyrp  fut  H^rié^  flqùe 
ses  biQgrapUe3  le  représentent  coipipç  Iç  ^aàri 
le  plus  tendre,  le  pluis  copçt^nt ^  le  plq^  ^èle 
à  sa  femroe.  Cependant  il  reste  de  Ji^i  wiç^içtfnr 
tiga ,  dans  l^quellç  il  met  m  opposition  }'^nr)Qm> 
qp'il  garde  à  sa  maîtresse  avec  1^  fpi  qu'il  a 
jqrée  k  ^Qtt  ^ppusq,  d'wne  niftnièr^  qui  devait 
peu  plaire  à  cette  dernière  (i). 


''■/  .  ■  ■.  '    ■  .1.  I  \.  i 


Gom  qoe  uanc«  se  «cabarani. 

Pe  to4o  l>ei|i  desespero  « 

Pois  me  désespéra  qaem 

Me  qner  mal  qae  Ihe  nam  qsero  ; 

Kam  Ihe  qpero  9fi  i|«in  l^em, 

Bem  qae  nanca  delha  espero. 

P  meas  desditosos  dias 
O  meus  dias  desditosos  : 
Como  vos  bis  saadosof , 
Sandosos  de  alegrîas, 
D'alegrias  desejosos  ; 
I>eixame  ja  descansar, 
Poisqae  ea  vos  faço  tristes , 
Tristes ,  porque  men  pesi|r 
Me  den  os  maies  qt|e  TÎates^ 
£  muitos  mais  por  passar. 

(i)  Voici  cette  petite  cantiga  en  entier,  telle  que  Ta 
déjà  donnée  BouUerwek.       . 

Nam  sam  casado  senhora, 
Qae  aiada  qpe  dei  a  ma$i 
Nam  casei  o  Qoraça5. 

Antes  qae  vos  coahecese, 
Sem  errar  coatn|  vq»  nad^, 
Hoa  soa  maô  Qz  casada* 
Sem  qae  mais  nisso  roç^^JM^e 
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<c  Je  ne  suis  point  marié,  signora  y  ditâl  à  sa 
»  miiîtresse;  car  quoique  j'aie  donné  ma  main , 
D^e  a'ai  point  marié  mon  cœur.  Avant  de  vous 
»  'aoi:maître ,  et ,  ^ns  pêcher  contre  vous ,  une 


-m 


Do^lhe  qae  ella  se  perdeise; 
^lieiros  e  ypsaps  ^6 
Os  olhos  e  o  coraçaô. 

Dizem  qae  o  bom  casamento 
Se  a  de  fazer  de  yontade , 
£o  a  vos. a  libertade 
Tqs  4ei  e  o  peaaamento  ; 
Nisto  soo  me  achei  contento. 
Que  se  a  oatra  dei  a  itiaÔ 
Dei  a  yos  o  coraçaÔ. 

Gomo  senhora  yos  vi , 
Sem  palavras  de  présente  9 
Na  aima  yos  recebi , 
Onde  estareis  para  sempre  ; 
Nam  dee  palavra ,  somente 
Nem  Bz  mais  qae  dar  a  ma6 , 
Gaardando  vos  o  coraçaS^ 

Caseime  com  mea  coidado , 
E  com  Yosso  desejar 

/     Senhora  nam  9a5  caaadp  ; 
Nam  mo  qaeiras  a  ciiitar 
Qae  seryirros  e  amar 
Me  nasçço  4o  coraçaÔ 
Qae  tendes  em  Tossa  iQao. 

O  casar  nam  fez.  madança 
Em  mea  antigao  cnidadQ , 
Nem  me  negoa  esperança 
Do  galardam  cspf  rado  ; 
Nam  me  eogeiteis  por  caia4o . 
Que  se  a  oatra  dei  a  maS 
A  vos  dei  a  eciraoaô. 
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j>  seuledemes  mains  fut  mariée  :  je  ne  m'affligeai 
j>  point  de  l'avoir  perdue  ;  les  yeux  et  le  coeur 
y>  demeurèrent  libres  :  ils  sont  à  vous.  On  dit 
y>  qu'un  bon  mariage  doit  se  faire  par  la  volonté  : 
y>  pour  moi,  je  vous  donifoi  ma  liberté  aussi- 
»  bien  que  ma  pensée  ;  en  cela  seul  je  demeurai 
y>  content,  que  si  je  donnai  ma  main  à  nneautre^ 
»  à  vousjedonnai  mon  cœur,  etc.  M  Cependant  il 
y  a,  ce  me  semble ,  dans  la  naïveté  de  cette  pe- 
tite chanson,  une  gaîté  qui  devait  tranquilliser 
son  épouse.  Ce  n'était  point  avec  cette  légèreté 
que  Ribeyro  avait  chanté  ses  premières  amours. 
Le  même  Ribeyro  a  laissé  un  ouvrage  remar- 
quable en  prose  ;  c'est  un  roman  dont  le  titre 
est  Menina  e  Moça  (l'Innocente  jeune  Fille). 
C'est  le  premier  ouvrage  en  prose  portugaise , 
dans  lequel  on  ait  cherché  à  relever  ce  langage , 
et  à  lui  faire  exprimer  des  sentimens  passion- 
nés; mais  ce  n'est  qu'un  fragment,  et  Tauleur 
qui  a  voulu  cacher  ses  propres  aventures ,  s'est 
étudié  à  le  rendre  obscur.  Il  a  fait  perdre  le  fil 
de  son  récit  dans  un  labyrinthe  de  passions , 
d'intrigues ,  et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent.. 
On  peut  cependant  regarder  ce  roman  moitié 
pastoral ,  moitié  chevaleresque  ,  comme  celui 
qui  a  réveillé  l'imagination  d'un  autre  portu- 
gais, Montemayorj  en  sorte  qu'on  lui  doit  la 
Diane ,  et  sa  nombreuse  famille  dans  la  littéra- 
ture espagnole;  tout  comme  l'Astrée,  et  sa  fa- 
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mille  non  moins  nombreuse ,  dans  la  littérature 

française. 

Christoval  Falçam ,  chevalier  du  Christ ,  ami- 
ral et  gouverneur  de  Madère ,  fut  contemporain 
de  Ribeyro,  et  comme  lui^  il  composa  des 
églogues  où  Ton  retrouve  le  même  mysticisme 
romantique  ,  le  même  culte  de  l'amour ,  et  les 
mêmes  douleurs.  Le  caractère  (delà  poésie  por- 
tugaise semble  toujours  plus  triste  que  celui  de 
la  castillanne }  et  cette  mélancolie  même  qui 
part  du  cœur,  et  que  Tesprit  n'a  point  cher- 
chée ,  se  reconnaît  à  un  accent  de  vérité  que  les 
Castillans  atteignent  rarement.  Falçam ,  homme 
d'état  et  général ,    connaissait   cependant  les 
passions  ailleurs  que  dans  là  poésie  :  on  a  des 
vers  de  lui  qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  re- 
tenu en  prison ,  pour  s'être  marié  contre  le  gré 
de  ses  parens ,  et  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une 
églogue  de  lui,  de  plus  de  neuf  cents  vers,  se 
trouve  à  la  suite  du  roman  Menina  e  Moça  /  ce 
livre  seul  contient  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  poésie  portugaise  avant  le  règne  de 
Jean  III  (i).  C'est  là  encore  qu'on  trouve  plu- 

(i)  Voici  quelques  strophe^  de  cette  longue  églogue. 
Marie^  son  amante^  après  l'avoir  revu^  se  sépare  de  nou-« 
veau  de  lui  :  Christoval  Falçam  s'est  caché  sous  le  nom 
de  Crisfal. 

E  dizendo  ;  o  mesqainlia , 
Como  p«dc  «er  tam  craa  ? 

TOME  IV.  19 
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siêù^  gloses  ou  poltas ,  sur  des  devises  et  des 
chansons  ;  souvent  l'esprit  en  est  péniblement 
recherche,  quelquefois  aussi  on  y  reconnaît 
une  grâce  et  une  naïveté  antique  (i  ). 

Benî  abraçado  tftè  tinba  y 
A  minha  boca  na  sua, 
È  a  saa  iioe  na  minba  ; 
tiagrimas  tinba  cboradas 
Qne  com  à  boca  gostey  ; 
Mas  com  qpauto  certo  sey 
Qne  tfs  lagrimas  aam  salgadas , 
Aqnellas  doctes  acbèy. 

Soltei  as  minbas  entam , 
Com  mnitas  palanras  tristes  ;     . 
£  tomey  por  concrazam , 
Aima  porqne  nam  partistes , 
Qne  bem  tinbeis  de  resam. 
Entam  ella  assi  cborosa 
De  tam  cboroso  mè  tcFi 
Ja  pera  rae  socorrer , 
Com  bama  yoz  piadosa 
Comezonine  assi  dizer. 

Aifior  de  minba  yontadè 
Ora  non  mais  I  Crisfal  manço^ 
Bem  sey  tna  lealdade. 
Ay  qne  grande  descanço 
He  falar  copa  a  yerdade  ! 
En  sey  bem  qne  uaÔ  me  mentes  ^ 
Qne  o  menter  be  diferente  ; 
Nam  fala  d*alma  qnem  mente. 
Crisfal ,  nbia  te  descontentes, 
Se  me  qneres  yer  contente. 

4 

(  t)  Voici  une  des  plus  simples  de  ces  vollfts ,  et  aussi  dM 
plus  naïves  : 

liam  posso  dormir  as  noites , 
Amor,  nam  as  posso  dormir. 


Le  limite  brillant  du  grand  Étamantfelftit 
suivi, dé  i5aî  à  1(557,  P^^  cfelùî  de  JTéah  III, 
qui  ne  But  point  maintehir  tes  stijets  dans  Ifc 
prospérité  à  kqûtllê  àùn  ^re  ïe&  'avait  élevés. 
H  s'engagea  len  Asie  danè  de^  gùèrreis  impru- 
dentes ;  il  attaqua  tti  Eutôpé  îeis  libertés  civiles 
et  religieuses  desoh  pétiplë,  et  il  établit  dan^ 

Em  vos  sea  mal  e  sea  beoiy . 

Se  algam  tempo  repooMTom,  y 

Ja  nenham  repoaso  tem. 
-Dias  yam  e  nootes  yem 
Sem  Tos  Ter  nam  vos  oavir  ; 
^^inb  as'podiBiêi  dormir'^ 

^ea  pe'n3âmeiito  ôcupàHo 
m  canlte  de  ééà  p^sair , 
Acorda  sempre  o  coidado 
Para  nnnea  descaidar. 
ks  noitès  do  irëponéltr 
Dias  làin  ao  ifaen  aentic« 
I^OBtes  de  mea  nam  doifmir. 

Todo  o  l>em  he  ja  pasaado 
£  passado  em  mal  prèaente; 
Ô  liléiltiab  dësTclédd 
O  coracaS  descontënief 
O  jaizo  que  esto  aent« 
Comb  fee  détè  téàtir»  . 
ïbttco  leûara  doritolîr. 

Como  nâiii  "wihkfâè  tejb 
Go8  olhoa  do  coraçam , 
Nam  me  deito  aem  deiaejo 
^éin  me  ergno  àèAi  pàizahr. 
Os  diaa  sem  Yos  Ter,  Tami 
As  noites  aem  tos  oorir , 
^  lui  Uim  pôisoitbrmfr^ 


^ 


;    /.  I 
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ses  étals ,  en  i54o,  l'inquisition  espagnole,  pour 
dompter  les  esprits  et  dominer  les  consciences.^ 
Il  donna  dans  sa  cour  tout  pouvoir  aux  jésuites, 
et  il  leur  confia  l'éducation  de  son  petit-fils^ 
don  Sébastien,  dont  le  fanatisme  perdit  le. 
Portugal.  Mais  tandis  que  sa  faiblesse  et  soix 
imprudence  préparaient,  pendant  son  long 
règne ,  la  ruine  de  la  monarchie ,  son  goût  pour 
les  lettres,  et  la  protection  qu'il  leur  accorda, 
contribuèrent  à  leur  donner  un  plus  grand 
éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distingua 
dans  sa  cour,  Saa  de  Miranda,  nous  est  déjà 
connu  en  partie  par  ses  poésies  castillannes. 
Nous  avons  vu  que  ses  églogues  ,  dans  cette 
langue,  sont  en  même  temps  parmi  les  pre- 
mières en  date ,  et  lespjus  distinguées  en  mérite. 
Tous  les  poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux 
langues  en  même  temps;  ils  paraissent  avoir 
regardé  la  leur  comme  plus  propre  à  la  douceur 
et  à  la  tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castil- 
lan ,  quelquefois  lorsqu'ils  voulaient  donner  à  , 
l'expression  de  leur  pensée  plus  de  noblesse  et 
de  grandeur,  quelquefois  aussi  lorsqu'ils  vou- 
laient descendre  à  la  bouflFonnerie ,  comme  si 
l'emploi  seul  de  ce  dialecte  étranger  donnait  une 
teinte  de  ridicule  aux  sentimens.  Plusieurs  des 
belles  poésies  de  Saa  de  Miranda ,  presque  toutes 
celles  de  Montemayor,  et  quelques  pièces  de 
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vers  ,  tout 'au  moins,  de  tous  les  autres  poètes 
portugais  ,  Sont  en  castillan  ;  tandis  qu'on  trou- 
verait à  peine  un  exemplfe  d'un  Espagnol  qui 
•  eût  fait  des  vers  portugais. 

Saa  de  Mirànda  étkit  né  à'  Coïihbre ,  en  149^9 
d'une  faniille  noble  ;  ses  parens  lui  firent  ap- 
prendre le  droit;  et  il  fut  professeur  de  cette 
science  dans  l'université  de  Coïrnbre.  Mais  ces 
fonctions  étaient  peu  d'accord  avec  ses  goûts  et 
ses  talens,  il  ne  les  conserva,  par  déférence 
pour  son  père,  qu'aussi  long-temps  que  celui-ci 
vécut.  Après  l'avoir  perdu,  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait,  il  visita  l'Espagne  et 
l'Italie ,  et  il  acquit  une  connaissance  parfaite 
du  langage  et  de  la  poésie  de  ces  deux  pays.  A 
son  retour  à  Lisbonne  il  obtint  une  place  à  la 
cour,  et  il  y  fut  considéré  comme  un  des  cour- 
tisans les  plus  aimables,  quoique  une  rnélan- 
colie  rêveuse  parût  le  dominer  entièrement. 
Souvent  au  milieu  des  sociétés  les  plus  bril- 
lantes, les  pensées  qui  Fâssiégeaient  faisaient 
disparaître  pour  lui  tous  les  objets  éxlJériêurs; 
alors  ses  joues  étaient  inondées  de  larmes  ^  qu'il 
n'apercevait  point  lui-même,  et  qu'il  ne  isbo- 
geait  point  à  essuyer  lorsqu'on  le  sortait  dé  sa 
distraction.  A  son  goût  pour  la  poésie  il  joignait 
celui  de  la  philosophie;  il  connaissait  la  littéra- 
ture grecque  aussi-bien  que  la  latine;  il  aimait 
la  musique  âireo^aission ,  et  il  jouait  du  violon 
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d'une  manière  distinguée.  IJne  querelle,  ^'il 
eut  avec  un  grand  seigneur  le  contraignit  à  qui|* 
teç  la  cour,  et  à  se  retirer  à  sa  terre  de  Tapada^ 
près  Ponte  de  Lima^  dans  la  province  eiàtre 
Bouro  et  Minho.  Il  y  consacra  le  reste  de  ses 
)ours  à  sçs  études  et  aux  plaisirs  de  la  campagne. 
Il  vécut  Ibrt  heureux  avec  sa  femme,  quo^r* 
qu'elle  ne  fût  ni  jeune  ni  jolie  quand  il  l'époufia; 
il  mourut  aimé  et  admiré  de  sea  compatriotes 
en  1 558. 

$aa  de  Miranda  florissait  dans  un  temps  où 
le  goût  italien  éts^it  introduit  dans  la  littérature 
espagnole ,  et  y  faisait  presque  une  réyolutio». 
ï^n  Portugal,  son  introduction  était  n^oina  ré* 
çe^te ,  aussi  causait-elle  moins  de  changement  ; 
d'ailleurs  Miranda,  qui  écrivait  toujours  diaprés 
ie3  inspirations  de  son  ccçur,  était  original  et 
jamais  imitateur.  11  ne  l'est  pas  même  dans  sies 
SQurkets^  qui,  che?  l^s  autres  poètes,  portent 
9i  rarement  un  caractère  individuel*  Les.9iensji 
même  traduits  en  prose,  conservent  encç>re.  une 
parlie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancplie; 
ceux;  de  bien  peu,  de  poètes  peuvent  résister  à 
cette  épreuve,  ce.  Je  ne  sais,  dit-il  dans  un  son* 
»  net ,  ce  que  )e  Yois  en  vous  ;  je  ne  ssas  d'où 
»  vient  que  votue  souris,  voire  parler  me  doD- 
]»  nent  plus  de  courage  et  de  sentiment;  )e  ne 
7)  sais  quel  langage  plua  intime  j'entends ,  lors 
»  même  que  vous  VQUâ  taiM%;  i^i  ce  quç  voit 


-^ 
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i>  mon  âpie  y  quand  je  cesae  de  vous .  voir. 
»  Qu'est-ce  donc  qui  lui  apparaît  en  quelque 
))  liea  que  je  sois ,  que  xnea  yeux  se  fixent  sur 
ïk  les  cieux,  jaiar  la  terre,  aur  la  mer?  ft  que 
3»  dirairje  que  suit  ce  langage  mélancolique  de 
j»  vou^,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  mol?  Eu 
y>  vérité  je.  ne  sais  quelle  est  €ett^  chose  qui  va 
^  de  voua  à  moi  :  estr^ce  l'air  comme  il  aemble  ? 
•  )»  eat-ce  un  feu  d'une  autre  espèce,  spumis  à 
y>  d'autres  lois ,  dans  lequel  >e  marche ,  dans 
»  lequel  je,  vis ,  et  qui  ne  s'éteint  jamais  ?  la 
iiivue  a-t-elle  su£  pour  l'alknnerS  Mais  ce 
y^  que  je  sais  si  mal ,  comment  pourrai->e  le 
»  dire?  (i)  » 

Autant  dSans  ce  sonnet  le  sei]itimeni  est  peint 
avecr  profondeur  et  délicatesse ,  autant  dans  le 

(i)   Nam  sei  qa«  eot^os  màê  vcrjo,  na&utj  qne 
Mais  onço  çt  «uitQ  ap  vît  tqsio  ,  et  &dlar  ; 
NaÔ  sey  qn«  ent«Bdo  maïs ,  téi  no  oaliar , 
Nem ,  qpandQ  yos  94»  ^<J0tr  «Una  qnp  v«e. 

Qae  Ihe  aparece  ei»  ^qaI  piurt«  qqfl  ^^9 
Olhe  o  Geo^  olhe  «  «erra  »  «1  «ttift  Q  mar» 
£  triste  aquidle  Tosia  «oaiirr^» 
Ein  qae  tanto  nuôs  w,  qoe^direj.  que  «  ^ 

£m  Terdade  naô  sey.qiiie  keiislo.qiift^ildfl 
Entre  nos ,  on  se  li«  «r,  «Q190  pWNiQd» 
On  fogo  d*oatra  sorte»  «t  d^QAtralejBy 

Em  que  ando ,  de  q«e  yiyo  #  ^  nUno^  ablUoda 
For  Tentvm  qme.  a  TÎiti^  cesi^landfwrt. 
Ora  o  qae  en  |>y  ti&  naVgwi^a  toqrii 
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suivant,  sur  le  coucher  du  soleil(i) ,  la  nature 
est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus  vraies', 
et  les  réflexions  q libelle  éveille  se  trouvent  dans 
une  dovice  harmonie  avec  lé  tableau.  Quelque 
éloge  que  des  critiques  modernes  aient  £siit 
d'une  imagination  libre ,  que  nous;  appelions 
autrefois  déréglée ,  l'observation  et  la  pensée 
ont  leuVs  droits,  çt  partout  où  elles  animent  la 
poésie  ,  le  poète  est  plus  sûr  de  Fémotion  qu'il 
excite  ;  il  nous  captive  alors  par  la  vérité. 

«  Le  soleil  grandit  sur  l'horizon,  l'air  se  ra- 
»  frsdchit,  les  vents  se  calment  et  les  oiseauts 
JD  se  taisent;  cette  eau  qui  tombe  du  haut  d'un 
»  rocher,  loin  de  m'inviter  au  sommeil ,  me 
»  ramène  à  de  graves  pensées.  O  choses  toutes 
»  vaines ,  toutes  périssables  !  quel  est  le  cœur 


(x)    o  soi  he  grande  ;  caem  coin  a  calma  as  a v es 
Do  tempo ,  em  tal  sazaÔ  qae  soe  ser  fn'à , 
Esta  agoa  qae  d'alto  cae ,  acordarmé  hia  ' 
Do  sono  nao ,  mas  de  cnîdados  grayes.  • 

O  coQsas  todas  tSs  ,  todas  madàveis  ! 
Qaal  he  o  coraçao  qne  em  vos  èonfia  ? 
Passando  bam  dia  yay,  passa  oatro  dia, 
Incertos  todos  ipais  qaeao  Tento  as  naves. 

£a  yi  ja  por  aqni  sombras  et  flores-»  . 
Vi  agoas,  et  yi  fontes,  yi  yerdara, 
As  aires  yi  cant^r  todas  d'amores.  ' 

Mado  et  seco  he  jà  tndo,  et  de  mistnra 

Tambem  fazendome ,  en  fny  d^ontras'cores, 
)Ç  tndo  o  mais  riendya ,  isto  he  sem  çnra* 
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»  qui  se  confie  en  vous?  un  jour  passe,  un 
»  autre  s'écoule  encore;  mais  tous  sont  incer- 
»  tains  comme  les  vaisseaux  confiés  au  vent. 
o>  Ici  j'ai  vu  des  ombrages,  des  fleurs;  j'ai  vu 
»  des  eaux,  des  fpntairies  sur  une  douce  ver- 
»  dure;  j'ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  chantaient 
»  l'amour.  Tout  est  muet  à  présent,  tout  est 
»  aride,  et  moi-même  je  revêtà  à  mon  tour  de 
»  plus  tristes  couleurs  ;  mais  tout  se  renouvel- 
»  lera  autour  de  moi  :  mon  changement  seul  est 
M  sans  retour.  » 

Le  monde  pastoral  était  la  vraie  patrie  de  Saa 
de  Miranda  ;  toutes  ses  pensées  l'y  ramenaient 
sans  cesse,  et  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition ,  on  retrouvait  toujours  en  lui  l'impres- 
sion de  ses  bergeries.  Il  est  vrai  que  parmi  ses 
églogues ,  de  beaucoup  les  plus  belles  sont  écri- 
tes en  castillan  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
tes  deux  seules  qu'il  ait  composées  en  portu- 
gais, sont  rendues  extrêmement  obscures  par 
un  mélange  de  locutions  populaires  et  d'allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne  (i). 

(1)  Ce  sont  la  quatrième  à  don  Manoel  de  Portugal^  et 
la  huitième  à  Nun  Alvarez  Pereira.  Dans  celte  dernière, 
Miranda  a  mis  en  vers  la  fable  satirique  de  Pierre  Car- 
dinal sur  la  pluie  qui  causait  la  folie,  que  nous  avons 
rapportée  dans  le  cinquième  chapitre.  Il  est,^en  général, 
fort  rare  ds  Toir  reparaître,  dam  la'  poésie  moderne  les 
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Miranda  donna  le  premier  au  Pprtugais  des 
épîtres  poétiques,  dans  lesquelles  il  réunit  au 

anciennes  inventipqs  des  troubadours  :  c'est  un^  T^viK>Kl 
pour  faire  observer  cell&-ci^  quoique  l'application  en  M»t 
différente. 

Bieito,  Str.  3i. 

Çqqie  de  toda  a  yianda, 
Nam  andes  nesses  antejos 
Nam  sejas'  tam  vindo  a  banda , 
Temte  a  yolta  cos  desejos , 
Anda  por  onde  o  carro  anda; 
Yez  como  os  mnndos  sao  feitos  ; 
Somos  maitos,  in  ad  es  : 
Poncos  sao  os  sadsfeitos , 
Ham  esqnerdo  entre  os  dîreitos 
Parece  qne  anda  ao  reyes. 

5a. 

Dia  de  Mayo  choreo  \ 
A  qpantos  agoa  alcançoa 
A  tanloa  endondecep  f 
OnTe  hum  sô  qne  se  saWon , 
Assi  entam  Ihe  parecco. 
Dera,  vista  as  sanceadas 
IS^sas,  qne  tinha  mais  perto, 
Yio  armar  as  troToadas , 
Alon^on  mais  as  pàssadas , 
Foyse  acolliendo  «o  cnberto. 

35. 

Ao.  oqtcQ  dia ,  hnm  Ihe  dAra 
iPapiVrptes  no  n^i^K  » 
Yinha  ontro  qne  o.  escçrnava, 
Ei  tambem  era  o  jniz 
Qne  de  riso  se  finaya. 
BradaTA  elie ,  hoaMna  olkay  ! 
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M^^^  Pf^stor^l^  qui  élait  devenu  Iç  sien ,  Vim'\- 
^tiuii  4'^ûrf ce ,  s^oa  ^uleur  favori;  c'est  dç  la 
pp^if  ];'PD;ian,tiqMe  e^  ^id^ctique  en  même 
teip^p3  i  ?on  ^cççnt  e^t  vrai  et  part  du  copur  ; 
VPiais  elle  est  un  peu  yerbeusie  et  un  peu  super* 
^çielle.  MîiT^n^ë^  ét^it  trop  soui;nis  à  ses  insti- 
t^A^f  ^rs  mons^stiques  pour  se  permettre  ^maj^ 
4'^ller  )u^^'£(^  fond  d'aucune  pe;^sée.  J^\  n'a 
^i^t  âonn^  ^  cei^  petits  popmes  le  nom  Utin 
4'4pî.trejSî ,  qui  a^rait  rappelé  unç  içailation  cla^- 
^ique  à  laquelle  i\  ne  prétendait  pas»  mais  celui 
4«:  ccfréas  çv,  lettre^  ,  qt^i  indiqMe  l'esprit  mo- 
derne. Op:  y  racçnn^it  un  poète  qui  ayait  habité 
les  cpurfii,  quji  î^v^it  y^çu;  dan^  le  gr^^nd  nion4^> 
9iAis  qnespncopUF  avait  rarpeiiié  à  la  ç^m^pagn^. 
^l^  aXxQphe  suivante  de  sa  preintiè^ie  épître , 
êdr^ssée  au  roi,  pourrait  fournir  ^nç  ioUe  de- 
vise, a  Un  hom,me  d'vn^  seule  opinion ,  d^^n 
)p>  seul  vis£^e ,  d'une sçple foi,  qui ronip^ plutQt 
>2  qu,e  de  plier  ^  pou  rra  être  toute  chose ,  mais  il 
))  ne  sera  point  homme  de  co^ir  (i)  ».  Dans,  la 

mu.         !        I  ■    ■!  ■■    1. 1  .■■■■■  I,   I 

Hiam  Ibe  co  dedo  «o  oliio  ; 
Disse  enta  m ,  pois  assi  vay 
Nam  creo  logo  ém  mea  pay. 
Se  me  desta  agoa  nam  molko. 

(l)  Homem  de  ]^oi|if  êp,  pareci^ , 

Dliam  so  rosUp,  \u^  so  fé , 
pantes  qaebrar  qae  forcer, 
Elle  tndo  pode  ses, 
Mas  de  coi^e  ItbmMUUftlie.- 
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cinquième  épîlra,  on  peut  rémarquer  aussi  un 
passage  curieux  sur  les  progrès  d  u  lùxe  et  la  cor- 
ruption qu'introduisait  le  commerce  dès  Indes*, 
Fericens  et  les  épiceries  de  l'Orient.  «On  dit  de 
y>  nos  ancêtres,  que  la  plupart  lie  savaient  pôiiït 
y>  lire  ;  mais  ils  étaient  bons,  ils  étaient  coura- 
»  geux;ce  n'estpoint  leur  ignorance  que  je  loiie 
»  comme  on  l'a  pu  faire  par  plaisanterie ,  maiâ 
y>  je  loue  hautement  leurs  mœurs,  et  je  m'a£B[ige 
»  qu'aujourd'hui  elles  ne  soient  plus  tellecr. 
y>  D'où  voit-on  cependant  provenir  leplus  grand 
))  dommage,  est-ce  des  lettres,  est-ce  des  par- 
>>  fums?  J'aigrand'peur,  pour  le  Portugal,  de  ces 
y>  imitations  de  l'Inde  :  plaise  à  Dieu  qu'elles  ne 
»  lui  fiassent  point  le  tort  que  Capoue  fit  à  Anni- 
y>  bal ,  vainqueur  pendant  tant  d'années!  Cet  ou- 
»  ragan  si  redou  table  dans  les  cham  ps  de  Trébie, 
»  de  Trasimène  et  de  Cannjes,  fut  vaincu  ea 
y>  peu  d'années  par  la  vicieuse  CapoUe  (i)  ».  Lî» 


(i)  Dizem  dos  nossos  passades , 

Qae  08  mais  nao  sabiam  1er, 
Eram  bons  ,  eram  oasados  ; 
£a  nam  gabo  o  nam  saber, 
Como  aigus  as  graças  dados. 
Gabo  maito  os  sens  costumes  : 
Doeme  se  oje  nam  sam  tais. 
Mas  das  letras,  ou  perfbmes,' 
De  quais  veo  o  dano  mais  ? 

Destes  mimos  ludianos 
£y  gram  medo  a  Portogal,' 
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pressentiment  de  Miranda  ne   se  vérifia  que 
trop  tôt  :  la  conquête  des  Indes  introduisit  leur 


Qae  Yenl^aô  a  fazerlbe  os  danos 
Qae  Capaa  fez  a  Anibal 
Tencedor  de  tantos  annos. 
A  tempestade  espantosa 
De  Trebia,  de  Trasimeno. 
De  Canas ,  Capna  yiçoaa 
Tenceo  em  tempo  peqîieno. 

Le  conseil  suivant^  sur  l'obligation  des  rois  d'écou- 
ter ceux  qu'Us  condamnent^  est  rédigé  d'une  manière 
piquante. 

Quint  5o. 

Senhor ,  nosso  padre  Adam 
Peccoa ,  cbamoa  o  jalz, 
Tenba  que  dizer ,  on  nao  « 
Hi  sna  fraca  razao , 
Porem  iivremente  dix. 

Dans  la  quatrième  épître  (Str.  Sg  et  suiv.)^  la  fable  du 
Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs  est  contée  avec  beau- 
coup de  grâce. 

Hum  rato  nsado  a  cîdade^ 
Tomon  o  a  noite  por  fora , 
'    (  Qaem  foge  a  necessidad^. 
Lembroalbe  a  velba  amistade 
D*oatro  rato  que  alli  mora. 

Faz  bam  homen  a  conta  errada , 
Maitas  yezes,  et  acontece 
Crescimento  na  jomada , 
(Diz  )  et  entrando  na  piaada 
Cidadam  logo  parece. 

O  pobre  assi  salteado 
D*am  tamanho  cortesai»! 
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lùjcë  eh  Portugal  ;  d'itiimêtisesriôhesdèï  acqttii^ieft: 
souvent  par  d  atrocels  barbaries  furent  |>téfé- 
rées  à  la  gloire  et  à  la  vertu ,  et  les  jouissances 
de  la  mollesse  furent  regardées  comttie  l'apa- 
nage des  grandeurs  et  la  récompense  des  ex- 
ploits. 
Miranda  écrivit  encdi^deB  hymtrèi^àla  Vierge , 


JKHP 


l^ï^ 


Em  bnsoa  d*a1gam  bocado 
Vay  e  Tèm  sempre  apressàdtf^f 
Sém  tocar  cos  p^  no  ehàH, 

Ordena  a  saa  meûiiha , 
Poslhe  aella  algam  légniifè , 
Mesura  qpando  hia  1»  yinha , 
Daelhe  tndo  quahto  'tihifaia , 
Pede  perdant  por  ctistâime. 

Diz,  qnem  tal  adÎTinhaVai  '    ' 

Contra  o  cortesam  ser'ero , 
'Qne  tanto  andara  e  bascara , 
Té  que  ftl^vS  éoosa  acblùrh , 
A  qùem  tànto  diero  et  qa«f  e. 

Campre  porem  nesta  mesa , 
Qne  aja  mais  fome  qoe  gala  f 
Ternie  a  fogneyrinba  acesa  y 
Faz  rostro  ledo  %  dièspesa , 
Vee  o  ontro  et  dissimula. 

£  dizendo  esta  «onsiffo  > 
Qae  gente  a  dentre  penedos , 
Quanto  â  de  Pedro  a  Rodrigo  ? 
Que  bem  diz  o  exeiuplo  antigo 
Que  naÔ  sao  iguais  os  dedds  ? 

n  aurait  été  dilBcile  à  Miraliida  cte  faire  tin  tableau  «i 
naïf  ^  s'il  n'avait  lui-même  quelquefois  reçu  dans  sa  chaii* 
mière un  courtisan  qui leralNnMMit. 
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dès  cantiques  où  chansons  populaires ,  et  une 
élégie  toute  religieuse ,  dans  laquelle  il  déploré 
la  mort  de  ison  fils  chéri ,  tué  en  Afrique ,  appa- 
remment à  la  bataille  dii  1 8  avril  1 555,  et  non , 
comme  on  î'â  dit^  à  celle  d'Alcaçar,  qui  ne  fut 
livrée  qu'en  i5y8,  vingt  ans  après  la  mort  de 
Saà  de  Mirandâ.  La  ferme  confiance  que  son  fils , 
en  combattant  contre  les  infidèles  j  a  conquis 
le  ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire ,  calme  la 
douleur  paternelle^  et  àè  laisse  pas  non  plus  à 
la  poésie  un  grand  déveftpperaent. 

Saa  de  Miranda,  comme  les  classiques  Ita-^ 
Kens  qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  acjmirait ,  vou- 
lut rendre  à  sa  patrie  un  théâtre  classique^ 
semblable  à  celui  des  Latins,  ou  à  celui  que 
Léon  X  favorisait  en  Italie*  iHmita  tour  à  tour 
l'Arioste  et  Macchiavel ,  ou  Plaute  et  Térence , 
et  il  composa  deux  comédies  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelées 
comédies  érudites  dans  la  littérature  italienne , 
tandis  qu'il  existait  en  même  temps  sur  les  tré- 
teaux, en  Portugal,  quelque  chose  qui  ressem» 
blait  aux  comédies  de  Fart.  L'une  des  pièces  de 
Saa  de  Miranda  est  intitulée ,  os  Estrangeiros 
(  les  Étrangers  )  j  l'autre ,  os  Villalpandios  ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu'il  y 
introduit.  La  scène  de  toutes  deux  est  en  Ita«* 
lie.  Le  poète,  au  lieu  de  représenter  des  mœurs 
étrangères  sur  le  théâtre  de  sa  patrie,  aurait 
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mieux  fait  d'imiter  celles  qu'il  avait  sous  les 
jeux.  Ces  comédies  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  Miranda ,  que  j'ai  entre  les  mains  j  je  nVn 
connais  que  deux  fragmens  rapportés  par  Boat*^ 
terwek  ;  l'un  est  évidemment  imité  des  Adelphi 
de  Térence.  Le  dialogue,  écrit  en  prose ,  à  de 
la  vivacité  ;  Miranda ,  en  peignant  la  vie  com- 
mune ,  a  cherché  à  l'ennoblir  comme  il  enno*- 
blissait  le  langage  des  bergers  dans  ses  églogues. 
Le  Portugais ,  contemporain  de  Miranda ,  qui, 
par  son  goût  et  le  gei|re  de  ses  compositions , 
semblait  avoir  le  plus  de  rapports  avec  lui, 
Montemayor,  a  renoncé  à  avoir  une  place  dans 
l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Je  ne  connais 
de  lui,  en  portugais,  que  deux  petites  cha.n- 
sons  qu'il  a  insérées  dans  le  septième  livre  de 
sa  Diane ,  et  qui  valent  peu  la  peine  d'être  re- 
marquées. Mais  la  génération  suivante  vit  naître 
un  homme  qui  soutint  ayec  zèle,  dans  sa  pa- 
trie, l'union  de  la  langue  nationale  à  la  poésie 
classique;  c'est  Antonio  Ferreira  que  les  Portu- 
gais ont  nommé  leur  Horace. 

Antonio  Ferreira  était  né  à  Lisbonne  en  1 628; 
ses  parens ,  qui  appartenaient  à  la  noblesse  de 
robe,  le  destinaient  aux  emplois  publics,  et 
lui  firent  étudier  le  droit  à  Coïmbre.  Tous  les 
lettrés ,  tous  les  étudians  des  universités  cher- 
chaient, à  cette  époque,  à  montrer  leur  talent 
poétique,  en  composant  des  vers  latins.  Fer- 
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reira ,  au  contraire ,  par  un  sentiment  patrio- 
tique ,  prit  et  observa  fidèlement  l'engagement 
de  ne  jamais  écrire  en  vers  autrement  que  dans 
sa  langue  maternelle.  En  même  temps  il  s'ef- 
força d'y  introduire  les  beautés  qu'il  admirait 
le  plus  dans  les  poètes  italiens  et  dans  Horace  ^ 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Il  s'attacha  à  la 
correction  classique  des  pensées  et  du  langage  ; 
il  adopta  exclusivement  les  mètres  italiei^s^  et 
il  ne  composa  jamais  ni  redondillas ,  ni  vers  d'au- 
cune espèce  dans  l'ancien  style  national.  Déjà, 
avant  de  quitter  l'université,  il  avait  écrit  la 
plupart  des  sonnets  qu'il  a  publiés  dans  ses  Œu- 
vres. Il  fut  quelque  temps  professeur  à  l'uni- 
verfi&té  de  Coïmbre;  il  alla  ensuite  à  la  cour^  ou 
il  occupa  un  emploi  distingué.  En  même  temps, 
il  était  considéré  comme  l'oracle  de  la  critique 
et  le  modèle  de  tous  les  jeunes  poètes.  Il  avait 
devant  lui  la  carrière  là  plus  brillante,  lorsqu'il 
mourut  de  la  peste  en  iSGg. 

La  correction  des  pensées ,  comme  celle  du 
langage ,  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  première 
condition  de  toute  beauté  poétique.  Il  voulait 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  Torien- 
talisme  qui  s'y  était  attaché.  Il  évitait  aqtant  ce 
qu'il  jugeait  excentrique,  que  ce  qui, lui  parais- 
sait commun;  il  rechercliàit  des  pensées  plutôt 
nobles  que  nouvelles  ;  il'â'était  proposé ,  comme 
but,  la  précisiotl ,  la  plénitiade  d^  l'e^cpresMon 
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pittoresque,  et  ce  qu'il  appelait  la  poésie  du 
langage.  Il  s'eflbrça  de  prouver  que  la  mollesse 
et  la  popularité  naïve  du  Portugais  n'excluaient 
ni  la  noblesse  du  style  didactique,  ni  lerhyth^e 
sonore  de  la  plus  haute  poésie.  Mais,  qn  vou- 
lant réformer  la  littérature  nationale ,  il  s'éloi- 
gna  du  goût  de  son  public;  ses  poésie§  sont  plus 
faites  pour  des  étrangers  que  pour  des  Portu- 
gais ;  de  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  dan^  ce 
langage,  ce  sont  les  plus  faciles  à  entendre;  ce 
sont  celles  où  le  portiigais  est  le  plus  rapproché 
du  latin.  D'autre  part,  s'il  y  a  peu  à  blârner 
dans  les  poésies  de  Ferr^ira ,  il  y  a  aus^i  peu  de 
choses  qui  enlèvent  l'âme ,  ou  qui  saisissent 
l'imagination.  Lorsqu'on  ne  rencontre  pas  dans 
un  popte  l'oeuvre  du  génie ,  lorsque  son  pinceau 
n'a  pas  placé  squs  vos  yeux  de  grandes  créa- 
tions ,  lorsqu'il  ne  vous  a  pas  ébranlés  par  des 
sentimens  jprofonds,  tendres  ou  passioj^nés; 
lorsque  enfin  l'empire  de  la  superstition,  ^rète 
sa  pensée,  toutes  les  fois  qu'elle  veut.  s'appi;o- 
cher  des  profondeurs  de  la  réflexipn,,  on  neqt 
î^pplaudir  à  son  coloris ,  à  sa  srâçe ,  à  spi^.  élé- 
gance :  ôiafson  est  peu  entraîné  vers  lui;  sur- 
tout on  n'y  trouve  plus  aijcun  charme  dès  qu'on 
essaie  de  Je  traduire.  Le^  spnnet.s  d:e  Ferrqira 
rappellent  Pétrarque ,  et  sm.  ode^  Horaçç.,  .sans 
^ue  jamais  le  ppèl,é  iini^tateùr  égale.^pp,  .ç^io^e, 
Parmi.se?  ^égjics^  ^l^^jyliipfirt  §pnt  djeç^^Çjrets , 
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forlétrânger$  au  cceur  de  l'aviteur^  sur  la  mort 
de  quelque  grand  personnage  qu'il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  ne  sont  point  plain- 
tives ,  ce  sont ,  au  contraire ,  des  hymnes  de  plai- 
sir. Telle  est  une  des  plus  célèbrea  sur  le  retour 
du  mois  de  mai ,  dans  kqiielle  il  décrit  en  rime 
tierce  la  pompe  du  prinJkempa,  et  le  règpe.de  la 
mère  des  amours.  Les  églogues  de  Ferreira;Qnt: 
peu  de  mérite  poétique,  quelque  excellente 
qu'en  soit  la  diction  ;  son  style  n'est  point  bu- 
colique. Les  épîtres  qui  Çjrijri'ent  de  jpeavicoup  la 
partie  la  plus  voWmineusa  de  ses  œuvres  sont 
aussi  celles  que  Bput:t,ç;rwe)c  e;s.tiii)e  le  plus.  JËlles 
ont  été  écrites  lorsque  l^auteur^  déjà  dans  la 
maturité  del*âge,  'vlVàît  à  la  bour,  et' joignait 
Hexpériexicedâ;  grahd/moade-  à  la  philosophie 
et  à'  l'étude  de  l'àncien^ne  littérature  (  i  ). 


(i)  Comme  échantillons  des  |>p(^^^  non  dramatiques 
de  Ferreîra  ^  je  rs^pportejai  seu}ç.ment  \m  dç  &p&  sonnets  y 
et  un  morœau  d'une  épître.  Le  sonnet  est  adressé  à  sa 
belle  Marilia  : 


■■f      î     ■ 


Qaando  entoar  edmeiço ,  com  Vo£  Inrandfe', 
Vosso  nome  d^amor  doce<e  soàVé^ 
A  terra,  o  mar,  yento.  açpf  ,,^or,  folh^.a;fe^ 
Ao  brando  som  sale^ira,  move  ç.ijbranda. 

Nem  navem  cobre  o  ceo,  nem  na  gente  axida 
Trabalhoso  coidado ,  on  peçp  ^aye. 
Nova  cdr  toma  o  soi ,  oa  se  erga ,  on  lay.Cf 
Wo  claip  Tejo,  t^  i^y^^ii^;»^  mj^, 
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Ge  n'est  point  cependant  d'après  Bouiterwek  , 
si  souvent  mon  seul  guide  dans  la  littérature 
portugaise,  que  je  jugerai  le  talent  dramatique 
de  Eerreira  ;  il  me  paraît  l'emporter  de  beau- 
coup sur  son  talent  lyrique  :  mais  il  appartient 
à  cette  école  des  imitateurs  modernes  de  Vaa^ 

w 

tique,  que  tous  les  littérateurs  allemands  ont 
frappée  de  leur  réprobation.  Ferreîra  écrivit 


Tado  M  ri,  se  alegra  e  reverdece. 
Todo  mnndo  parece  qae  renora , 
Nem  ba  triste  plaaeta  oo  dora  aorte. 

A  minb*  aima  a6  chora,  e  se  enlrûtece. 
Maravilha  d*amor  crael  e  noTa  ! 
O  qne  a  todos  t ras  vida  ^  a  mim  tras  morte. 

Dans  son  épître  à  son  ami  Ândrade  Caminha^.  il  veut 
l'engager  à  n'écrire  jamais  qu'en  vers  portugais ,  pour  ne 
pas  enrichir^  par  ses  talens^  la  littérature  d*un  peuple 
rival.  (L.  1,  Cart.  3.) 

Coida  melhor,  qne  qaauto  mais  honraste, 
■    B  em  mais  tiveste  essa  lingaa  eïtrangeira , 
Tanto  a  esta  tua  ingrato  te.  mostraste.    ■ 

Volve  f  pois  volve ,  Andrade ,  da  carreira 
Qae  errada  leyae  (com  tpa  pas  o  digo).,  '    ^ 

AlcaDçaras  taa  gloria  verdji^eira. 


>  •  ;. 


Té  qnando  coiï^a  n6s ,  contra  ti  imigo 
Te  mostrarâs  ?  obrigaete  a  r&za6 , 
Qae  eu  como  posso  ,  a  taa  sombra  sigo. 

As  mesmas  Masas  mal  te  jalgara6 1 
Seras  em  odio  n  nos ,  tens  natnrais , 
Pois,  crneU  nos  rotfbas  o  qae  em  ti  nos  da6L 
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une  tragédie  sur  le  sujet  national  d'Inès  de  Cas* 
tro ,  que  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée 
après  lui.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que  les 
anciens  :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  com- 
mencé ,  celui  des  Italiens  était  encore  au  ber- 
ceau :  Trissin  mourut  neuf  sens  avant  Ferreira , 
et  sa  Sophonisbe  ne  put  pas  précéder  de  beau- 
coup d'années  l'Inès  du  poète  portugais  ;  d'ail- 
Jeurs ,  les  quatre  ou  cinq  tragédies  qui  existaient 
alors  en  italien  ,  et  qui  n'avaient  été  jouées  que 
dans  de  grandes  solennités ,  étaient  des  modèles 
bien  imparfaits.  Ferreira  composa  donc  sa  tra- 
gédie sans  connaître  le  théâtre ,  sans  chercher  à 
<leviner  les  goûts  d'un  public  qui  n'existait  pas 
encore  ;  mais  il  suivit  fidèlement  les  modèles 
grecs  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  il  s'éleva  ainsi  y 
ce  me  semble  y  fort  au  -  dessus  des  Italiens  ses 
contemporains. 

On  sait  qu'Inès  dé  Castro,  maîtresse  de  l'in- 
fant don  Pedro  de  Portugal ,  fut  poignardée  par 
ordre  du  roi  Alphonse  lY,  qui  voulait  arracher 
son  fils  à  un  lien  inégal.  Ferreira ,  qui  veut  con- 
server de  la  grandeur,  et  même  de  la  douceur 
au  caractère  d'Alphonse,  a  soin  de  motiver  cette 
cruauté  par  de  fortes  raisons  et  politiques  et 
religieuses  ;  surtout  de  pénétrer  le  spectateur  du 
ressentiment  populaire  qui  poursuivait  alors  la 
malheureuse  Inès.  Celle  -  ci  avait  été  aimée  par 
don  Pedro ,  lorsqu'il  était  l'époux  d'une  auti>e 
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femme  ;  elle  avait  consenti  à  tenir  Fénfant  de 
celte  autre  femme  sur  les  fonts  de  baptême;  soil 
mariage  avec  le  père  de  cet  ehfaht  devenait 
presque  un  inceste.  Lia  cour  et  le  peuple  crai- 
gnaient également  de  dontler  une  marâtre  au 
successeur  légitime  du  trône.  Le  chôèor,  et 
même  le  confident  de  l'infant ,  expriment  avec 
courage,  en  lui  parlant,  ce  voeu  universel;  et, 
dès  le  commencement  ^  on  voit  la  paséion  dé 
deux  infortunés  lutter  contre  le  sentiment 
d'une  nation  entière.  Aussi  Alphonse ,  pressé 
par  ses  conseillers  d'assurer  le  salut  public  par 
la  mort  d'une  femnle ,  n'inspire- t-il  ni  horreur 
ni  répugnance  ;  il  mêle  à  sa  faiblesse  iin  carac- 
tère de  dignité  et  de  bonté  ;  et  lorsque ,  cédant  à 
des  conseils  qui  lui  répugnent^  il  déplore  les 
misères  de  la  royauté ,  on  croirait  reconnaître 
dans  Ferreira  le  langage  d'Alfieri. 

ce  Celui-là  seulement  est  roi,  encore  que  àon 
0)  noirt  ne  sôit  jamais  répiété,  qui  passé  ses  jours 
3)  libre  de  craintes ,  de  désirs ,  d''espéran'ces.'....t 
y>  O  jours  heureux  !  Contre  lesquels  je  chan- 
»  gérais  avec  joie  toutes  ces  années  où  je  suis 

»  accablé  de  tant  de  fatigues. Je  crains  les 

y)  hommes;  forcé  avec  plusieurs  de  dissimuler, 
y>  il  y  en  a  que  je  ne  puis  châtier,  il  y  en  à  que 

»  je  n'ose  atteindre Être  roi ,  et  n'oser  pas  ! 

»  Ah  !  le  roi  aussi  craint  son   peuple  ;  lé  roi 
y>  aussifloiifire  et  soupire;  il  gémit  aussi,  el  dis«- 
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y>  simulé!...*  Noh,  je  rie  suis  point  roi,  je  ne  suis 
»  qu^iiri  ca]^tif(i).  »  , 

Au  fcômrnencêaiéni  du  troisième  acte ,  Triés 
raconté  à  sa  riou):nce  un  songe  fuheisle  qui  lui 
révèfé  ràVeliir  j  elle  le  laiX  avec  une  nobFesse  de 
langage  et  une  poésie  qui  s'allient  a  la  plus  lou- 
chante sbiisibilité ,  et  avec  uhq  éflFusion  de  ten- 
dresse hiàterhelïe  que  nôtre  style  tragique  plus 
pompeux  ne  saurait  admettre,  mais  qui  pé- 
nètre jusqu'au  cœur.  Voici  les  premiers  vers  de 
cette  scène  : 

c(  Inès.  0  clair!  ô  brillant  soleil!  conimé  tu 
»  réjouis  (ies  yeux  qui ,  cette  nuit  encore , 
>)  croyaient  ne  plus  te  revoir.  O  nuit  trislé!  ô 
y>  nuit  obscure  !  comme  tu  étais  épaisse  !  comme 
y>  tu  fatiguais  mon  âme  par  tes  vaines  terreurs  ! 
»  Tu  m'avais  èrivirorinée  de  tarit  de  craintes, 
y>  que  je  croyais  perdre  l'objet  de  mbri  amour, 
y>  l'objet  des  désirs  de  riiôn  âme,  que  je  laissais 
»  ici  après  moi.. ..  %l  vous  ^  mes  fils  ;  nies  fils ,  si 


(i)  Aqaelle  hç  rey  somente  |^e  f^im  Tire , 

(  Inda  qae  cà  seu  nome  nnuca  s*oava  ) 
Qae  de  medo  e  desejo «  e  d'espcrança     ;  ... 

Livre  passa  seos  dias Oh  bons  dias  ! 

Com  qae  ea  todos  meus  a^os  tam  cansados 
Trocarâ  alegramente. . . .  Temo  os  lionies; 
Com  oatros  dissimnlo;  o^tros  na6  pçvo, 

Castigar.. . .  ou  naÔ  .oaso  !.h.am  rey  naÔ  oosa  ! . 

,  .       If      -  ».  _  "' 

Tambem  terne  sea  po?o ,  tamb^m  sofre  , 
Tarabem  sospira  e  geme ,  e  dissiniala  ! 
Na5  son  rey  ,  son  cativo. ...  * 
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»  beaux,  en  qui  je  retrouve  et  le  visage  et  les 
»  yeux  de  votre  père ,  vous  aussi ,  vous  restiez 

»  ici  abandonnés  par  moi O  triste  songe  ! 

»  dans  quel  efiFroi  tu  m'as  jetée!  Je  tremble  en- 

»  core,  je  tremble! Grand  Dieu!  détoarnç  , 

»  de  nous  un  si  triste  présage  (i).  » 

Inès  ignore  encore  les  dangers  qu'elle  court* 
Le  chœur  les  lui  annonce  dans  la  scène  sui* 
vante. 

dc  Le  cHiBUR.  Ce  sont  de  tristes  nouvelles  ^ 
»  des  nouvelles  cruelles,  des  nouvelles  de  mort , 
»  que  je  te  porte,  ô  dona  Inès  !  Infortunée  !  ahl 
))  malheureuse,  malheureuse!  tu  ne  méritais 
»  pas  la  mort  cruelle  qui  vient  ainsi  te  cher- 
»  cher. 

»  La  nourrice.  Que  dis-tu  ?  parle. 

»  Le  ch(bur.  Je  ne  puis ,  je  pleure. 


(i)  lovEz.  Oh  sol  claro  e  fermoso  ! 

Como  alegras  os  olhos ,  qoe  esta  noite 
Cnidarao  na6  te  ver  !  OU  noite  triste  I 
Oh  noite  escara  I  Qaam  comprida  foste  ! 
Como  cansaste  est* aima  em  somhras  tes! 
£m  medos  me  tronxestes  taes,  qae  cria 
Que  aUi  se  me  acahaha  o  mea  amor, 
Alli  a  sandade  da  minh*  aima 
Qae  me  ficava  cà. . . .  e  tos  ,  mens  filhos  ! 
Mens  filhos  tam  fermosos,  em  qae  en  vejo 
Aqaelle  rosto  e  olhos  do  pay  vosso. 
De  mim  ficaveîs  c&  desemparados  ! . . . 
ph  sonho  triste  qae  assi  me  assombraste  !. .  • 
Tremn  ind*agora ,  tremo. . . .  Deoë  afartt 
De  nos  tam  triste  agonrof 
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»  Inès.  De  quoi  pleures-tu  ? 

i>  Le  CHttUR.  De  voir  ce  visage  ^  ces  yeu::^, 
»  cette 

»  Inâs.  Malheureuse  que  je  suis!  malbeu- 
y>  reuse  !  quel  mal,  quel  mal  si  grand  est  donc 
D  celui  que  tu  m'annonces? 

y>  Le  choiur. «C'est  ta  mort.»,.. • 

»  Inès.  Grand  Dieu  !  mon  Seigneur  !  mon  in- 
»  faut  est  mort  1.....  (i)  » 

Et  ce  cri  de  douleur  d'une  amante,  qui  ne 
conçoit  de  danger  que  dans  l'objet  de  son 
ampur,  est  vraiment  sublime.  Cependant  Inès 
apprend  enfin  que  c'est  elle-même,  elle  seule 
qui  est  menacée  ;  elle  ne  bravé  point  la  mort  ; 
elle  regrette  une  si  belle ,  une  si  douce  vie  ; 
mais  elle  est  généreuse  en  même  temps  que 


(i)OcaoRO.  Tristes  aoTis,  crneii, 

Noras  mortaes  te  trago  9  dona  Igoez  ! 
Ali  coitada  de  ti  !  Ah  ttiste ,  triste  1 
Qae  iia^l  mereces-tn  a  crael  morte 
Q^ie^ssi  te  vem  busear..  »  • 

A  AM ▲.  Qae  dises  ?  Fala  ! 

O  CBOBo.  Na5  posao  !  clidro l 

loins.  De  que  clidras  ? 

OCBORO.  Vcjo 

Etse  rosto ,  esses  olbos  ^  essa. . .  • 
I091Z.  Triste 

De  mîm  !  triste  :  qne  mal  ?  Qne  mal  tamanho 

He  esse  qae  me  trases  ? 
O  CBORO.  He  tna  morte  ! . .  • 

Igviz.      Bramando, 

He  morto  o  raea  senlior  ?  o  mea  Iffante  ! 
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craintive ,  et  l'intërêl  redoublé pVùf  eflé>' |)àVcQ 
qu'on  là  sent  plûsféninre  éricbre  l^ti^fiéttffÀé: 

y>  O  ma  nourrice!  fuis,  fuis  loin  dé  belt^ 
3)  terrible  côlète  qiii  Viétit  noua  cherich'eir!  Je 
y>  resté,  je  teste  s6fifô!..i.,  niai&  innocei^të.  J^ 
»  ne  veux  point  d'antre  défetiâe  :  i]ù^  là  ïnc^ri 
»  vienne  !  que  je  nieurb!  iiiàft  înhôbènte.  Et 
3)  vous,  mes  fils,  vbiis  Xrivtei  ici  jiour  ûipij 
»  mes  fils  ,  si  faibles  edcbV'è;  qu'on  a  là  cruklitiè 
»  de  m'arrachet. .. . .  Que  Dieu  éeul  i4ié  seéotire ! 
»  Et  vous  aussi ,  sècoiirek  -  moi  j  'ô  Vier^i  dé 
3)  Coïlttbte  !....  Homnies,  qui  voyez  liibn  întio- 
y>  cénce,  hôdltiies ,  becotireis-mlài  !....  Mies  Ris  ! 
y>  ne  pleureis  ^s.....  Cést  k  moià  piétiirer  ^out 
y>  Vous  !..'.  Jotiîâsiéi  au  côntiraire  Sde  cette  inèrë , 
y>  de  celte  mère  malHfeiiiréb'sé ,  îandis  qu'elle  vit 

»  encore  pour  vous Et  vous,  mesamieâ, 

»  entourez-moi  toutes  en  cerclé ,  et ,  si  trôûi  lé 
»  pouvez ,  défendez  -  moi  contre  cette  mort  qui 
))  vient  me  chercher  (i  ).  » 


*- 1     I.  ■  11  «  ■ 


j  ■  1  ■        •• 


(i)  Ama  !  fuge 

Fnge  desta  ira  grande  qae  nos  basca  ! 
En  fico ,  fico  se.. . .  mas  innocenta: 
Nao  qoero  mais  ajndas  ;  venha  a  morte 
Monra  en ,  mas  innocente  !  vos  meus  filhos 

1  «  / 

Vivireis  câ  por  mim  ;  mens  tam  peqnenos  ! 

Que  oraelmente  vem  tirar  de  mim.. . . 

Socorra  me  s6  Deos  ;  e  socorreyme 

Vos  moças  de  Coymbral. . .  Homes  !  que  vedes 

Esta  innocencia  minlia ,  soccorrey  me  ! . .  • 

Mens  filhos  !  nad  chdreis. . . .  £o  por  yos  chôro. . . . 


/ 
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Les  cbceûrs  qiii  séparent  tes  âcléà  sont  J^rèsque 
tous  de  la  plus  rare  bekulë.'  ï«l  c'eèt  une  ôdë 
majestueuse  sUr  ]éà  é^arémerls  de  la  jeunësàe, 
iur  là  folie  dès  passions.  Aprêâ  ôVbit'  étë  éntrîaî- 
nés  pat  le  Iroiiblè  d'Inès  dam  tous  les  tit-âgèà  die 
la  terreur  et  de  Famout^  les  épéeltitettirs  recdû- 
vrent  le  cal  me' durant  cette  6dè:  elle  les  râniène 
à  considérer  d^en  haut  Ikvie  humaine  j  et  A  do- 
miner ses  révolalions  pât  l'ëriet^ie  dii  ciiractèife 
et  de  la  philorôphie.  Au  commeneethënt  du  qua- 
trième actfe  >  Infes  paraît  deVaVit  le  roi;  entoure 
dé  ses  deux  conseillers  ,  Coelho  et  Palrhecd ,  fet 
eette  stène  ehcdre  est  admirable  pat  uri  mélange 
de  naturel  profond-,  d'éloquèncfe,  desfensibilîlé 
et  de  mœurs  cheValeresques.  Quàncî  après  avbir 
iihploré  la  justice  du  roi ,  sa  générosité ,  sa  com- 
passion polir  ses  énÊms  qu'elle  lui  préâêhté,  il 
lui  répond  :  <c  Ce  sont  tes  jiéthés  qui  !e  tuenl  ; 
»  c'est  à  eux  que  tu  dois  penser.  »  Elliétept-end  : 
«  Mes  péchés!  tout  au  moins  jô  rlioh  rôi  !  aucuii 
»  ne  m'accuse  contre  toi.   Plusieurs  petivéïlt 
»  m'accn^er  devant  Dieu  ;   mâlâ  cfc  Dièù  ,  il 
h  écoute  les  toii  d'une  àtiie  Repentante  qui  îm- 
»  plore  sa  pitié.  Ge  Dieu  jui^e ,  ce  Dieu  clëinent , 
»  ne  détruit  point  quàrlid  il  le  pourrait  aVec  jus- 


Logray  vos  desta  may,  desta  raay  ti*i8te, 
£m  qDanto-a  tendes  viva  !. . .  £  vos,  anaigas  ! 
Cercay-ma  êm  roda  todas ,  e  podendo  , 
Dbfend<<^)n]è  'àà  Uidf le  ^ne  ihc  l>it!^'a; 
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y>  tice  ;  mais  il  donne  du  temps  à  la  vie;  il  attend 
y>  les  temps,  seulement  pour  pouvoir  pardon^ 
y>  ner.  C'est  ainsi  qu'autrefois  tu  faisais  tou- 
»  jours  :  ah  !  ne  change  donc  point  à  mon  égard 
y>  les  habitudes  généreuses.»  Coelho  lui  déclare 
que  la  sentence  est  portée  contre  elle,  qu'elle 
ne  doit  plus  songer  qu'à  son  âme ,  pour  ne  pas 
avoir  à  pleurer  un  malheur  plus  grand  encore 
que  la  mort.  A  ces  mots ,  c'est  vers  ses  ennemis 
même  qu'elle  se  retourne;  elle  invoque  leur 
chevalerie,  et  cette  confiance  dans  les  lois  de 
l'honneur,  opposée  aux  sombres  conseils  de  la 
politique,  est  ici  du  plus  grand  e£Pet.  ce  O  mes 
y>  amis!  pourquoi  n'apaisez -vous  pas  la  colère 
»  du  roi?  C'est  vous  que  j'implore;  c'est  à  vous 
7>  que  j'ai  recours  :  aidez -moi  à  obtenir  sa  pitié! 
»  O  chevaliers  !  vous  promîtes  de  défendre  les 
»  opprimés  ;  défendez -moi ,  car  c'est  injuste-^ 
»  ment  que  je  meurs  :  songez  que  si  vous  ne 
y>  me  défendez  pas,  c'est  vous-même  qui  ma 
J>  tuez.  »  On  croirait  que  ce  cri  doit  faire  tom- 
ber leurs  épées,  et  cependant  la  réponse  de 
Coelho,  qui  veut  sa  mort,  qui  la  demande,  qui 
lui-même  frappera  Inès,  est  pleine  de  noblesse. 
<c  Au  nom  de  ces  larmes  de  douleur,  je  te  sup- 
))  plie,  In^s,  d'employer  au  salut  seul  de  ton 
»  âme  ce  temps  si  court  qui  te  reste  encore.  Ce 
y>  que  le  roi  fait  contre  toi,  il  le  fait  avec  justice  ; 
»  c'est  nous  qui  l'avons  conduit  ici ,  non  par 
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y>  croauté  contre  toi ,  mais  pour  sauver  ce 
»  royaume  auquel  ta  mort  est  nécessaire  :  plût 
y>  à  Dieu  qu'il  n'eût  point  voulu  nous  réduire  à 
»  un  tel  moyen  !  Pardonne  donc  an  roi ,  car  ce 
}>  n'est  point  lui  qui  est  cruel  ;  si  nous  le  som- 
y>  mes ,  si  nous  ne  méritons  point  de  pardon  à 
y>  tes  yeux  pour  les  conseils  que  nous  lui  avons 
»  donnés,  toi-même  tu  demâTnderas  de  nous 
j>  une  juste  vengeance  devant  le  tribunal  de 
y>  Dieu....  Nous  qui  te  condamnons ,  à  ton  avis 
D  injustement ,  nous  n'avons  pas  long -temps 
^  encore  à  vivre  ;  dans  peu  de  jours  tu  nous 
J>  verras  comparaître  avec  toi  devant  ce  trône 
»  du  grand  Juge  auquel  nous  rendrons  compte 
3^  du  mal  que  nous  t'aurons  fait.  7^ 
<  Malgré  cette  grande  beauté ,  ce  grand  pathé« 
tique  d u  dialogue ,  il  y  a  peut-être  peu  d'action 
dans  la  pièce.  Le  roi ,  après  avoir  pardonné  à 
Inès,  permet  à  ses  chevaliers  de  la  poursuivre 
et  de  la  tuer  derrière  la  scène ,  à  la  fin  du  qua- 
trième acte;  et  l'infant  don  Pedro  ne  parait, 
dans  toute  la  tragédie ,  qu'au  premier  acte ,  pour 
exprimer  sa  passion  à  son  confident ,  et  au  der- 
nier, pour  se  plaindre  de  son  malheur,. sans 
avoir  eu  une  seule  scène  avec  son  amante,  ou 
àivoir  rien  fait  pour  la  sauver*  Mais  on  serait 
bien  injuste  d'oublier  lé  dégaVantajge  prodigieux 
où  se  trouvait  un  atttetir  qui 'écrivait  une  tr^gé- 
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die  sans  avoir  jamais  vu  ou  un  tbé4ti:e)  ou  un 
public. 

L'éçolç  classique  que  Saa  dçMirfip^a,  pt  sutr 
tout  Antonio  Feçrçira.  avaient  fornnçie  ep  Por- 
lugal,  eut  I^^^ycovip  4ç  seçt£^teur9.  P^rQ  de 
Andc^ç  Ç^minh^ ,  Tuu  des  plus  (distingués  y 
ctaji^t^y]|^.a^ijij.9élé,^  ufl  admirateur  et  un  iniitar 
leur  dç  Ijp'erreiTfif»  $e^  écrits  ont  le  mêgip  degré 
cl  iél6^£^X)p^,9  ^Q  codirection  et  de.  pui;eté;  i^ais  ila 
sQnt.  plus  pc^uyE^&  en  vraie  poésie  que  ceux  det 
sop  nvo^èl^ç.  SjÇs  égjogues  sont  d'tin.ç  frpideur. 
extr^njp  :  ^es  épîtri^s  pi^t  plus  dp,  mérite  ;  ellesL 
ontleigeprç.de.çhalçur  qui  convient  à  la.pçésict 
di,dactiqijie ,  et  un  coloris  agréable  ^i^ns,  le  style;: 
mais  elles  soi]|^t  Q^oins  riches  <l^  p.çnsé^^  quet 
celljQ^.  dç  Ç'err^ra,  qui  lui-même  cependant 
avfiit  peu  dç  rjouxe^uié.  Sui;  vi^ngt  l/:)9gues  élé-j 
^es^  il  n'y  en  a^  aucun^  où  lauteur.  coiimiu-, 
liique  à  SjB3,jiççtieurs  son  émotion  prétçi^d^e  surt 
des  dojuleai:s  toutes^  poétiques.  Elus.diÇ  quatre-, 
vîfigts  épitaplips  et  de  deux  cer\t  cinquante  épi-, 
grammes  tçj:tjaiji;xent  le  recueil  desCEuvre^4'4a-r 
drade.  La,  pr^cisi^p  du  style  et  le  bon  gput  dp. 
l'auteur  pat  çlonné  à  ces  petits  poëmçs  à  pett; 
près  tout  le.  mérite  dont  ils  sont  susceptibles.; 
majs  là,  coiriipe  4§qgi.lg  reste  de  ses  CEqvi:ea, 
^^y^  XPit  ^.»  V'flWe  q^i ,  par  la  critique ,  Jle. 
gc)ut  et  rimitajûou,.  vq^t.s^ppléc^.  4  lîinspi-r 
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ration  et  ai^  géniç,;  on  peut  appIau(:Ur  à  ses 
efibrls  9  niâJB  ojqi  ne  recueillçra  auçui;i  f^uit  de 

âa  lecture. 

...       ■  ■        ■    '  •     . 

Diego  Bernard^ft  faj^  ami  d'Api^mdpi  Çamwha, 
ej.di4çiplj9  cQtq^e  lui  de;  j^çrrçjr^  ,11;  aiv.ait  été 
quelque  temps  secrétaire  d^ambassade  stupres 
dj^  Phsiljipj?p^II  px)u,r  la  çoui;  ^e  P/çf  t^gaJ.  Il  suivit 
plus  tard  Ij^  roi;  Sf^hastien  %  Ift  g^errç  d- Afriquej 
et  clai;i9  la- malheureuse;  bataille  d'Àlçs|0e^,  où 
c^. monarque  sqcçqpiba,,  il  fut. fait  pïifijQpnier 
parie9:MaroqqiA^..^prQS  a^voir,  reçpuvrpsa  li- 
bNçrtjé,  il  reviu^t  d^pa  s^  patrie,  pu  il  mourut  en 
1 596.  On  Taccuse  d^ayoiç  vo^la,  par  un  plagiat 
odiepXi,  ■  a'fipprppriw.  plusieuria  de$  pièces  du 
Ça,Wow?'i8çfl  œq^re^i  rçcifeilUe^s<yus]e  nom  de 
O  î^^r^q.^  lie.  fiffuve  qu'il  a  chanté  ^  eb  aiiprèa 
duquel  il  a.  plft^é  ■  tOUt^  «es  bergeries ,  ^com- 
prennent  vingt  longues  églogues,!  et;trentertjf;ais 
épîtrçft.  ïtme  (ij^pifele.;  w  eflfefcy  y  retrouver  , 
dar)s  Je  charme  d^>^  langue/  et  Kéléganèe  de  la 
y.ersi&patipn  ^  (^a -i^appiirtt^  .a^^ëc.  le  .Camoens  ; 
m^.  l'^prit  de^.  compoahionâ  n'est  point:  le 
même  :  on  ne  s'y  sent  pas  en^trAin4par  de&sen- 
tijpfips  vrai^;;  ht  pcètp  a  voulq  ctrie?  poète ,  plu- 
tôt quç,  fi^Us&irç  aux  besoins  de  aon^ooeùr  ;  il 
chjçrçbÂ.fipu3ira.t,  dans  les  concettiet  les  jeux 
de  mots,  le  piquant  que  son  sujet  lui  lé&isey  et 
H  moUotonifi  de  là:  poi$(d&  pastorale  n  est  guère 
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relevée  par  lejs  étincelles  d'un  esprit  peu  juste , 
ou  d'un  goût  peu  assuré.  La  première  églc^e 
est  une  lamentation  sur  la  mort  d'un  berger 
Adonis,  qui  paraît  n'avoir  point  de  rapports 
avec  celui  dé  la  fable;  en  voici  un  échan- 
tillon : 

<c  SfiRHANO.  Bel  Adonis  !  berger  chéri  !  par 
»  toi  croissait  pour  n'ous  le  gazon  dés  montagnes; 
»  par  toi^  dans  les  fontaines,  courait  un  cristal 
»  transparent  :  la  terre  accordait  ses  fruits  sans 
n  exiger  de  travail ,  le  troupeau  errait  en  sûreté 
»dans  les  montagnes,  et  le  loup  n'osait  point 
y>  lui  faire  une  guerre  cruelle. 

»  Sylvio.  Nations  diverses ,  que  vos  larmes 
}>  ne  tarissent  point,  pour  une  douleur  qui 
n  remplit  de  douleur,  qui  remplit  d'époutlan te, 
y>  pour  une  douleur  qui  &it  le  tourment  des 
y>  tigres  et  des  lions. 

j>  Sëruano:  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  re- 
y>  fuse  des  larmes  vivantes;  que  tous  les  êtres 
»  que  voit  le  ciel,  que  la  terre  nourrit,  que  la 
y>  mer  couvre  de  ses  flots,  unissent  leurs  gémis- 
>seniens  aux  nôtres. 

»  Sylvio.  Qu'à  jamaisce  jour  soit  notécomme 
j>  lugubre ,  dans  lequel  la  mort ,  de  sa  main  gla- 
^  cée,  déroba  ces  fraîches  roses  du  milieu  de 
D  cette  blanche  neige. 

)»  Sebbano.  Ton  visage  pâlissant  perdit  ses 
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»  couleurs,  coftnine  dans  les  champs  le  lys  ou  la 
>i  marguerite  que  le  fer  de  la  charrue  a  tranchée 
»  en  passant  auprès  (i).  » 
.  On  croirait,  dans  ces  v^s,  entendre  le  laa- 
gage  du  chevalier  Marini;  c'est  un  coloris  si  vif, 
qt^'il  dérobe  le  dessin  qu'il  recouvre  ;  des  images 
charmant^',  mais  ^qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
vérité  j  des  expressions  de  douleur  si  &ntas- 
tiques,  qu'on  nei  peut  croire  que  ceux  qui  les 
emploient  aient  pensé  un  mot  de  ce  qu'ils  di- 
sant. Nous:  ne  sommes  encore  qu'au  commen- 
cement de  l'histoire  de  la  poésie  portugaise,  et 

BOUS  semblons,  dans  Bernardes,  toucher  déjà  à 

•  ■  -•      ■       ■  '  ■     '    •         >  ■ 

Sburaxto.  O  Adonis ,  pastor  fermoso  e  cbaro  p 
Contigo  nos  crecia  herva  na  serra , 
£  das  foDkes  oorriacrystal  oUro. 

Os  frnitos  sem  traballio  daya  a  terra  ^ 
Segara  andava  o  gado  nas  montanliaii  »  .  ^ 
Nao  Ihe  fazia  o  lobo  crnel  gaerra. 

Stlvio.    Dai  lagrimas  sem  fim ,  varias  naçoes 

Adorqa*enchededor,  enched*espanto,'  ' 
A  dor,  de  tygres  magoa  e  de  Leoiîes. 

SimaAiro.Na5  negne  coasa  viva  tîto  pranto , 
Oe  qaantas  o  ceo  vé,  a  terra  cria , 
As  qa'o  mar  cobre  façaÔ  oatro  tanto. 

Stlvio.    Escnro  tome  semprc  aqaelle  dia , 

Km  qae  da  branca  neve  audon  ronbando 
A  morte  as  frescas  rosas  cô  maÔ  fria. 

Sbrrâvo.  Assi  se  foi  tea  rosto  desc6rando, 

Como  o  Ijrio  no  campo ,  on  a  bonina , 
A  qaem  o  arado  talha  em  trespassando. 

TOME  IV.  ^  I 
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son  dernier  période  ;  mais  la  malhenrense  pré- 
diteetion  des  poètes  de  cette  nation  pour  la  poé- 
sie pastorale,  leur  fit  épuiser,  beaucoup  plus  tôt 
que  tous  les  autres ,  tout  ce  qu'ils  croyaient  ap- 
partenir à  leur  art,  et  les  amena  long-tempg 
ayant  le  temps  au  terme  de  leur  carrière. 

Plusieurs  poètes  encore  ont  illustré  la  même 
époque ,  comme  George  Ferreira  de  Vasconcel- 
îos,  auteur  de  quelques  comédies  et  d^un  roman 
de  la  Table  ronde  ;  Estevan  Rodrignez  de  Cas-: 
f  ro ,  poète  lyrique  et  médecin  ;  Fernand  Rodri«* 
^ùez  Lobo  de  Soropita ,  éditeur  des  poésies  du 
Càmoëns ,  qu'il  imitait  lui-même  heureuse-^ 
iiient  ;  et  Miguel  de  Gabedo  de  Yasconcellos  y 
connu  surtout  pour  ses  vers  latins.  Mais  un 
seul  homme  a  rendu  cette  époque  vraiment  glo- 
rieuse, il  nous  occupera  presque  aussi  long- 
temps que  tout  le  reste  de  la  nation  portugaise; 
c'est  à  lui,  c'est  au  grand  Camoens  que  nous 
consacrerons  nos  prochains  chapitres. 


xvi*  siËCtB.  SaS 


CHAPITRE  XKXVII. 

Louis  de  Camoëns}  Lusiadas. 

JN  o  u  s  arrivons  à  un  homme  qui  fait  à  lui 
6eul  la  gloire  presque  entière  de  la  nation  por^ 
tugaise  ;  c'est  le  seul  des  jpoètes  de  cette  langue 
qui  soit  connu  hors  de  son  pays ,  pt  dont  la  répu- 
tation soit  européenne.  Telle  est  l'étrange  puish 
sance  du  génie  dans  un  homuie ,  qu'il  fonde  la 
renonraiée  detout  un  peuple ,  etqu'il  paraîtseul 
aux  yeux  de  la  postérité ,  devant  qui  des  miU 
lions  d'individus  disparaissent. 

Louis  de  Camoëns  était  fils  de  Simon  Vas 
de  Gamoëiis,  gentithomisi&  d'une  &mille  illus- 
tre, mais  sans  fortune;  un  de  ses  ancêtres, 
Vasco  Ferez  de  Camoëns,  qui  avait  aequis  de 
la  réputation  comme  poète  galicien,. quitta,  eil 
iSyo,  le  service  de  Cas  tille  pour  s'attachera 
celui  de  Portugal.  Simon  Vas  de  Gamoens  fut 
capitaine  d'un  vaisseau  dèi  guerre ,  et  il  périt 
dans  un  naufrage  sur  une;  cote  des  Indes  ;  sa 
femme,  Anne  de  Sa-Macédo,  était  aussi  d'une 
famille  noble.  L'époque  de  la  naissance  de  leuf 
fils  Louis  est  incertaine.  M.  de  Souza  dUris  la 
vie  qu'il  a  Jpiiite  à  la  magnifique  édition  qu'il 


r 
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a  donnée  de  son  poème ,  s^arrête  à  Tannée  1 5a5 , 
qu'avait  déjà  indiquéie  Manoel  de  Faria.  Le 
jeune  Camoens  fit  ses  études  à  Coïmbre;  il  y 
acquit  surtout  une  grandeconnaissance  de  l'His- 
toire et  de  la  Mythologie,  et  il  composa,  étant 
encore  à  rUniversité>  quelques  sonnets  et  quel- 
ques vers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  mais 
quelque  talent  qu'on  y  remarque,  ils  ne  luî 
concilièrent  point  l'amitié  de  Ferreira ,  et  des 
hommes  distingués  qui  étudiaient  à  Coïmbre 
vers  la  même  époque.  Tout  occupés  de  donner 
à'ia  poésie  portugaise  une  correction  classique , 
ils  considéraient  en  pitié  la  bouillante  imagina- 
tion du  Camoens.  Après  avoir  fini  ses  études  ^ 
il  vint  à  Lisbonne  ;  il  s'attacha  à  Catherine  de 
Attayde ,  dame  du  palais ,  qui  lui  inspira  la  pas- 
sion la  plus  violente,  et  le  détourna  quelque 
temps  de  tout  travail  littéraire ,  comme  de  toute 
carrière  publique.  On  ignore  quels  étaient  alors 
ses  plans  pour  l'avenir ,  ou  ses  moyens  de  sub- 
sistance; mais  Famour  paraît  l'avoir  engagé  dans 
quelque  violent  démêlé,  à  l'occasion  duquel  il 
fut  exilé  de  Lisbonne.  Il  passa  quelque  temps  à 
Santarem,  où  il  était  relégué,  et  où  il  écrivit 
de  nouveau  des  vers,  qui  contribuent  aujour- 
d'hui à  sa  gloire,  mais  qui  alors  augmentaient 
son  amour,  et  rendaient  sa  situation  toujours 
plus  précaire.  Sa  mauvaise  fortune  et  son  dépit 
amoureux  lui  firent  tout  à  coup  embrasser  la 
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résolatîpn  de  se  faire  soldat.  Il  servij  comme 
volontaire  dans  la  flotte  portugaise  contre  les 
Maroquins.  Il  mettait  sa  gloire  à  être  en  même 
temps  guerrier  et  poète ,  et ,  au  milieu  des  com- 
bats, il  continua  à  faire  des  vers.  Dans  une 
escarmouche  devant  Ceu  ta,  où  il  se  distingua, 
une  balle  lui  creva  l'œil  droit.  Il  revint  à  Lis- 
bonne ,  espérapt  obtenir,  comme  guerrier ,  les 
récompenses  qu'il  n'avait  pu  j  usque  alorsobtenir 
comme  poète  ;  mais  personne  ne  mit  du  zèle  à 
le  servir  :  tous  ses  efforts  pour  entrer  dans  une 
carrière  honorable  échouaient;  sa  fortune  de« 
venait  toujours  plus  étroite  ;  cet  homme ,  dont 
L'âme  brûlait  du  plus  ardent  patriotisme ,  se 
sentait  méconnu  et  négligé  par  sa  patrie.  Dans 
un  mouvement  de  dépit  il  la  quitta,  en  s'écriant  . 
comme  Scipion  :  Ingrata  patria  ^  nec  ossa  qui- 
dem  habebis.  C'est  en  i555  qu'il  s'embarqua 
ainsi  pour  les  Indes  orientale^.  L'escadre  avec 
laquelle  il  faisait  voile  était  composée  de  quatre 
vaisseaux  ;  trois  périrent  dans  un  orage  :  mais 
celui  qui  portait  le  Camoens  arriva  à  bon  port  à 
Goa.  Le  poète  ne  put  point,  comme  il  l'espérait, 
y  obtenir  un  emploi  ;  il  fut  réduit  à  s'engager 
de  nouveau  comme  volontaire,  dans  un  corps 
d'auxiliaires  que  le  vice-roi  des  Indes  en  voyait 
au  roi  de  Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons 
d'armes  périrent  dans  cette  campagne,  victimes 
d'un  cliàiat  meurtrier  ;  mais  Gamoens  échappa 
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à  son  influence,  et  revint  à  Goa,  après  avoir  con« 
tribi^é  aux  victoires  de  Fallié  de  sa  nation.  Tou-' 
jours  sans  emploi  et  sans  argent,  il  s'engagea 
ensuite  dans  une  expédition  contre  les  corâairesi 
de  la  mer  Rouge.  Il  passa  l'hiver  dans  l'île  d*Or* 
muz ,  où  il  eut  le  loisir  de  s'abandonner  de 
nouveau  aux  rêveries  Ae  son  imagination ,  cl 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait  pre- 
nait dans  son  âme  une  forme  poétique;  et  son 
patriotisme  s'enflammait  toujours  plus ,  tandis 
qu'il  parcourait  le  théâtre  des  exploits  portu^ia 
dans  les  Indes.  Mais ,  d'autre  part ,  les  vices  de 
Padministration  excitaient  son  indignation  ;  au 
lieu  de  chercher  à  se  concilier  un  gouverne- 
ment qui  n'avait  jusque  alors  rien  fait  pour  lui  y 
il  écrivit  une  satire  sur  sa  conduite ,  Dispara^ 
tes  na  India(^  les  Sottises  des  Indes  ) ,  qui  blessa 
vivement  le  vice-roi.  Celui-ci  exila  le  malheu- 
reux  poète  dans  1  île  de  Macao ,  sur  les  c6tes  de 
Ta  Chine,  d'où  Camoens  fit  une  excursion  dans 
les  Molucques.  Mais  tandis  que,  comme  il  se 
représente  lui-même,  «  Il  portait  dans  une  main. 
»  des  livres ,  dans  l'autre  le  fer  et  Facier  ;  dans 
y>  une  main  l'épée,  et  dans  l'autre  la  plume  (i)»  ; 
il  ne  trouva  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  car- 
rière le  succès  qu'il  avait  mérité.  La  pauvreté 


(i)       N^hama  mao  lirros ,  n^ontra  ferro  et  aço 

97*hQma  maCj  sempre  a  espada ,  n*outra  a  peiia« 


le  réduisit  à  accepter  Femploi  d'administrateur 
des  biens  délaissés  parles  moris (propedpr  mor 
dos  défuntes  )y  à  M^ap.  II  y  véc4it  cinq  ans, 
travaillapt  à  i'épopée  qui  devait  assurer  sa  ^oîf  e« 
On  y  montre  encore,  au  point  le  plus  élevé d^ 
risthme  qui  attache  cette  ville  au  continent  de 
la  Chine ,  dans  un  lieu  d'où  la  vue  s'éitend  avec 
délices  sur  les  deux  mers,  et  sur  les  chaîner 
riantes  de  montagnes  qui  bordent  leur^  rivage3 , 
une  galerie  attachée  à  un  rocher ,  et  presque  sus* 
])endue  dans  les  airs,  qu'on  nomme  la  grotte  de 
Camoëns  ;  c'est  là ,  dit-on  ^  qu'il  se  retirait  pour 
écrire.  Un  nouveau  vice-roi ,  Constantin  de 
Bragance,  lui  permit  de  revenir  à<joa;  mais  à 
fion  retour  il  fit  naufrage  à  l'embouchure  du 
fleuve  Camboïa  ;  il  se  sauva  sur  une  planche  ^  , 
n'apportant  au  rivage ,  pour  toute  richesse,  que 
son  poem^e  pénétré  jpar  les  eaux  de  la  mer.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à  Goa ,  il  fut  accusé 
d'avoir  mal  versé  dans  l'emploi  qu'il  avait  exercé 
à  Macao.  Camqëns ,  jeté  en  prison ,  se  lava  faci- 
lement de  cette  accusation  injurieuse,  sans  pou- 
voir pour  cela  recouvrer  sa  liberté.  Ses  créan- 
ciers le  retinrent  dans  la  prison  où  il  avait  été 
enfermé;  ce  fut  par  les  souscriptions  de  quel-^ 
ques  amis  des  muses  qu'il  réussit  enfin  à  payer 
d'abord  ses  dettes,  puis  son  passage  pour  revenir 
en  Europe.  Il  débarqua ,  en  i $69 ,  à  Lisbonne, 
après  seize  ans  d'absence,  san3  rapporter  apcune 
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fortune  de  ces  Indes ,  où  tant  de  ses  compatriotes 
avaient  amassé  des  trésors. 

Au  momeilt  où  le  Camoens  débarqua  à^  Lifrf 
bonne ,  une  peste  terrible  venait  de  dévaster  le 
Portugal  ;  et  au  milieu  des  douleurs  et  deTef- 
froi,  personne  ne  songeait  à  la  poésie,  ou  ne 
prenait  intérêt  au  poème,  dernière  espérance 
et  seule  richesse  de  l'infortuné  voyageur.  Le 
roi  Sébastien ,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  n'écou- 
tait d'autres  leçons  que  celles  des  prêtres  5  qui 
l'entraînèrent  quelques  années  plus  tard  dans 
sa  malheureuse  expédition  d'Afrique.  Il  accepta 
cependant  la  dédicace  du  poëme  épique  du  (}a-« 
moëns;  mais  il  lui  assigna,  pour  toute  récom- 
pense, une  pension  si  misérable  (de  quinse 
mille  rés,  faisant  moins  de  cent  francs) ,  que 
le  Camoens  fut  exposé  aux  plus  cruels  besoins. 
Il  manquait  souvent  de  pain  ;  et  un  esclave, 
qu'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rues  pour  fournir  une  chétive  nourri- 
ture au  poète  qui  faisait  dé]à  la  gloire  de  toutes 
les  Espagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce- 
pendant encore  le  Camoens.  Le  roi  Sébastien 
avait  conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans 
son  expédition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il 
y  périt  à  la  fatale  bataille  d'Alcacer-Quivir,  ou 
Alcaçar  la  Grande,  en  1 578  ;  avec  lui  s'éteignit  la 
maison royale,dont  il  ne  restait  plus  qu'un  vieux 
cardinal,  qui  mourut  après  un  règne  de  deqx 
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ans ,  pendant  lequel  il  avait  vu  l'Europe  dispu- 
ter d'avance  sa  succession-  La  gloire  de  la  nation 
portugaise  était  éclipsée ,  son  indépendance  soc- 
^çombait ,  Pavenir  ne  présentait  plus  que  misère 
et  qu'opprobre.  Le  Camoens ,  qui  avait  supporté 
avec  courage  tant  de  malheurs  personnels  ,  se 
trouva  sans  force  pour  résister  à  ceux  de  sa  na- 
tion. Il  fut  atteint  d'une  cruelle  maladie,  causée 
par  tant  de  chagrins.  Peu  avant  de  mourir,  il 
écrivait  :  ce  Qui  jamais  entendit  dire  que  sur 
»  Fétroit  théâtre  d'un  lit  misérable ,  la  fortune 
»  voulût  représenter  de  si  gratides  calamités  ;  et 
»  moi,  comme  si  elles  ne  suffisaient  pas  déjà, 
»  je  me  joins  encore  à  elles  ;  car  vouloir  résister 
»  à  tant  de  maux  me  paraîtrait  une  espèce  d'im- 
»  pudence  (i).  »  Il  passa  les  derniers  jours  de 
sa  vie  dans  la  société  de  quelques  moines  ;  on 
croit  qu'il  mourut  dans  un  hôpital,  en  iSyg. 
Ce  fut  seulement  seize  ans  après  sa  mort  qu'on 
lui  éleva  un  monument.  La  première  édition  de 
saLusiade  avait  paru  en  iSya  (3). 

(i)  Quem  ouvio  dizer  que  em  tao  pequeno  teatro, 
como  o  de  hum  pobre  Icii^o^  quisesse  a  fortuna  représentât 
tao  grandes  dèsventuras?  E  eu  /  como  se  ellas  uao  bas*- 
tassem  ^  me  ponho  ainda  da  sua  parle.  Porque  procurar 
resistir  à  tantos  maies  y  pareceria  especie  de  desavergo- 
nhamento. 

(3)  La-  négligence  et  l'oubli  dont  le  Camoens  fut  vic- 
tiùie  ont  été  réparas  en  quelque  sorte  de  nos  jours  par  le 
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Le  poëme  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
européenne  du  Camoens,  et  que  nous  nom- 
mons communément  la  Lusiade,  est  intitulé  ^ 
en  portugais ,  os  husiadas ,  les  Lusitaniens  ;  et, 
en  effet ,  c'est  un  poème  tout  national ,  que  \^ 
Camoens  a  voulu  écrire;  c'est  la  gloire  de  sey 
compatriotes  qu'il  a  entrepris  de  chanter.  S'il  a 
pris  pour  cadre  de  ce  poëme  le  récit  des  con-* 
quêtes  des  Portugais  dans  les  Indes,  il  a  su  y 
entremêler  toutes  les  grandes  actions  de  ses 
compatriotes  dans  les  autres  parties  du-monde; 
tout  ce  que  l'histoire  ou  les  fables  nationales 
contiennent  de  glorieux  pour  eux.  C'est  parler* 
reur  qu'on  a  dit  que  le  héros  du  Camoëns  était 
Yasco  de  Gama ,  qu'on  a  considéré  comme  des 
épisodes  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  à  l'eX"- 

aèle  patriotique  de  don  Josué  Maria  de  Sou^a  Botelho.  Il 
a  voulu  élever  au  premier  poète  de  TEspagne  le  monu- 
ment le  plus  noble  et  le  plus  splendide  ;  il  lui  a  consacré 
une  partie  de  sa  fortune  et  le  travail  de  plusieurs  années. 
C'est  ainsi  qu'il  a  achevé  son  édition  de  la*  Lusiade^  & 
Paris,  1817,  in-fol, ;  qu'après  en  avoir  corrigé  le  texte 
avecsla  plus  scrupuleuse  exactitude ,  il  l'a  ornée  de  tout  ce 
que  le  luxe  t3rpographique ,  la  perfection  du  dessin  et  db 
la  gravure  peuvent  ajouter  de  plus  admirable  à  un  livre  » 
et  t|u'il  l'a  déposée  ensuite  en  présent  dans  toutes  les  plus 
célèbres  bibliothèques  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  TAmé- 
rique,  sans  permettre  qu'un  seul  exemplaire  en  fût  vendii^ 
pour  ne  pas  mêler  le  soupçon  d'une  entreprise  commer- 
ciale à  une  œuvre  toute  patriotique. 
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pédition  de  ce  grand  amiral.  Il  i)'y  a  dans  la 
Lusiade  du  CanioeDs  de  protagoniste  que  la  pa*« 
trie,  et  d'épisodes  que  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
iinmédiatement  à  sa  gloire.  L'exposition  de  la 
Lusiade  annonce  clairement  ce  plan  patriotique. 
a  Je  chanterai ,  dit-il ,  les  armes  et  les  hommes 
y>  signalés  y  qui ,  partis  des  rivages  occidentaux 
y>  àe  la  Lusitanie,  traversèrent  des  mers  qui 
y>  n'avaient  entore  jamais  été  sillonnées,  et  par*» 
»  vinrent  aux  royaumes  cachés  au-delà  de  Ta- 
y>  probana., Leurs  efforts  dans  les  périls,  dans 
y>  les  combats ,  dépassèrent  ce  que  promettent 
»  les  forces  humaines  :  c'est  ainsi  que  parmi  les 
y>  nations  les  plus  éloignées,  ils  fondèrent  un 
>>  nouvel  empire  qu'ils  élevèrent  à  une  gran^ 
%  deur  glorieuse.  Je  chanterai  encore  la  mé-^ 
3)  moire  de  ces  rois  qui,  étendant  les  limites  de 
y>  la  foi ,  et  celles  de  leur  domination  ,  dévasté- 
»  rent  les  champs  infidèles  de  l'Afrique  et  de 
y>  l'Asie.  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui , 
»  par  des  œuvres  valeureuses ,  se  sont  affran- 
y>  chis  de  la  loi  commune  de  la  mort.  Je  rér 
I)  pandrai  leur  gloire  en  tous  lieux.,  si  le  génie 
»  et  l'art  me  secondent  dans  un  si  noble  des- 
»  sein  (î).  » 


(i)  As  armas  e  os  Baroes  assinalados 

Qae  da  occidental  praja  Lnsitana 
Por  mares  nanca  d*aiites  navegados , 
Pfissàram  ainda  «l«ii4«  Xaprobana  ; 
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A  Fépoque  où  le  Camoens  écrivait ,  il  n'exis- 
tait proprement  aucun  poème  épique  dans  aa- 
cune  langue  roniane.  Le  Trissin  avait,  il  est 
vrai ,  essayé  de  chanter  l'Italie  délivrée  des 
Gotiis,  mais  il  avait  échoué  dans  son  entre^ 
prise  ;  plusieurs  Espagnols  avaient  intitulé  poè- 
mes épiques  des  histoires  rimées  ,  d'ëvénemens 
modernes^  qu'ils  n'avaient  su  relever  piar  au- 
cune poésie.  Arioste,  avec  la  foule  des  roman* 
ciers ,  avait  donné  aux  fables  de  la  chevalerie 
le  plus  riant  coloris;  mais  Arioste,  et  tous  ceux 
du  milieu  desquels  il  s'était  élevé ,  n'avaient 
point  eu  la  prétention  d'écrire  des  poèmes. épi- 
ques. Le  Tasse ,  enfin  v  ne  publia  sa  Jérusalem 
qu'en  i58o,  un  an  après  la  mort  du  Çamoëns. 
D'ailleurs,  la  Lusiade  ayant  été  composée  pi*es-' 
que  en  entier  dans  leis  Indes ,  Camoens  ne  pou- 
vait connaître  que  ce  qui  avait  été  écrit  avant 
l'année  i553,  époque  de  son  embarquement. 

Qae  em  perigos  e  gaeiras  esforçados 
Mais  (lo  que  promettia  a  força  hamana  y 
Entre  gente  remota  edific^ram 
Novo  reino  que  tanto  sablimâram. 

E  taïubem  as  memorias  gloriosaa 
D  agnelles  reis  que  forain  dilatando 
A  fé ,  o  imperio  ^  e  as  terras  viciosas 
Be  Africa  e  4^  Asia  andaram  devastando: 
£,aqnelles  que  por  oBras  valerosas 
Se  yau  da  lei  da  morte  libertando , 
Cantando  espalharei  por  toda  parte, 
Se  a  tauto  me  ajadnr  o  engeoho ,  e  artt. 
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Cefpendant  il  paraît  que  le  poète  portugais  avait 
beaucoup  étudié  les  Italiens  ses  contemporains , 
et  qu'il  avait  recherché  avec  eux  les  mêmes  mo- 
dèles dans  l'antiquité  ;  car  il  y  a  entre  lui  et 
toute  l'école  italienne  des  rapports  frappans  et 
bien  plus  immédiats  que  tous  ceux  que  noui|^ 
avons  pu  observer  entre  les  .poètes  espagnols  et 
les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mètre  de  l'Arioste , 
le  ïambe  héroïque,  rimé  en  octaves,  de  préfé- 
rence à  celui  du  Trissin,  le  verso  scioltoy  on 
ïambe  non  rimé.Il  s'est  aussi  rapproché  de  l'A- 
rioste, plutôt  que  du  Trissin  ou  que  de  tous  les 
Espagnols ,  lorsqu'il  a  considéré  l'épopée  comme 
une  création  de  l'imagination  ,  et  non.  comme 
une  histoire  versifiée;  mais  il  a  jugé^  comme 
le  Tasse  qu'il  devançait ,  que  cette  création. de- 
vait former  un  seul  tout,  qu'elle  devait  faire 
sentir  son  harmonie  dans  l'unité  ;  que  le  but  du 
poète  et  sa  pensée  dominante,  que  la  pensée 
dopiinante  des  héros  ,  devaient  être  sans  cesse 
présens  à  l'imagination  des  lecteurs  ,  et  que  là 
richesse:  des  détails  ne  suffisait  point  sans  la 
magnificence  de  l'ensemble.  Le  Camoens  a  rat* 
taché  à  l'épopée  une  vivacité  d'impressions  ten* 
dres,  une  rêverie  amoureuse,  un  culte  de  la 
volupté,  que  les  ancieias,  plussévères,.croyaient 
aù-Klessous  de  la  dignité. de  ce  pôeme  ;  mais  en- 
thousiaste comme  leTasse  et  voluptueuxcqmme 
l'Arioste ,  il  associe ,  bieu  plus  que  ce  dernier. 


<. 
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Fâme  et  le  cœur  aux  créations  riant^  de  son 
imagination.  Ce  qui  le  distingue  essentiellement 
des  Italiens  ,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  celle  de  son 
pays,  c'est  Pamour  et  l'orgueil  national  qui  Fa* 
isiment.  Il  écrivait  son  poème  au  moment  où  la 
^gloire  de  sa  patrie  était  arrivée  à  son  zénith , 
lorsque  la  face  entière  de  l'univers  avait  été 
changée  par  les  Portugais,  et  que  les  plus  gran* 
des  choses  avaient  été  opérées  par  les  plus  pe- 
tites nations.  L'Europe,  cinquante  ans  avant 
lui  ,  était  sortie  de  ses*  étroites  limites  ;  elle 
avait  appris  à  connaître  l'exiistencede l'univers; 
elle  avait  vu  con^bien  sa  population,  sa  ri«- 
dbesse ,  son  étendue  étaient  peu  de  chose  au- 
près des  magnifiques  empires  de  l'Asie  ;  mais 
die  avait  reconnu  aussi  combien  l'empire  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  est  au-dessus  de  la 
pompe  et  du  nombre;  elle  avait  appris  que 
celui-là  lui  appartenait ,  et  elle  l'avait  appris  des 
Portugais.  Le  Camoens  ne  pouvait  pas  prévoir 
la  terrible  catastrophe  qui  détruisit  l'indépen- 
dance de  son  pays,  et  qui  hâta  sa  propre  mort; 
il  écrivait  dans  la  plénitude  de  l'enthousiasme 
national ,  et  il  fait  partager  à  ses  lecteurs ,  que^ 
que  étrangers  qu'ils  puissent  être  à  la  gloire  du 
Portugal ,  ce  sentiment  si  vrai  et  si  noble.  Con- 
sacrant son  poëme  au  roi  don  Sébastien  ,  illai 
dit,  dès  le  début  : 

«  Dans  ces  vers  vous  verress  l'amour  de  la 
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jï  patrie; ce  n^efsl  point  une  vile  récompense  qui 
1^  l'excite ,  mais  la  plus  haute  de  toutes ,  la  plus 
»  près  de  Félernité.  Quelle  gloire  n'est  -  ce  pas 
3>.pour  moi  d'être  le  héraut  de  la  gloire  de  ma 
»  patrie  ?  Écoutez ,  et  vous  verrez  grandir  le 
»  nom  de  ceux  dont  vous  êtes  le  premier  sei- 
^  gneur  ;  écoutez ,  et  vous  jugerez  s^^it  y  a  plus 
%  de  gloire  à  être  roi  du  monde  entier,  ou  à  être 
3>  roi  d'un  tel  peuple. 

»  Écoutez ,  car  vous  ne  verrez  point  ici  louer 
y>  vos  compatriotes  pour  dés  exploits  fantasti- 
y^  ques ,  vains  et  menteurs ,  comme  le  font  les 
y>  muses  étrangères  qui  poursuivent  une  gran- 
»  deur  idéale  ;  les  actions  véritables  de  votre 
»  peuple  sont  si  grandes,  qu'elles  surpassent  les 
»  fables  inventées  pour  les  autres  ,  qu'elles  sur- 
D  passent  Rodomont ,  et  le  vain  Roger,  et  Ro- 
D  land  ,  si  même  celui-ci  est  véritable  (r).  » 


(t)  Canio  i>  Str.  lo. 

'    '  Vereis  ainor'da  pfttria ,  nêS  moyido 

De  premio  yil  ^  mas  alto ,  e  qaasi  etemo  ; 
Qae  na6  be  premio  vil  ser  conhecido , 
For  liam  pregaôn  do  nfinho  mea  paterne. 
Obtî  ,  Tereis  o  nome  engrandécido 
Daqnelles  deqaem  sois  senhor  saperno. 
£  jalgareià  qaal  he  mais  excellente 
Se  ser  do  mnndo  rey,  se  de  tal  gente. 

Oavi ,  qae  na6  vereis  com  Taas  façanhaf 
Phantasticas,  fingidas,  mentirosas 
Lonyar  os  yossos,  como  nas  estranhaa 
Mqsu  9  de  tngrandecer^e  desejosas  ; 
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Les  vertus  publiques  exercent  sur  Pâme  un 
pouvoir  auquel  ne  s'élève  jamais  aucune  pas* 
sion  privée  ;  elles  communiquent  Fenthou- 
siasme ,  et  elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  Le 
sentiment  patriotique  du  Camoëns ,  qui  consa- 
cra sa  vie  entière  à  élever  un  monument  à  son 
pays  ;  qui 9  dans  l'exil,  dans  les  persécutions  et 
la  misère ,  n'eut  jamais  d'autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  d'une  patrie  ingrate ,  nous  remue 
profondément  j  lious  nous  associons  de  tout 
notre  cœur  à  cette  entreprise  généreuse ,  et  le 
Portugal  nous  devient  cher,  parce  qu'il  a  été 
cher  à  un  grand  homme.  Cependant  il  est  dou- 
teux que  le  sujet  que  s'est  choisi  le  Camoëns  , 
soit  éminemment  propre  à  un  poème  épique. 
La  découverte  du  passage  des  Indes ,  la  commu- 
nication établie  entre  les  pays  où  commença  la 
civilisation  et  ceux  d'où  elle  part  aujourd'hui , 
l'empire  de  l'Europe  étendu  ^ur  le  reste  du 
monde,  sont  bien  des  événemens  d'une  impor- 
tance universelle ,  et  qlii  ont  changé  peut-être 
pour  jamais  les  destinées  des  hommes  ;  mais  les 
conséquences  de  l'événement  sont  plus  grandes 
que  l'événement  lui-même,  et  l'intérêt  d'une 
navigation  périlleuse,  tenant  à  des  détails  pres- 


As  yerdadeiras  vossas  saÔ  tamanhas 
Qae  excedem  as  sonhadas  fabalosas , 
Qae -excède m  Rhodamonte,  e  o  yaÔ  Rogeiro , 
S  Orlando,  indàqae  fora  verdadeiro. 
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que  domestiques,  un  récit  poétique  fera  moins 
d'effet  que  la  simple  vérité.  D'ailleurs ,  si  le 
Camoëns  n'avait  vouïu  traiter  dans  son  poème 
que  la  navigation  de  Gama  et  la  découverte  du 
passage  aux  Indes ,  il  aurait  dû  s'attacher  davan- 
tage à  nous  Élire  éprouver  l'impression  tou- 
jours nouvelle,  toujours  variée,  de  ces  im- 
menses contrées  du  Midi  et  de  l'Orient ,  dont 
Faspect  devait  être  si  différent  de  celui  des  rives 
du  Tage  ;  mais  il  voulait  y  au  contraire ,  faire 
entrer  toute  la  gloire  du  Portugal  dans  le  cercle 
étroit  qu'il  s'était  tracé  ;  il  voulait  trouver  moyen 
d'y  placer  toute  l'histoire  des  rois  et  des  guerres 
de  son  pays ,  depuis  sa  première  origine  ;  toute 
la  biographie  des  héros  qu'il  a  produits ,  tous  les 
faits  éclalans  des  chevaliers  célébrés  par  d'anti- 
ques romances.  Il  a  voulu  y  faire  entrer  encore 
tous  les  éyénemens  postérieurs ,  toutes  les  dé-' 
couvertes  qui  complétèrent  le  système  du*monde 
à  peine  entrevu  par  Gama ,  toutes  les  conquêtes 
qui  soumirent  aux  Portugais  ces  immenses,  con- 
trées ,  dont  Gama  n'avait  reconnu  que  la  pre- 
mière borne.  Ces  diverses  parties,  dans  le  passé , 
le  présent,  l'avenir,  se  liaient  à  la  gloire  natio- 
nale ,  et  devaient  concourir  au  glorieux  monu- 
ment que  le  Camoëns  voulait  élever  à  sa  patrie  ; 
mais  elles  repoussaient  nécessairement  dans 
l'ombre,  Gama,  le  héros  nominal  du  poëme; 
^lles  affaiblissaient  l'impression  de  la  Libye  et 

TOBIE  IV.  aqt 
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de  rïnde ,  qui  aurait  pu  être  si  nouvelle ,  et  elles 
égaraient  l'esprit  dans  un  labyrinthe  d^événe- 
niens  dont  aucun  n'excitait  assez  vivement  Tin- 
terez pour  laisser  ae  profondes  tracés.  Le  Tasse , 
dans  sa  Jérusalem ,  empruntait  du  charme  et  du 
mouvement  de  son  sujet  même ,  et  sa  poésie 
était  parée  de  l'intérêt  et  de  la  Beauté  de  la 
guerre  sainte  qu'il  chaptait.  Le  Çamoëhs  ,  au 
contraire ,  prétait  a  son  sujet  un  charme  qui 
n'était  pas  en  lui  ;  il  avait  Besoin  de  tout  le  prçs- 
tige  de  sa  poésie  pour  forcer  à  lire  une  histoire 
q^ue  personne,  excepté  lui,  ne  se  souciait  de 
connaître  ;  et  c'était  par  un  sacrifice  continuel 
^e  lui-même  qu'il  immortalisait  ses  héros.  Le 
Oamoëns  a  réussi  :  il  a  attaché  l'histoire  entière 
du  Portugal  à  la  poésie;  iïl'a  éclairée  dans  toutes 
ses  parties  de  la  plus  vive  lumière  ;  niais  sa 
réussite  est  un  prodige,  et  elle  laisse  croire  en- 
core  que  son  entreprise  était  contraire  à  la  pru- 
deiicé  poétique.  C'est  dans  l'épopée  que  le  poète 
a  le  moins  icle  force  pour  captiver  les  âmes,  qu'il 
dispose  le  moins  de  l'intérêt ,  de  la  pitié  et  de  la 
terreur  :  c'est  pour  elle  qu'il  doit  le  plus  ras- 
sembler  toutes  ses  ressources ,  et  li'en  dépenser 
aucune  pour  faire  valoir  un  sujek  ingrat.  Le 
Camoëns  nous  fait  dévorer  une  chronique  quel- 
quefois fatigante  ou  ennuyeuse;  il  Va,  si  bien  en- 
châssée dans  son  poème,  qu'il  la  lie  bxlx  plus 
brillans  souvenirs  ;  mais  combien  ne  nous  an- 


xvr  SIÈCLE.  339 

rait-U  pas  Qaptiy>és  dayantage ,  si  rintéiét  de  son 
fiujet  pat  Jui-même  avait  égalé  celui  qu'il  savait 

y  meltre!  / 

Le  -Camoëns  a  aenti  que,  dans  un  sujet  his-^ 
tQcique,  il  devait  s!élever  au-dessus  du  ton 
l^er  que  l'Arioste  avait  pcis  en  diantant  des 
«héros  iii]pagii[iaires;  il  conserve  partout ,  dans 
son  dtyle,  jdans  ises  images ,  une  noble  dignité  ;  * 
il  .ne  âe)joue. jamais,  comme  l'Arioste,  du  lec^ 
leur  et  de  ses  héros  ;  il  prend  pour  modèle  Vir- 
gile, et.np^  les  romans  de  chevalerie',  et  il  mar- 
xs]ie grandement  a  son  but,  en  donnant  à  tout 
^n  >poëme  cettecoupe  classique  qui  a  été  con- 
sacrée, par  lies,  grands  génies  de  l'antiquité,  et 
que  iousceux  qui  sont  venus  depuis  ont  suivie , 
comme  si  elle  >  faisait  essentiellement  partie  de 
lart.  Ainsi, dès  le  premier  chant ,  tout  marche 
-«elon  ce  modèle  régulier  que  Ton  retrouve  avec 
itrop  d'uniformitépeut-étredans  tous  les  poëmes 
tépiques..Les  trois  premières  strophes  sont  une 
exposition  :  à* la  quatrième,  commence  une  in^ 
:YOGation  des  nymphes  du  Tage ,  et ,  à  la  sixième , 
iLs'adrease.auroi  don  Sébastien  pour  lui  con- 
férer et  lui  recommander  son  poème.  On  dirait 
jC[ue::Q'e8t  14  le  commencement  nécessaire  de 
•toute-épopée;:  j'aimerais  mieux  U'n:peu  plus  de 
.vairiété  dans .  une  chose  qui  n'est  point  fondée 
sur  l'essence  de  l'art,  mais  sur  l'imitation  d'un 
preoiier  modèle. 
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C'est  d'après  cette  même  imitation ,  qu^ôri 
demande  du  merveilleux  dans  un  poème  épi- 
que,  et  qu'on  ne  laisse  aux  poètes  que  le  choi$ 
eiitre  lea  diverses  my thologies  qu'il»  peuvent 
adopter;  comme  si  les  classiques  qui  nous, ser- 
vent de  modèles  avaient  cherché  au  loin  leur 
merveilleux.  Ils  ne  l'inventaient  pas  plus  que 
les  événemens  dont  ils  composaient  leur  poëme; 
ce  merveilleux  faisait  partie  des  souvenirs  du 
peuple  et  delà  croyance  générale ,  bien  autant 
que  les  actions  des  héros  ;  ils  développaient  ces 
anciens  souvenirs  ;  ils  leur  donnaient  du  corps 
et  de  la  vie  par  le  pouvoir'créateur  de  la  poésie; 
mais  ils  n'auraient  jamaîs^u  faire  dexette  my- 
tlK>Iogie  l'âme  de  leur  poème ,  si  elle  n'avait 
pas  été  déjà  leur  croyance  et  celle  de  leurs  lec- 
teurs. 

Le  Camoëns  considéra  la  mythologie  des  an- 
ciens comme  une  partie  essentielle  de  leur  art 
poétique  ;  l'éducation  des  collèges  et  la  lecture 
des  classiques  avaient  donné  à  toutes  ces  allégo» 
riesi  une  force  qui  égalait  presque  celle  de  la 
croyance  :  il  ne  semblait  pas  que  l'amour  pût 
être,  en  vers ,  autre  chose  que  le  fils  dé  Vénus; 
Ja  valeur,  se  représenter  autrement  que  par  le 
dieu  Mars;  la  sagesse,  que  par  Minerve;  et 
cotte  personnification  que  nous  commençons  à 
rprésént  à  trouver  glacée,  et  que  nous  ne  souffri- 
rions plus  dans  un  poëme  épique ,  n'est  cepen- 
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dant  {ioint  encore  exclue  de  notre  poésie  lyri-r 
que.  Lea  odes  de  Lebrun  sont  aussi  remplies 
d'invocations  à  Minerve,  à  Mars,  à  Apollon  y  ^ 
quelles  auraient  pu  l'être  dans  le  seizième  siècle, 
lorsqu'une .  éducSation  pédantesqne  ne  laîs^t 
dans  l'imagination  d'autres  allégories ,  que  celles 
de  ;  l'antiquité..  Mais  oe  qu'il  y  avait  de  particu^: 
lier  dans  le  Camoëns,  c'eat  que  tandis  qu'il  em?; 
prunlaitjfunë  mythologie  létrangère,  il  en  aS^aitt 
une  en  lui,  que  ses  héros,  son  peupla  et;lui-- 
même  avaientadoptéeavecuneégalefoi.  La  con- 
quête, des  Indes,  ne  s'était  point  faite  aux  yeoxl 
de  Yatcd  de  Gama ,  sans  là  ^protection-  céleste  | 
le  Père  éternel ,  la  Vierge,  les  Saisi  ts,  toutes  les  : 
Puissances  ;divin^  avaient  eu  leur  part  dans  ce> 
grandçiuvrage,,  non  comme  une  Providence  orr 
donnatrice  qui  a  tout  disposé  d'avance,  ain^i  qu« 
nous  ledroyons  aujourd'hui;  mais  comme. des 
êtres  remuables  ,f  passionnés ,  et  qui  se  mêlent, 
individoellementiau  jeu  des  actions  h umaines^;- 
Cette  '  intervention  miraculeuse  était  pouir^  le 
poète ,  une  partie  de  sa  croyance  religieuse  ;  il 
la  mêlait  naturellement  à  son  récit  ;  il  ne  p<Ki- 
vait  même  l!en. exclure ,  et  il  se  trouvait  àin^i 
associée. deux lin^rveilleux  contradictoires  ;  ce- 
lui qu'il  croyait  essentiel  à  la  poésie,  et  celui 
qui  lui  était'dohué  par  sa  foi.  A  nos  yeux,  ce 
mélange  de  deux  interventions  divines ,  et  tou-r 
tes  deux  contraires  ènob^, .croyance,  fait  un 
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^Sot  qui  nous  cboque;  mais  il  suffit  que  Fédu:-; 
Gfitibn  et  les  préjugés 'natiouB^x  l'èxpliqtient  f. 
poar  que  nous  p/iiîssions  l'adjEuettre  dans  un 
granti  homme  ^  et  poilr  qu'il  ne  nous  fasse  paa- 
jtorter  un  faux  jugement  sur  le  reste  de  Feu- 
yvAgd.  Nous  avons  déjà  Va  j>lusieur8  poètes  esrt- 
paghols  tomber dawfij  la  mémeoontraidtctibn  j  ]eh 
deux  mythologles^  4e  heurter  dans  la  Numkncêi 
de JCervaiites  x  et  se  confondre  dans  la  Diatie'  de 
Mbritèmayor. 

La  Lhsoade  est  un  poISme  en  dt]^  ohairts  -,  con;^ 
tenant  seulement  7 iq2  strophes;  il  est  par  ^n*- 
séquent  beaucoup  plus  court' que  la  ^lérusàfetib 
délivrée,  oïl  presque  tous  leë  autres  poehiesi 
épiques  ;  d'autre  part ,  il  est  rnoms  unirerséliéi. 
mentconnn,  et  il  demande^  sous  ce  vapport^. 
une  analyse  plus  détaillée  :  d'ailleurs  il  contient 
presque  tout  ce  qu'il  est  important  de  savoir 
sur  le  Portugais; .  et  FektTait  que  nous  eA 
présenterotis ,  doit  retracer  en  mémo  teiiips ,  et 
le:  plan  dû  poème,  et^d'iustoire  du  peiiple  à- 1& 
gloire  duquel  il  est  consacré.         r^  '      ; 

=c<péjà  les  Portugais ,  partageant  les  dndes  in- 
ii-^qÎHètes,  naviguaient  sur  le  vasib^océan;  let 
»  vents  respiraient  moUèniefît^râlsrenHaient  les 
y)  voiles  concaves  des  Vaisseaux^;'  teBimërs^pa^ 
»  raissaient  couvertes  d'une  fekthdlie  écume, 
»  partout  on  ils  fendaient  leurs  eauix,' ces  cAux 
)»  ootisàcrées  4^  tùBtë  que  leis  troupeaux  de 
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y>  Prot^e  ayaient  seuls  jusque  alors  traversées. 
»  Lorsque  les  dieux,  dans  le  lumineux  olympe, 
y>  siéçe  dû  gouyernément  des  races  huin'aînës, 
J>  se  joifinirènt  en  conseil  glorieux  pour  délîbè- 
y>  rer  sur  les  futures  destinées  de  1  Onent.'Fou- 
y>  lanf;  aux  pieds  le  brillant  cristal  des  cieux ,'  ils 
— .'avancent  ensenàb^'"' —  ^"  "^^^^  i^^éj}A    ^« — :» 

^oquçs  au  nom  du 
agile  neveu  du  vk 

Lorsque  leur  assemiblée  est  formée,  Jupiter 
leur  rappelle  que  l'ancien  ordre  des  destinées 
assigne  aux  JPçrtujgais  la  gloire  de  surpasser  tout 
ce  qu'ont  laissé  de  plus  cligne  de  mémoire  lès 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mjBÙns.  11  rappelle  leurs  victoires  récentes  sur  les 


(i}Cant.  I,  Str.  19. 

■  •     •  ■     »  ■  •  -. .  ■  - 

Jjà  no  largo  Oceano  navegavam, 
'Ai  inqaiÀas  ondiis  aparfaiido  ; 
bà  TflicitM  brahdUinkiite  reattinvam , 
|)aa  nâoa  as  velas  coDcayas  ischando  : 
Da  branca  cscoma  os  mares  se  mostravam 
Ho'iékôkViiAiieêB  jntoàé  vift  cbrlando  f  * 
A*  naritimaa  agoaa  conaaoradaa 
Qoe  do  gado  de  Protbeo  sa5  cortadas. 

Qaando  os  Deoses  no  Olympo  Inminoso , 
Onde  o  goyerbo  esta  da  nnmana  gente. 
Se  ajantam  em  èbncilio  gloirioso 
Sobre  aa  coiiaas  fiijtnras'^ô' Oriente  : 
Pizando  o  crystiuno' ceb  forimôso 
Vem  pela  via  lactea  jantatAéfïitî^', 
ConTocadds  da  parié  dô  iè&nte» 
Pelo  ncto  sentil  do  Têlbb'Â^la'Àte. 


lit!) 
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Maures ,  celles  sur  les  redoutables  Castillans , 
l'antique  gloire  que  Viriatus  et  ensuite  Serto- 
rius  avaient  acquise  en  tenant  tête  aux  Romains  ; 
il  les  montre  enfin  ;  traversant  sur  de  légers 
vaisseaux  les  mers  de  l'Afrique ,  et  se  disposant 
à  envahir  les  royaumes  où  naît  le  soleil.  Il  veut 
qu'après  une  navigation  d'hiver,  ils  trouvent 
une  réception  amicale  sur  les  côtes  d'Afrique, 
afin  de  leur  rendre  des  forces  pour  de  plus  longs 
travaux.  Baccbus  prend  ensuite  la  parole  ;  il 
craint  de  voir  les  Portugais  éclipser  la  gloire 
qu'il  avait  lui;-même  acquise  dans  la  conquête 
des  Indes ,  et  il  se  déclare  leur  ennemi.  Véhus', 
au  contraire,  honorée  de  préféreiice  par  les 
Portugais ,  croit  retrouver  en  eux  les  Rômàinis 
qu'elle  chérissait  ;  leur  langue  lui  paraît  la  même, 
avec  une  légère  inflexion ,  et  elle  s'engage  à  pro- 
téger leurs  entreprises.  Tout  l'olympe  se  partage 
entre  ces  deux  divinités ,  et  le  tumulte  de  leurs 
délibérations  est  rendu  par  l'image  la  plus  bril- 
lante (i).  Mars,jaoi:>  nioin;9^  at^che  aux  Portu- 


,r,tiimk'\\,tl\n  ta  alll      Ml        Ih 


(i)  Canto  X,  Str.  35.  ;         »         ^ 


Qaal  aastro  fero  oo  Boreas,  na  espessnra 
De  sylvestre  arvoredo  abastecida . 
Kompendo  os  ramos  v&6  da  ma^  escnra, 
Gom  impeto  e  bravesa  desmedidii, 
Brama  toda  a  montanha,  o  som  ronrmnra , 
Roinpemse  as  folbas,  ferve  a  serra  ergnida» 
Tal  andava  o  tam.iilto  levantado 
Entre  os  J>eoses  no  Olympo  consagrado. 


:;-V 
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gais  que  Vénus ,  déddè  en  leur  faveur  le  maître 
du  tonnerre  ;  il  l'engagé  à  leur  envoyer  Mercure 
pour  diriger  ledrœnrse;   et  les  dieux,  en  se 
séparant,  retournent  à  leurs  sièges  accoutumés.' 
Après 'nous  avoir  introduits  dànà'  le  conseil 
des  dieux,  Camôëris  nous  ramène  aux  hëi'os  , 
ol>jèts  de  son  poëme;  Ils'suivaient  le  canal  qui 
sépare  la  côte  d'Ethiopie  de' l'île  de  Madagascar , 
et  après  avoir  doublé  le  promontoire  Prasso, 
ils  découvraient  de  nouvelles  îles  et  une  nou- 
velle iiier.  Vàsëdde'Gârtià,  le  vaillàht  èapitairiè 
dés  Portugais ',1qùî*  est  nommé  poui*  la  première 
foisyseulem^tdàh^Jàquaran^ 
istrdpliê ,  se  disposait  a  pàsâër  outré  ;  niais  deS 
barques  légères  sortirent  en  grahd  nombre  d'une 
dés' îles,  et  ^entourèrent  dé  toutes  parts, 'î^onur 
Ttii  demandeur  ;  eti  langue  ^arabe^  éoui j^te  dé  sa 
navi^tîon.  Cétàit  la  jirctïiièrè  fdîi'qtié'lésPbtV 
tug^is  retrouvaient,  après  jplrisîeufSsr'cénraîiiès 
de  lieùés,  uhé'  langue  coiihûé,  tin  ^(mxmé^h^y 
deaarts ,  et  lés  tracés  de  là  civiKsàtioil';  ilk  re- 
lâchèrent dâiisune  des  îles*  dôttt  lé  lidTn' était 
Mozambique,  échelle  commune  àd' cdmâèrte 
des  royaumes  dé  Qùîîorf,  Mottiï)kça'et  Sôfelrf. 
Les   Maures  qui  avaient  quèstiomié^  Gtfma'*, 
étaient  eux!- mêmes  des  marchand!» 'éfoafijgers  àù 
pays  :  lorsqu'ils  apprennent  rétdhnanïe  har- 
diesse de  Gàma,  qui ,  au  travers  Idfe  tners'  irU- 
connues,  àHsIitbhétcher  Pfhfdê  doritlechémm 
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était  .ignoré ,  lorsqu'ils  apprennent  en  inêmc 
temps  que  sa  flotte  est  portugaise  et  chrétienne, 
ils  songent  aussitôt  à  l'écarter  d'un  pays  où  il^^ 
craignent  la  concurrence  des  Européens.  Bac- 
chus ,  qui  appandt  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
au  cheik  de  fifpzambique ,  l'irrite  c9pLtre  le^ 
Portugais  ^  et  Iq  détermine  k  Ij^ur  dresser  une 
embuscade  près  des  sources  vives ,  911  ils  iront 
renouveler  leur  provision  d'ej^u.  Çama  s'i^yaiioç 
en  e£fet  pacifiquement  vers  \a,  fb^t^LW^e,  ?y.?9 
trois  bateaux  chargés  dp  fuites  ;  jqx^  il  y;Qit ^yec 
étonnement  des^rdes  maurj^f  flea^éef  ,k  Vff^ 
écarter.  C^BjlesTciinsult^nljl^^^^ 
bat  s'engage ,  le^  xnusi^lmffjts  J^^eéç  en  f^^i/ftr 
cade,  sortent  cj^  leur  l^ïeti^aite  ppuj  ^^  joii]^<^i;ç i 
leurs  compatriotjqs  ;  vv^  l^jsup^oritédl^^^^^^ 
nies  jà  feu  jette  le  trouble  paç^ni  eif;f  ;  ils.s'f{;ipr 
fuient  de  toi^tte»  pa^^  ;  'la  viUe  ^ellerxn^^ip^ç  çsf, 
sur  le  ppii|t  4'être  at^axidon^jée ,  et  le  chqik  ^^ 
trQuy.e  trop  -b^ureux  de  pouvoir  de  x^c^uyeau 
Iraiter  de.p^i^J^  n'en  conserve  pas.pioii^s  l'in- 
tention de  scrveiiger.  ^1  ay^it  projtpi^^^àrGapi^  jm 
pilote  pQur  le  çpndniredar^s  1^  Indes ,  il  lui  en 
donne  u^,.  çjijpn^t  la  ç<U|ai^issjqu  ^ecr/ète  est j}p 
nfieipi/er  les  Pojr^i^gajs  â;i^r;;uijpfi.  Ce  pilote  ^eur 
^^^i^çe  /qv^^il  ie^  .çpjj^^uJL^a  4ftnj5  un  pifM?fint 
roypu^e  Jwlîitjé  pi^r  des  jç^hj^-^tiens.  I^es  Por^n- 
gaistue  do^f^^at  pas  qge  ce.ne  soit  c^lMi  dp  Pre- 
tejean,  qu'ils  cherchaient ^ur  toutes  cçs.çol^s. 


çomtflo  iéâitfjalUé  iiatorel^  itoiMlds  que  le  piiote' 

voulait  les  éoridtiî^.à  Quiirloa^  dont  le  sbuve-- 

Mih  était  aaiesipuiasaffit  pour  les  écraser.  Gepen* 

/cktot  \^éMi3<:n9  péttt  poîtiipérnlettre  oelte  tioiD'' 

|sk*iÈr^ 'Olie  poatse  le  ^ûteàu  à  Mombaça,  et 

aussi  daHSifcettsi  ville,  ie  pilote  avait  annoncé 

àfGama  qù'il^ferpnvârait  des  chrétiens.)  11  n^est 

pHBpKobableqize  par  cette  «ssurance^  les  Maures 

eussent  l'intention  de  tromper  les  Portugais  : 

ib  leur  répondaient  que ,  dans  le  pajrs  où  ils 

yonulàient  les  çonduive^  il  ;f  avait  facamcoup. 

d'tiifidèles ,  tlont  le  nom  générique ,  >6iaour ,  ^eist 

cOBpnlniif  chedr  èés -Arabes,  aux  guèbi^es,  a;nx 

idblâtres  et^auxeUrétiens.  de  n'était  pasdtos' 

une  langue  qu'ils  «etifendaiéiit  tes  t«ms-  et-Oès 

ul^re^irèS'Hiropar&itement^^qiiiie  des  interprèHes 

gitoesîeiKk  pisnwâibnit  lent-  6]dpliq«ier  les  diffé^ 

renées 'op^è  letirsisavans  ^seivlsjJinettaîéilt  entre 

des  secteff  quiills  Méprisaient*  tentes  .élément.  ^ 

•   Ail  oom^menk^émontdn  secoiûtli^ant^ioa;  voit 

Farrîipée  des  «chrétiens  à  Bllombaça,  oàMe^iioi:^ 

était  déjà  pore veMi  de  leur  navigation,  et  <Àt 

Baoefatte  les  attendait  pour  assurer  leur  pevtei 

]NiF  '  de  KK>u veaux  àitifices.  Gamaîenvoie-deoici 

de  ses  eoldàts  à  terre  pour  porter  au  ro£''.dèb 

présens;  en[  même  temps  il  le»  charge- d^exami^ 

ner  les  mœurs  de  la  ville,  et  de  reconniâltjré 

quelle  confiance  il  peut  accorder  aux  Maures. 

BacchuB,itpoar  les> induire  eh  «ireur,  :etcteur 
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Ëdre^^roire^ûeilcffohrétiemhabitentAlômbaçaf? 
leur  :  donne  lui-même  l'hospitalité'  daiistûne/ 
maison  qu'il  a:  ornée  comme  un  temples»  Lat 
Vielle  Marie  et  le  Saint-» Esprit  y^isao^ipèitM^ 
su|:  .Fautel  ^  :  lès  statues  dés  Apôtres  ornept  ie{ 
pourtour  du  temple,  et  Baccllus»luiAoiéine.'y' 
feignant  d'être,  prêtre  chrétien,  i^ebd  umoulte 
au  Dieu>  véritable.  Pour  expliqtt^icetle  bisniriMif 
invention,,  ildEsiut  se  souvenir  qu'aux 'yeux  da 
plusieurs  docteurs. catholiques,   les^dieuixda* 
paganisme  ne  sont  autre  chose  que  les: diàblesv;^ 
qu'ils  ont  mi  pouvoir  et  une^  existence  réëUe*^» 
et  qn'pn  luttant  avec  la  Divinité  ib  ire  kntwftim 
soutenir  leur  anciéiine  rebelUoiK .  ^  Baocfaasif adii, 
icileroleiqueBekoéboth  et  Astabotb  jouent  dans/ 
le  Tasse..  Il  est  au^si  :  digoei  fdie  i)f  marqne  y  quai 
l'événement  suimatarel  que  le  Gamoëns  raecmtet 
ici,  était'iiistorique.  aux  yeutx^ideé  i^.oirtcigaift^d 
Leurs  navigateurs) furent  reçusf a<Moipbaça  danti 
une  maison  où  ils  reconnurent  les  céràtnoriies 
du:  culte  chrétien;  Elles  étaient  pratiquées  pax! 
des  nestoriiens  d'Abyssinié*  :ilb.  ëtaiefife!héré-t 
tiques^  et  cela*  suffisait  ,':atix  yeux  àes  théoioë 
giens;  pour  que  lei:lr  culte  nouême  fût  repu lé> une 
illusijon  du  diable^  Au  vester^^iL faut. convenir» 
que  la  mythologie  du  Gamoensiest  toujours  in- 
intelligible,  et  que  J'intérét  n'est  point  encore 
suffisamment  excité.  Le  début  du  poëme  élaiib 
imposant,  mais  bientôt  le  récit  a.  commencé  H 


•  «. 
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languir  ;  lés  circonstantces  d«  la  navigation  sont 
toutes  d'une  Térité  historique,  mais  Camoëns 
n'a  rien  ajouléà  ce  qu'on  trouve  dans  le  livre  IV 
de  la  première  décade  de  Barros,  qui  a  écrit 
l'faistoire  des  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
jndes.  On  dirait  qu'il  a  pris  là  sa  matière ,  au 
lieu  de  voyager  lui-même  dans  ces  régions  in- 
connues :  il  va  chercher  tous  ses  ornemens  dans 
la  fable  grecque,  et  il  ne  tire  point  assez  de  parti 
du  climat,  des  mœurs,  ou  de  l'imagination 
orientale.  Avançons,  cependant;  nous  trouve^^ 
rons  dans  la  Lusiade  des  beautés  d'un  ordre  si 
aupérîeur ,  qu'elles  méritent  d'être  achetées  par 
quelque  fatigue. 

Yaaco  de  Gama  ,  encouragé  par  le  rapport  de 
son  messager,  et  pressé  par  le  roi  de  Mombaça , 
':se' résout  à  entrer  dans  le  port  avec  le  soleil 
levant  ;  il;  retire  ses  ancres ,  le  vent  gonfle  ses 
voiles ,  et  il  paraît  déjà  dans  cette  enceinte  où 
sa  perte  était  assurée,  lorsque  Vénus  accourt 
auprès  des  Nymphes  de  la. mer,  et  les  supplie, 
au  nom  de  la  naissance  qu'elle  a  reçue  parmi 
elles,  de  l'aidei*  à  sauver  ses  chers  Portugais 
du  danger  qui  les  menace.  Tontes  les  Néréides 
s'empressent  autour  d'elle,  un  Triton  la  prend 
sur  ses  épaules ,  il  ne  sent  point  le  poids  d'un 
si  doux  fardeau ,  il  nage  devant  les  autres ,  glo- 
rieux d'une  si  belle  charge.  Les  Divuiités  de  la 
mer  ferment  le  chemin  aux  navires,  Dioné  elle- 


/ 
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mêmaSuppuie  isa  Uam^hje  et  cd^icajtff  ^iiruie 
iQ0n  tre  la  pcouç  d  n  -^aiaseau  «  amiral ,  et  idile  Je 
irârpouaseieEi!amèii»({i).9  >»  idépit  ;dta  ivent  qui 
gonfle  lea  'YqUc»  ,  »ét  diô  totite  la  maDœuKro.  Xi^ér 
Quipage.^  .^tc^^iéd'tmttel  prodige, HQë  saxt^coin- 
m^ni  1 -jexpUqaejc;  les  jlVIavftre^^  qui  âtaicuit  mon- 
tas ea)grand  nombre  fsar  le  ^ai^^eau,  croient 
que  la  trahisipn  ^'ils  méditaient /a  iéiéi^décou- 
]gei*te  ;  ;  ilj»  ae  «pi^éôipiton t  de  toat^  ipaoctB =dans ;le8 
flolSi;  ile  fpildte  lui'-aiiême d'éohappe  ^ lainage,  et 
•Vaseo  de  Gama^  i)Ugeant  de-leur  per6dié  d'après 
leur  craintei,  ^'/éloigne  de  la  bacre:  qu'il  avaijt 
youluLfcanahir/tét  aeimet  «n  défende  çQnlse-^^x. 
Vénus ,  cependant ,  monte  au  ihâot.  de  |reuk- 
pyrée(pqwr..6Qlliiciter  Jupilfr  ^n  fav^dLurvde  ses 
Poi?ti:i§^ia,  -^t  jsiarniiiarcherau  travçi!s  d^  cÎjbux  , 
aaparure^  ses  supplications  sofitt  eisprinkéesiavec 
une;grftc^,  une^moUesse,  unevolupté  ())[))X|ue 

'      .»    ■■';■;  ■  ;  '  I T-  l   '  i    ■.. '-' ^. ■  ..  iJL'  .     !  l  '  J-i — .  (.' 

Oaproa  capititiMi,«  allifechsiii.do    ,,,.;.         ,,, 
*  G  caminlio  da  narra ,  ^stao  de  geito 

<^«  em  'réô  asaopra  t>  veiito'  a  vêla  iftellèndo ,      ' 
.  -Poe  no  madeâro^  d|iro  p  braBdo.peito , 

Para  detraz  9  forte  n^o  fon^ndo  : 

Ôattas  eni'dBrrédor  ievandoa  estavam , 
«Bda.bafva  iaimigâ  a  diaviavam. 

(2}  XJanta  ii/Str;53'à  98. 

E  como  bia  affrontada  do  caminbo  y 
Ta5  Ibrraoaa  no  geste  se  nyistraTa:,   -     .     . 


>  / 
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ne  surpassent  point  les  poètes  pour  qui  le  culte 
de  Vénus  faisait  partie  de  la  religion.  Jupiter 
l'accueille  aVêc  bSntê ,  il  la  console  en  lui  pré- 
disant la  gloire  future  des  Portaigais ,  et  toutes 


Qae  as  estrellas ,  o  Gêo ,  e  o  ar  Tisînlio 
'£  tudo  quanto  a  via  namorava. 
Dos  olhosy  ondfi  fxL  seà  filho  o  ninho. 
Hauts  éspiritos  yivos  inspirava , 
Comqae  os  polos  gelados  accendia , 
%  tornava  de  fô^fi  a  esi(£ra  fria. 

E  por  mais  namorar  o  soberano 
Padre,  de  qaeai  for  sempre  aniada  e  chara , 
Sé  Ihe  apresenta  assi  como  ao  Trojano 
Na  selva  Idea  jà  se  apresentâra, 
Se  a  vira  o  caçador ,  qae  o  valto  hùmano 
Perdeo ,  vendo  a  Diana  na  agaa  clara , 
Nanca  os  famintos  galgos  o  mataram, 
'  Qae  primeiro  desejos  o  acabâram. 

Os  crespos  fios  de  oaro  se  espiaziam 
Pelo  colo ,  qae  a  nevé  escarecia  : 
Andando,  as  lacteas  tetas  Ihe  trendam, 
Com  qaem  amor  brincaya ,  e  naÔ  se  TÎa. 
De  aWa  pretina  flammas  Ibe  sahiam , 
Onde  o  Menino  as  ahnas  accendia; 
Pelas  lisas  colnmnas  Ihe  trepavam 
Desejos ,  qae  como  hera  se  enrôla  Tam, 


£  mostrando  no  Angelico  semblant^ 
Co  o  riso  hàma  tristeza  mistarada  \ 
Como  dama  qoe  foi  do  incaato  amante 
£m  brincos  amorosos  mal  tratada; 
Qae  ^e  qaeixa,  e  se  ri  nliank  mismo  instante^ 
E  se  mostra  entre  alegre  magoada; 
Desta  arte  a  Deosa ,  a  qaem  nenhama  igoala 
Mais  mimosa  qae  triste  ao  padre  fala. 
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les  conquêtes  qu'ils  doivent  faire  ensuite  dans 
les  mers  de  l'Inde ,  la  fondation  de  l'empire  à 
Gpa ,  la  double  conquête  d'Ok'muz,  et  la  ruine 
de  Calicut.  £n  même  temps  il  ordonne  à  Mer- 
cure de  conduire  Vasco  de  Gama  à  Mélinde , 
^ans  un  royaume  maure,  il  est  vrai,  comme 
les  autres ,  mais  dont  le  peuple  hospitalier  s'em- 
pressera de  l'accueillir,  et  de  lui  fournir  le^  se- 
cours dont  il  a  besoin. 

Le  roi  de  Mélinde ,  en  effet ,  frappé  d'é.ton- 
nement  d'une  navigation  si  hardie,  et  conce- 
vant la  plus  haute  opinion  de  la  puissance  por- 
tugaise ,  s'empressa  de  faire  alliance  avec  ces 
étrangers;  il  leur  fournit  les  vivres,  les  rafraî- 
chissemenè  dont  ils  avaient  besoin  ;  il  consentit 
à  venir  su,r  mer  s'aboucher  avec  l'amiral  qui  ne 
voulait  point  descendre  à  terre ,  et  il  montra 
pour  les  entreprises  des  Européens,  une  curio- 
sité dont  Camoëns  a  tiré  parti,  pour  lui  faire 
adresser  par  Gama  un  long  récit,  non -seule- 
ment de  sa  navigation  antérieure,  maisde  toute 
l'histoire  de  sa  patrie.  Ce  récit ,  qui  fait  à  lui 
seul  à  peu  près  le  tiers  du  poëme ,  et  qui,  dans 
le  plan  de  Camoens ,  en  est  peut  -  être  la  partie 
la  plus  importante ,  est  bien  moins  naturel  que 
celui  d'Ulysse  aux  Phéaciens,  ou  d'Énée  à  Di- 
don,  qui  lui  ont  servi  de  modèle.  Le  roi  maure 
auquel  il  est  adressé ,  et  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  ni  de  l'Europe  ,  ni  de  ses  lois  ^  ni  de  ses 
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gaerres ,  ni  de  sa  religion ,  est  dans  l'impossibi- 
]ité  d'en  comprendre  la  plus  grande  partie,  et 
s'il  le  Comprenait ,  le  plus  souvent  ce  discours 
n'aurait  d'autre  effet  que  de  le  prévenir  contre 
son  hôte,  ennemi  héréditaire,  ennemi  juré 
de  la  race  maure  et  de  la  religion  musulmane. 
Mais ,  considéré  en  lui-même  ,  ce  discours  est 
presque  toujours  un  modèle  de  narration. 

Gama  commence  son  récit  par  décrire  l'Eu- 
rope, cette  partie  du  monde  d'où  doivent  sor- 
tir les  conquérans  et  les  instructeurs  de  l'uni- 
vers ,  et  sa  description  est  noble  et  poétique  : 
il  caractérise  chacun  des  peuples  qui  se  sont 
partagé  ses  diverses  régions  ;  les  habitans  des 
glaces  de  la  Scandinavie,  qui  ont  la  gloire  non 
disputée  d'avoir  les  premiers  vaincu  les  Ro- 
mains; les  Allemands,  les  Polonais,  les  Russes, 
qui  pnt  succédé  aux  Germains  et  aux  Scythes  ; 
les  Thraces  soumis  au  joug  ottoman  ;  et  les  ha- 
bitans de  ces  pays  fameux  pour  les  mœurs ,  le 
génie ,  le  courage  ;  ces  pays  où  l'on  voyait  naî- 
tre des  cœurs  éloquens,  des  esprits  animés  par 
l'imagination  la  plus  vive ,  qui ,  par  les  armes 
et  les  lettres,  en  même  temps  portèrent  jus- 
qu'aux cieux  la  gloire  de  la  Grèce.  Il  peint  en- 
suite les  Italiens ,  autrefois  si  puissans  dans  les 
armes,  dont  toute  la  gloire  se  réduit  aujourd'hui 
à  être  soumis  au  portier  du  Christ  ;  les  Gaulois 
dont  la  célébrité  date  des  triomphes  de  César; 

TOME  IV.  ^5 
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enfin  il  arrive  aux  monts  Pyrénées  :  ce  De  là , 
»  dit- il ^  on  découvre  la  noble  Espagne  :  elle 
»  est  comme  la  tête  de  toute  l'Europe  ;  déjà  son 
J>  empire  et  sa  gloire  ont  été  soumis  à  plusieurs 
»  reprises  aux  révolutions  de  la  roue  fatale  ; 
D  mais  jamais  la  fortune  inconstante  ne  pourra 
»  accumuler  sur  elle  des  dangers  qu'elle  ne  sur- 
»  monte  par  Fefibrt  et  le  courage  des  cœurs  bel- 
y>  liqueux  qu'elle  nourrit.  I^e  détroit ,  dernier 
y>  travail  du  vaillant  Thébain ,  la  sépare  de  la 
»  Mauritanie  Tingitane ,  où  se  termine  la  Médi- 
»  terranée  ;  elle  enferme  en  son  sein  des  nations 
»  diverses  qu'entourent  les  ondes  de  l'OcéaCh  ; 
»  toutes  le  disputent  les  unes  aux  autres  en 
»  noblesse  et  en  vaillance,  et  l'on  ne  saurait 
jf  entre  elles  assigner  le  premier  rang.  »  Après 
avoir  caractérisé  les  autres  peuples  d'Espagne , 
il  ajoute  :  <<  C'est  là  enfin  qu^'est  placé  le  royaume 
»  de  Lusitanie,  comme  une  couronne  sur  la 
y>  tête  dé  toute  l'Europe;  c'est  là  que  la  terre 
»  finit,  que  là  mer  commence,  et  que  Phoêbus 
»  se  repose  dans  l'Océan.  Le  ciel  juste  a  voulu 
»  que  ce  pays  fleurît  dans  les  armes  contre  le 
»  Maure  voluptueux  qu'il  a  chassé  de  son  sein , 
D  et  qu'il  force  à  demeurer  tranquille  ^  mais  ja- 
»  maisconten  t ,  sur  le  rivage  ardent  de  l'Afrique. 
»  C'est  là  qu'est  mon  heureuse  et  chère  patrie.  Si 
y>  le  ciel  permet  que  j'échappe  à  tant  de  dangers , 
»  et  que  j'y  retourne  après  avoir  achevé  cette  en- 
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»  treprise,  puisse  ma  vie  s*y  termfner  en  même 
y>  temps  !  »  Gama  raconte  ensuite  quels  furent 
les  commencemens  du  royaume  de  Portugal ,  et 
son  récit  doit  avoir  plus  d'intérêt  polir  nous  que 
pour  le  roi  de  Mélinde.  Il  revêt  de  formes  poé- 
tiques rhistoire  de  sa  patrie  :  il  met  en  évidence 
tout  ce  qui  élève  ou  entraîne  l'âme  par  de  gran- 
des vertus  ou  de  grandes  douleurs.  Cependant 
il  faut  moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt 
romanesque,  que  celui  de  l'instruction.  Le  Ca- 
moëns  a  voulu  rassembler,  dans  un  poème  épi- 
que, tout  ce  que  l'histoire  contenait  de  glorieux 
pour  sa  patrie  ;  il  a  voulu  illustrer  son  sujet  par 
le  charme  des  vers,  plutôt  qu'il  n'a  pu  espérer 
que  son  sujet  illustrât  son  poème;  il  a  gravé  les 
fastes  nationaux  dans  la  mémoire  des  hommes  ; 
mais  il  n'a  pu  faire  qu'ils  fussent  autre  chose 
que  des  fastes  nationaux.  Le  récit  de  Gama  sera 
pour  nous-mêmes  comme  un  court  exposé  de 
l'histoire  du  Portugal.  _ 

Lorsque  le  roi  Alphonse  VI  de  Castille  eut, 
par  la  conquête  de  Tolède ,  attiré  de  toutes  les 
parties  du  monde  des  aventuriers  qui  consa- 
craient à  Dieu  leur  épée ,  et  qu'il  eut  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  oôqi- 
dental ,  il  résolut  de  récompenser  ces  valeureux 
chevaliers  en  leur  abandonnant  le  gouverne- 
ment de  leurs  conquêtes  ;  et  il  fit  choix,  pour 
être  leur  chef,   d'un  Henri  que  le  Gamoëns 
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donne  pour  second  fils  au  roi  de  Hongrie , 
quoique  la  plupart  des  généalpgistes  le  disent 
issu  de  Roberl-le- Vieux,  petit-fils  de  Hugues 
Capet,  et  fondateur  de  la  première  maison  de 
Bourgogne.  Alphonse  VI  créa  ce  Henri  comte 
de  Portugal  ;  il  lui  céda  une  partie  des  terres 
de  cette  contrée ,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
(  Thérèse.  Henri ,  laissé  à  ses  seules  forces ,  éten- 
dit sa  domination  sur  de  nouvelles  provinces 
qu'il  enleva  aux  ennemis  de  la  foi. 

Henri  en  mourant^  chargé  de  gloire  autant 
que  d'années,  comptait  laisser  le  trône  à  son 
fils  Alphonse.  Mais  Thérçse  contracta  un  second 
mariage;  elle  prétendit  que  le  Portugal  était  la 
dot  que  son  pèrelu^  avait  donnée,  qu'il  lui  ap- 
partenait à  ce  titre,  et  elle  exclut  son  fils  de 
toute  part  à  la  succession.  Alphonse  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  cette  exclusion;  les  Por- 
tugais ,  impatiens  de  secouer  toute  dépendance 
de  la  Caslille  ,  embrassèrent  sa  cause  avec  ar- 
deur; les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Guimaraëns,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1128,  le  sang  portugais  coula 
dans  une  guerre  civile.  Alphonse  P'^  remporta 
la  victoire;  sa  mèr«  et  son  beau-père  tombèrent 
entre  ses  mains,  et  toutes  leurs  forteresses  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais ,  aveuglé  par  la 
colère,  il  fit  charger  sa  mère  de  fers ,  et  il  attira 
ainsi  sur  lui  la  vengeance  divine  et  celle  des 
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Castillans.  Ceux-ci  vinrent  Fassiéger  dans  Gui- 
marëns  avec  des'  forces  innombrables.  Al- 
phonse ,  hors  d'état  de  résister ,  fut  obligé  de 
promettre  l'obéissance ,  et  de  donner  pour  ga- 
rant de  l'observation  de  sa  promesse,  la  parole 
du  chevalier  portugais  qui  l'avait  élevé ,  Égaz 
Môniz,  le  même  qu'on  célèbre  comme  le  plus 
ancien  poète  du  Portugal.  Cependant ,  aussitôt 
que  le  danger  fut  écarté  ^  Alphonse  ne  put  se 
résoudre  à  se  soumettre  h  un  pouvoir  étranger, 
et  à  payer  le  tribut  quHl  avait  promis.  Égaz 
Moniz  ne  voulut  point  ou  demeurer  garant  d'un 
parjure,  ou  pour  sauver  sa  vie,  contribuer  à 
soumettre  sa  patrie  à  un  joug  étranger  (1).  «11 


^A 


(i)C:antom,  Str.  38. 

£  com  sens  fillios  e  malher  se  parte 
A  levantar  com  elles  a  fiança  ; 
Oescaiços  e  despidos,  de  tal  arte 
Qae  mais  move  a  piedade  qae  a  vingança. 
Se  prétendes  rei  alto,  de  vingarte 
Da  minha  temeraria  confiança, 
.  Dizia ,  Tes  aqnî ,  yenho  ofFerecido  » 
A  te  pagar  co  a  vida  o  promettido. 

Ves  aqni ,  trago  as  vidas  innocentes 
Dos  filhos  sem  pecado,  e  da  consorte; 
Se  a  peitos  generosos ,  e  excellentes 
Dos  fracos  satisfaz  a  fera  morte. 
Ves  aqni  as  mios  et  a  lingna  delinqaentes; 
Nellas  SOS  exprimenta  toda  a  sorte 
De  tormentos,  de  mortes,  pelo  eslilo 
De  Scinis,  e  do  tonro  de  Perilo. 

Qnal  diante  do  algoz  o  condemnado 
Qae  ja  na  vida  a  morte  teiu  bebrdo  « 
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D  part  avec  ses  fils  et  sa  femme  pour  se  dégager 
»avec  eax  de  sa  garantie.  Déchaussés  et  sans 
y>  ornemens ,  ils  se  présentent  de  manière'à  ex- 
y>  citer  la  pitié  bien  plus  que  la  vengeance.  Si 
y>  tu  veux ,  à  grand  roi  !  dit^il  au  Castillan  ^  te 
j>  venger  de  ma  téméraire  confiance ,  je  viens 
»  m'offrir  moi-même  à  toi  ,  pour  accomplir  ma 
7)  promesse  au  prix  de  mes  jours.  Tu  le  vois, 
}»  je  t^offre  encore  les  vies  innocentes  de  mes  fik 
y>  et  de  ma  femme ,  qui  n'ont  point  péché  ;  mais 
y>  une  mort  cruelle ,  à  laquelle  tu  livrerais  ces 
7>  êtres  faibles ,  ne  saurait  satisfaire  ton  cœur 
»  généreux.  Voici  mes  mains ,  voici  ma  langue 
y>  qui  ont  péché  ;  sur  elles  tu  peux  exercer  tdu^ 
y>  les  genres  de  tmirmens.  Tel  un  coupable  de^ 
y>  vant  son  bourreau,  se  croyant  déjà  assure  de  la 
y>  mort  ;  place  sa  gorge  sur  le  billot ,  et  n'attend 
»  plus  que  le  coup  redouté  ;  tel  Égaz ,  disposé  à 
y>  tout  souffrir,  se  montrait  au  prince  indigné  ; 
»  mais  le  Castillan ,  touché  de  sa  rare  loyauté , 
»  préféra  enfin  écouter  )a  pitié  plutôt  que  la 
»  colère.  » 

Après  les  guerres  civiles  du   premier   AU 


PÔe  no  cepo  a  garganf a ,  e  jâ  entregado 
Espéra  pelo  golpe  ta5  temido  ; 
<^  Tal  diante  do  principe  iudignado 
Egas  estava  a  tndo  offerecido. 
Mas  G  rey  vendo  a  estranlia  lealdade , 
Mais  pode  em  fim  qne  a  irs'a  piedade* 
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phonse,  Tasco  de  Gama  raconte  ses  exploits 
contre  les  Maures ,  et  d'abord  la  victoire  d'Où- , 
rique  dans  l'Alentejo  (a6  juillet  nSg),  qui 
la  première  donna  quelque  consistance  au 
royailnie  de  Portugal.  Cinq  rois  maures  furent 
vaincus  ensemble  par  Alphonse ,  et  ce  prince, 
se  croyant  le  droit  de  demeurer  au  moins  l'égal 
de  ceux  qu'il  avait  vaincus  ^ de  comte  se  fit  roi,- 
et  donna  pour  armes,  à  son  nouveau  royaume, 
cinq  écussons  rangés  en  croix ,  sur  lesquels  sont 
dessinés  les  trente  deniers  pour  lesquels  Jésus 
fut  vendu.  Les  plus  fortes  villes  d.u  Portugal , 
encore  occupées  par  les  Maures,  se  soumirent 
après  cette  victoire.  Lisbonne,  que  les  Portu- 
gais prétendent  avoir  été  fondée  par  Ulysse^: 
fut  pri^e  en  11 47,  avec  l'aide  des  croisés  d'AU 
lemagne  et  d'Angleterre  qui  se  rendaient  à  la 
seconde  croisade  ;  de  même  que,  sous  le  règne 
suivant,  Sylves  fut  prise  avec  l'aide  des  chré- 
tiens qui  se  rendaient  à  la  troisième  croisade, 
celle  de  Richard  et  de  Philippe- Auguste.  Al- 
phonse poursuivit  ses  conquêtes;  il  défit  les 
Maures  à  plusieurs  reprises,  il  s'empara  de 
leurs  forteresses;  enfin  il  arriva  devant  Bada- 
joz ,  qu'il  soumit  aussi  à  son  empire.  Mais  la 
vengeance  tardive  de  la  Divinité  accomplit  enfin 
sur  le  conquérant  du  Portugal,  les  malédictions 
de  sa  mère,  qu'il  avait  retenue  captive.  Il  était 
déjà  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  lorsqu'il  s'empara 
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de  Badajoz ,  et  ses  forces  étaient  encore  propor-* 
tionnées  à  sa  taille  gigantesque ,  tandis  que  son 
ambition  n'était  arrêtée  ni  par  les  traités  y  ni  par 
les  liens  du  sang.  Badajoz  devait  demeurer  en 
partage  à  Ferdinand ,  roi  de  Léon ,  son  allié  et 
son  gendre;  mais  Alphonse,  au  lieu  de  lui  ren- 
dre cette  ville,  y  attendit  un  siège;  il  voulut 
ensuite  se  faire  jour  Fépée  à  la  main  au  travers 
de  l'armée  de  Ferdinand.  Il  fut  renversé  de  son 
cheval ,  il  se  rompit  la  jambe ,  et  fut  fait  prison- 
nier. Se  défiant  alors  de  sa  fortune ,  il  résigna 
l'administration  du  royaume  entre  les  mains  de 
son  fils  don  Sanche.  Mais  lorsqu'il  sut  que  celui- 
ci  était  assiégé  dans  Santarem  par  l'émir  el  èffu-* 
menim,  accompagné  de  treize  rois. maures,  le 
vieux  héros  du  Portugal  trouva  encore-  assez 
de  forces  pour  marcher  à  la  délivrance  de  son 
fils  avec  ses  vieux  soldats,  et  gagner  la  bataille 
où  l'empereur  de'Maroc  perdit  la  vie.  Ce  ne  fut 
que  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année  (en 
1 185),  que  le  fondateur  de  la  monarchie  portu- 
gaise succomba  enfin  aux  attaques  de  la  maladie 
et  de  l'âge  (i). 


(x)  De  tamanbas  victorias  triamphava 

O  velho  AfoDso,  Principe  sabido  ; 
Qaando  qaem  tado  era  fim  vencendo  andava, 
Ba  larga  e  maita  idade  foi  vencido. 
A  pallida  doença  Ihe  tocaya 
Com  fria  maô  o  corpo  enfraçpiecido , 
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Gama  raconte  ensuite  les  victoires  de  Sanche , 
fils  d'Alphonse  ;  la  prise  de  Sylves  siïr  les  Mau- 
res, et  de  Tui  sur  le  roi  de  Léon  ;  la  conquête 
d'Alcazar  dô  Sal  par  Alphonse  II  ;  la  faiblesse  et 
la  lâcheté  de  Sanche  II ,  qui ,  ne  songeant  qu'à 
ses  plaisirs ,  fut  déposé  pour  faire  place  à  son 
frère  Alphonse  III ,  conquérant  du  royaume  des 
Algarves.  Après  lui,  vintDenys,  le  législateur 
du  Portugal  et  le  fondateur  de  l'université  de 
Coïmbre ,  dont  les  derrières'  années  furent  trou  - 
blées  'par  l'ambition  de  son  fils  Alphonse  IV. 
Cet  Alphonse  acquit  à  son  tour  le  surnom  de 
Brave ,  par  douze  ans  de  guerre  contre  les  Cas- 
tillans ;  mais  lorsque  le  pouvoir  des  princes 
chrétiens  fut  mis  en  danger  par  une  nouvelle 
invasion  des  Maures  Almoades ,  conduits  par 
l'empereur  de  Maroc,  il  amena  des  troupes  auxi- 
liaires au  roi  de  Castille ,  à  qui  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage ,  et  il  contribua  à  la  brillante 
victoire  de  Tarifa,  le  3o  octobre  i54o.  C'est  à 
la  fin  de  ^  ce  règne  qu'arriva  l'aventure  de  la 
malheureuse  qui  fut  reine  après  sa  mort  ;  ainsi 
commence  l'épisode  d'Inès  de  Castro ,  la  plus 
touchante  comme  la  plus  célèbre  de  tout  le 
poëme  ;  elle  est  destinée  à  relever,  par  un  inté- 
rêt dramatique,  les  détails  de  l'histoire  dans  la- 
quelle le  Camoëns  s'est  engagé. 

E  pagaram  sens  annos  deste  geito 
A  triste  Libitina  o  sen  direito. 


,N 
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V  c(  Toi  seul ,  ô  pur  Amour  !  toi  qui ,  par  ta 
>>  force  cru€lle ,  maîtrises  les  cœurs  des  hu- 
»  mains,  tu  causas  sa  mort  lamentable;  on  di* 
»-rait  qu'à  tes  yeux  elle  était  une  ennemie  per- 
»  fide.  Cruel  Amour  !  ta  soif  n'est  point  désal- 
»  téréc  par  les  larmes  de  la  douleur,  et  dans  ta 
y>  tyrannie  tu  veux  voir  le  sang  humain  baigner 
»  tes  autels,  (i)  Gentille  Inès ,.  tu  demeurais 
j>  dans  ta  retraite  ,  recueillant  le  doux  fruit  de 
»  tes  jeunes  années,  dans  cette  illusion  de  l'âme 
»  libre  et  aveugle ,  dont  la  fortune  ne  permet 
»  point  la  longue  durée.  Tu  habitais  les  rives 
»  solitaires  du  Mondego ,  que  tes  beaux  yeuic 
»  n'avaient  jamais  perdu  de  vue,  et  tu  ensei- 
»  gnais  aux  montagnes ,  comme  aux  plus  jeune» 

(i)Cantoiii,  Str.  iao^  zâi. 

Estavas, lindt  Ignés,. posta  em  aocego,  - 
De  teas  annos  colhendo  doce  frato  ; 
Naqaelle  engano  da  aima ,  lédo,  e  cego , 
Qae  a  fortûna  naÔ  deixa  dorar  mnto  ; 
Vios  saadosos  campos  do  Mondego , 
'    De  tens  formosos  olhos  nnnca  enxnto, 
Aos  montes  ensinando ,  e  as  hervinhas  ' 
O  nome  qne  no  peito  esorko  tinliaa. 

Do  ten  Principe  alli  te  respondiam 
As  lembranças  ,  qne  na  aima  Ihe  moravam  ; 
Qné  sempre  ante  sens  olhos  te  traziam , 
Qnando  dos  tens  formosos  se  aparta^ram; 
De  noite  em  doces  sonlios  qae  nientiam, 
De  dia  em  pensamentos  qne  voavam  ; 
E  qnanto  em  fim  cnidava  ,  e  qnanto  y  ta 
Erdm  tndo  memorias  de  alegria. 
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y>  herbes ,  le  nom  qui  était  écrit  dans  ton  coeur* 
y>  Les  souvenirs  de  ton  prince  te  répoiidfiient 
y>  toujours  ;  les  tiens  demeuraient  toujours  dans 
»  son  âme;  toujours  il  les  portait  deVant  ses 
»  yeux ,  quand  il  se  séparait  de  toi  ;  la  nuit>  de 
y>  doux  songes  par  leur  illusion  ;  le  jour,  les  pén- 
»  sées  qui  flottaient  devant  son  esprit,  te  pei- 
»  gnaient  toujours  à  lui;  tout  ce  qui  frappait 
y>  son  souvenir,  tout  ce  qui  se  présentait  à  sa 
»  vue,  était  pour  lui  un  gage  de  bonheur. 

y>  Il  refusait  de  s''unir  aux  plus  belles  dames , 
y>  aux  plus  hautes  princesses ,  car  le  plus  pur 
y>  amour  méprise  toute  chose  quand  il  est  as* 
»  servi  par  un  doux  regard.  Son  vieux  pèrcf 
y>  voyant  ses  transports,  et  l'aversion  de  son  fils 
»  pour  le  mariage ,  fut  frappé  dea  lâurmures  du 
y>  peuple.  Il  résolut  d'enlever  Inès  au  monde , 
»  pour  lui  arracher  son  fils  qu'elle  retenait  cap- 
»  tif;  il  crut,  avec  le  sang  d'une  innocente, 
y>  éteindre  le  feu  brûlant  de  l'amour.  Mais  quelle 
»  aveugle  fureur  lui  fit  lever  contre  une  femtJhe 
»  faible  et  délicate  l'épée  tranchante  qui  avait 
»  soutenu  le  poids  et  la  fureur  des, Maures? Des 
y>  gardes  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi , 
»\que  la  pitié  commençait  à  ébranler;  mais  la 
»  peuple,  frémissant  contre  elle,  répétait  des 
»  accusations  fausses  et  féroces,  et  demandait 
»  qu'on  la  livrât  à  une  mort  cruelle. 

»  Inès ,  d'une  voix  triste  et  plaintive ,  se  la- 


564  lilTTÉRATURE  PORTUGAISE 

»  mente  sur  le  sort  de  son  prince  et  de  ses  fils 
»  qu'elle  quitte;  cette  séparation  lui  cause  plus 
y>  d'angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers  le 
»  cristal  des  cieux  ses  yeux  pleins  de  larmes, 
»  ses  yeux ,  car  l'un  des  bourreaux  retenait 
y>  alors  ses  mains  captives  ;  se  retournant  en-* 
y>  suite  vers  ses  énfans  pleins  de  grâce  et  qu'elle 
»  chérissait ,  ses  enfans ,  qu'en  tendre  mère  elle 
»  tremblait  de  laisser  orphelins,  elle  parla  ainsi 
j>  à  leur  aïeul  cruel  (i)  : 

»  Si  parmi  les  animaux  féroces ,  à  qui  la  na- 
»  ture  enseigna  la  cruauté  dès  leur  naissance , 
»  parmi  les  oiseaux  sauvages,  qui  ne  vivent 
»  dans  l'air  que  de  rapine,  on  a  vu  de  pieux 
))  seutimens  en  faveur  des  faibles  enfans  de 
»  l'homme  ;  ô  toi  dont  le  visage,  dont  le  cœur 
»  est  encore  celui  d'un  homme ,  quoiqu'il  soit 
y>  peu  digne  d'un  homme  d'égorger  une  femme 
»  timide  et  sans  défense  !.....  respecte  ces  faibles 
y)  créatures,  puisque  une  mort  funeste  leur  en- 
»  lève  leur  appui  ;  prends  pitié  d'elles  à  cause 


(i)  Canto  III ^  Str.  ia5. 

-    Para  o  ceo  crystallino  alevantando 
Gom  lagrimas,  os  olhos  piedosos , 
Os  olhos,  porqae  as  maos  Ihe  estava  atando 
Hnm  dos  daros  ministros  rigorosos  ; 
E  despois  nos  meninos  attentando, 
Qae  taô  qaeridos  tinha  ,  e  tao  mimosos , 
Caja  orphandade  como  mai  temia , 
Para  o  avo  crael  assi  dizia. 
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»  de  moi ,  quoique  tu  n'aies  point  eu  pitié  de 
y>  mon  innocence.  Si ,  lorsque  tu  as  vaincu  la 
»  résistance  des  Maures ,  tu  as  su  donner  la 
y>  mort  par  le  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais- tu  aussi , 
y>  par  ta  clémence ,  donner  la  vie  à  celui  qui  lie 
»  commit  point  de  faute  pour  mériter  de  la 
»  perdre  !  Si  mon  innocence  peut  mériter  que 
y>  tu  m'épargnes ,  eiivoie-moi  dans  un  exil  mal- 
»  heureux  et  perpétuel,  ou  dans  la  froide  Scy- 
»  thie  ,  ou  dans  la  Libye  ardente ,  pour  y  vivre 
y>  constamment  de  nies  larmes.  Envoie -moi  là 
y>  où  la  férocité  règne  seule  entre  les  lions  et  les 
»  tigres ,  et  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  obte- 
»  nir  d'eux  une  pilié  que  les  coeurs  humains 
))  m'ont  refusée.  Là ,  avec  cet  amour  qui  rem- 
y>  plit  mon  âme ,  avec  cette  tendresse  qui  causa 
»  ma  mort,  j'élèverai  ces  gages  de  celui  que  je 
y>  chéris  ;  ils  seront  la  consolation  de  leur  triste 
y>  mère  (i).  Le  roi  attendri,  ébranlé  par  ces 


(i)  Canto  m,  Str.  128. 

E  se  yencendo  a  maara  resistencia , 
A  morte  sabes  dar  com  fogo  e  ferro, 
Sabe  tambem  dar  vida  com  clemencia 
A  qaem  para  perdela  naÔ  fez  erro. 
Mas  se  assi  merece  esta  itmocencia , 
Poè-me  em  perpetao  e  misero  desterro , 
Na  Scythia  fria ,  ou  là  na  Lybia  ardente  9 
Onde  em  lagrimas  viva  eternamente. 

Poè-me  onde  se  nsa  todaa  feridade  ; 
Entra  leois  •  tigres»  e  Tcrei 
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j>  paroles  qui  perçaient  son  cœur,  voulait  lui 
/  »  pardonner  ;  mais  le  peuple  obstiné ,  et  le  des- 
»  tin  qui  le  voulait  ainsi ,  ne  lui  pardonnèrent 
»  pas.  Ceux  qui  avaient  sollicité  cet'  arrêt  fé- 
»  roçe,  brandissaient  déjà  leurs  épées  de  fin 
»  acier.  C'est  contre  une  femme ,  chevaliers , 
»  que  vous  vous  montrez  barbares ,  et  que  vous 
»  vous  changez  eh  bourreaux  ! 

»  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhus  lève  son  épée 
»  contre  la  belle  Polyxène  ,  dernière  consola- 
»  tion  de  sa  vieille  mère ,  parce  que  Fombre 
»  d'Achille  la .  condamne  ;  ainsi  que ,  soulevant 
»  ses  yeux  qui  répandent  la  sérénité  dané  Fair, 
.  »  Tolyxène  s'ofiFre  au  cruel  sacrifice,  comme  une 
M  brebis  douce  et  patiente,  de  même  Inès  pré- 
>j  sente  aux  cruels  meurtriers  ce  cou  d'albâtre 
»  qui  soutenait  les  merveilles  par  lesquelles  Fa- 
>i  niour  subjugua  celui  qui  devait  ensuite  la 
»  faire  reine.  Elle  baigne  leurs  épées,  elle  couvre 
»  de  sang  ces  lys  sur  lesquels  ses  yeux  avaient 
»  brillé.  Ils  se  souillèrent  par  le  meurtre  ;  iU  ne 
»  songèrent  point ,  dan^  leur  colère ,  au  châti- 
»  ment  qui  les  attendait.  O  soleil  !  que  ne  dé- 


Se  nelles  achar  posso  a  piedade 
Qae  entre  peitos  homanos  na5  achei. 
Alli  co  o  amor  intrinseco ,  e  yontade 
I^iiqoelle ,  por  qaem  moaro  criarei 
£»tas  reliqaias  sjoas  qae  aqoi  viste  f 
Qae  refrigerio  seyam  da  mai  trUte. 
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»  tournais  -  tu  tes  rayons  d'un  tel  spectacle , 
»  comme  tu  les  détournas  d,e  la  table  funeste 
p)  de  Thyeste  ^  lorsqu'il  dévorait  ses  fils  qui  lui 
»  étaient  servis  par  la  main  d'Atrée  !  Et  vous , 
»  vallons  reculés,  qui  pûtes  entendre  les  der-? 
»  nières  paroles  de  cette  bouche  glacée ,  vous 
»  répétâtes  long- temps  le  nom  de  don  Pedro, 
»  que  vous  lui  entendîtes  prononcer  !  De  même 
»  que  la  marguerite  blanche  et  brillante,  qui 
M  fut  coupée  ayant  le  temps ,  et  maltraitée  par 
»  les  mains  imprudentes  de  la  jeune  fille  qui  en 
»  a  orné  sa  chevelure,  perd  3on  éclat  et  sa  cou- 
»  leur,  de  même  cette  jçune  beauté ,  dans  les» 
»  pâleurs  de  la  mort ,  laisse  sécher  les  roses  de 
»  son  visage.  Ses  couleurs  vives  et  son  éclat 
»  s'enfuient  également  avec  sa  douce  vie.  Les 
})  fiUes  du  Mondégo  rappelèrent  long  -  temps  ^ 
»  par  leurs  pleurs ,  cette  mort  funeste;  et,  pour 
w  en  garder  une  mémoire  éternelle ,  les  larmes 
»  qu'elles  versèrent  se  sont  cliangées  en  une 
»  pure  fontaine.  On  lui  donna  le  nom  des 
»  Amours  d'Inès,  et  il  dure  encore  dans  le  lieu 
})  qui  en  futje  théâtre.  Ainsi,  cette  fraîche  fon- 
»  taine  ari'ose  encore  des  fleurs  ;  ses  eaux  sont 
»  des  larmes ,  et  son  nom  est  d'Amour.  Une  se 
»  passa  pas  long -temps  avant  que  don  Pedro 
»  tirât  vengeance  de  ce  meurtre;  car,  lorsqu'il 
»  prit  les  rênes  d^u  gouvernement,  il  ne  songea 
»  qu'à  punir  les  homicides  qui  s'étaient  enfuis. 
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»  Il  obtint  qu'ils  lui  fussent  livrés  par  pn  autre 
»  Pierre  (de  Castille),  plus  cruel  encore  que 
})  lui.  Tous  deux ,  ennemis  des  vies  humaines  y 
M  signèrent  un  traité  de  proscription  dur  et  in- 
»  juste,  semblable  à  celui  que  Lépide  et  Antoine 
»  signèrent  avec  Auguste  (i). 

(i)  Cantô  lu,  Str.  i3i  à  i35. 

Qi^al  contra  a  linda  moça  Policena , 
Consolaçao  extrema  da  mai  yelha , 
Porqae  a  sombra  de  Achilles  a  condena , 
Co  o  ferro  o  daro  Pyrrho  se  aparelha; 
Mas  ella  os  olhos,  con  que  o  ar  serena» 
(  Bem  como  paciente  e  mansa  oyelha  ) 
Na  misera  mai  postos ,  qae  endoadece , 
Ao  dnro  sacrificio  se  offerece. 


n 


Taes  contra  Ignez  os  brotos  matadoret 
No  colo  de  alabastro ,  qae  sostinha 
As  obras  com  qae  amor  matoa  de  amores 
Aqaelle  qae  despois  a  fez  rainha  ; 
As  espadas  banbando,  e  as  brancas  flores» 
Qae  ella  dos  olhos  seas  regadas  tinba , 
Se  encarniçavam  férvidos  e  irosos, 
No  fataro  castigo  nao  caidosos. 

Bem  paderas  o  sol ,  da  vista  destes  » 
Teas  raios  apartar  aqaelle  dia , 
Como  da  seva  mesa  de  Thyestes  , 
Qaando  os  filbos  por  mao  de  Atreo  comia» 
Vos ,  o  concavos  yalles ,  qae  padestes 
A  voz  extrema  oavir,  da  boca  fria, 
*  O  nome  do  sea  Pedro  qae  Ibe  oavistes 
Por  maito  grande  espaço  repetistes. 

Assi  como  a  bonina ,  qae  cortada 
Antes  do  tempo  foi ,  candida  e  bella 
Sendo  das  maos  lascivas  maltratada , 
Da  menina  qae  a  troaxe  na  capella  , 


i  • 
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^  Pierre,  devenu  cruel  après  la  mortclesonamie^ 
ne  signala  son  règne  que  par  son  excessive  sé- 
vérité ;  son  successeur  Ferdinand  fut ,  au  con- 
traire ,  doux,  faible  et  efiféminé.  Il  enleva  à  son 
mari,  Éléonor,  qu'il  épousa  lui-même,  et  qui 
le.  déshonora  par  ses  galanteries.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix,  que  les 
Portugais  ne  voulurent  point  reconnaître.  Us 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan  ,  frère  na- 
turel de  Ferdinand.  Les  Castillans,  au  con- 
traire, envahirent  le  Portugal  avec  une  nom- 
breuse armée.,  pour  faire  valoir  les  droits  de 
celui  de  leurs  princes  qui  avait  épousé  Béatrix. 
Parmi  les  Portugais ,  plusieurs  hésitaient  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  suivre  ;  mais  dans  le  con- 
seil de  la  nation, .don  Nuno  Alvarez  Pereira,  par 
son  éloquence  ,  rallia  tous  les  nobles  portugais 
à  leur  roi.  Le  discours  que  le  Camoens  lui  fait 
tenir  conserve  cette  dignité  chevaleresque ,  cette 

O  cheiro  traz  perdido,  e  a  cor  Biarchada; 
Tal  esta  morta  a  pallida  donzella , 
Seccas  do  rosto  as  rosas ,  e  perdida 
A  branca  e  vî?a  côr,  co  a  doce  vida. 

As  filhas  do  Mondego  a  morte  escara 
Loogo  tempo  chorando  raemorâram-; 
E  por  memoria  eterna ,  em  foute  para 
As  lagrimas  choradas  transformàram  : 
O  nome  Ihe  pozeram ,  qae  ainda  dara , 
pos  amores  de  Igoez,  qae  alli  passàram« 
Vede  qae  fresca  foote  riga  as  flores , 
Qae  lagrimas  sao  agaa,  e  o  aome  amores. 

TOME  IV.  a  4 
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vigueur  mâle  et  antique  quicaFactërisaient  l'élo- 
quence  du  moyen  âge  (i).  Nano  Alvarez  com- 
battit pour  l'indépendance  de  sa  patrie,  de 
même  qu'il  avait  parlé.  Dans  la  bataille  d'Alju^ 
'barotta ,  la  plus  terrible  de  toutes  celles  que  left 
Portugais  livrèrent  aux  Castillans,  il  se  trouva 
opposé  à  ses  frères  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Castille ,  et  il  soutint ,  avec  une  poignée  de 
soldats  ,  l'efifbrt  d'une  troupe  nombreuse.  Cette 


■r  »iéiii 


(1)  Canio  IV,  Str.  14  à  io. 

Mas  nanca  foi  qae  este  erro  se  sentis«e 
No  forte  dom  Nan'Alvares  :  mas  antes, 
Postoqne  em  seas  irmaos  ta^  claro  o  visse , 
Repi^vando  an  Tontades-incoifôtatites; 
A  qaellas  davidosas ^ntes  disse, 
Com  palavras  mais  daras  que  élégantes , 
A  mao  na  espada  irado,  et  naÔ  facando , 
Ameaçando a  terra,  o  mar,  e  o  mnodo. 

Como  ?  da  gente  illnstre  Porthgneza 
Ha  de  aver  qaem  refnse  o  patrie  Marte  : 
Como  ?  desta  provincia  ,  qne  Princeza 
Foi  das  gentes  na  gaerra  em  toda  parte , 
Har  de  sahir  qaem  negne  ter  defèza  ? 
Qnem  negne  a  fé ,  o  amor ,  o  esforço  e  aile, 
De  Portagnez  ?  ë  por  nenhcrm  respeito , 
o  proprio  reino  qneira  ver  snjeito  ? 

Como  ?  Na6  sois  vos  inda  os  descendente» 
Daqnelles ,  que  debaixo  da  bandeira 
Do  grande  I^nriqaes ,  feros  e  valentes  , 
Vencestes  esta  gente  taÔ  gaerreira  ? 
Qaando  tantas  bandeiras ,  tantas  gentes , 
Poseram  em  fugida  ,  de  maneira 
Qae  sete  illustres  Condes  Ibe'tronxeram 
Presos ,  afdra  a  presa  qne  tiveram  ?  t te. 


bal  aillé  est  dépeinte  avec  la  plus  haute  poésie , 
et  N  uâo  Alvarez  Pereira  iôst  le  héros  fevori  de 
Camoëns',  oômixie  de  tous  les  Portugais.  Tandis 
que  Je  ^01  don  Juan  restait  sur  le  champ  de 
batailièd'Aljubarotta,  Nuâo  Alvarez  poarsui* 
vait^es  succès;  il  pénétrait  «dans  la  Bétique,  il 
forçait  Séville  à  se  rendre,  et  il  contraignit  enfin 
lé  superbe  Castillan  à  demander  la  paix. 

Après  sa  victoire  sur  les  Castillans,  don  Juan 
fut  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fans  le  même  esprit  de  chevalerie.  Etendant  le 
règne  d'Edouard  son  fils ,  de  nouvelles  guerres 
avec  les  Africains  furent  signalées  par  la  capti- 
vité de  don  Fernand  ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant,  et  le  Régulus 
du  Portugal.  Alphonse  V  vint  ensuite,  victo- 
rieux des  Maures,  mais  vaincu  par  les  Castillans , 
qu'il  avait  attaqués  de  concert  avec  Ferdinand 
d'Aragon.  Enfin  son  fils  Jean  II,  treizième  roi 
de  Portugal ,  tenta  le  premier  de  trouver  un 
chemin  pour  arriver  aux  royaumes  que  l'aurore 
éclaire  avant  les  autres.  Il  y  fit  parvenir  des 
voyageurs  par  l'ItaJie,  TÉgypteet  la  mer  Rouge; 
mais  ceux-ci,  arrivés  aux  bouches  de  FIndus, 
y  moururent  sans  pouvoir  regagner  leur  douce 
patrie»  Emmanuel ,  successeur  de  Jean  II,  pour- 
suivit son  projetde  découvertes.  Le  poète  assure 
que  rindiis  et  le  Gange  lui  apparurent  pendant 
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soft  sommeil^  et  l'invitèrent  à  tenter  enfin  des 
conquêtes  qui,  depuis  le  commencement  des 
siècles,  étaient  réservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Yasco  de.  Gàma,  qui 
commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  dt 
son  expédition  et  de  ses  propreè  découvertes. 


^ 
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CHAPITRE  XXXyiJI. 

■  t 

Suite  de  la  Lusiade. 

A-uJOURD^HUi  que  toutes  les  mers  ont  été  par^ 
courues  dans  tous  les  sens,  que  les  phénomènes 
de  la  nature,  qui  pouvaient  inspirer  Iç  plus 
d'effroi,  ont  été  observés  dans  toutes:  les  régions 
de  la  terre,  le  passage  de  Vascode  Gama  aux 
Griànâes-Indes  né  nous  paraît  plus  ce  qu'il  était 
alors ,  une  des  entreprises  les  plus  hardie&  et  les 
plus  périlleuses  que  le  courage  de  l'homme  pût 
exécuter^  Le  siècle  qui  avait  précédé  le  gi^aiid 
Emmanuel  ^  quoique  consacré  presque  en  enr- 
tier  aux  découvertes  maritimes ,  li'iivaU  point 
encore- fatniliarîsé  les  e3prits  avec  une  naviga^- 
.  tion  A  extraordinaire.  Long- temps  le  cap  Non, 
à  l'extrémité  de  l'empire  de^Marôc ,  avait  été  le 
terme  des  uavigaitions  européennes  :  les<  hon- 
neurs, les  récompenses  accordées  par  Finfant 
don  llenri ,  et  plus  eiycûte  l'appât  du  pillage  sur 
une  cote  qu'on  .aba|idonnait*'à  dessein  à  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers,  enti^ainèrent 
avec  peii^e  les  Portugais  sur  les  limites  du:gfàud 
désert.  Mais  le  cjap  Bojador  leur  opposa  bieatôt 
une  nouvelle  barrière  etdenouveiletft^murs. 
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Il  fallut  douze  ans  d^entreprises  avant  qu'ils 
^pussent  se  résoudre  à  le  franchir.  Cefaientà 
peine  soixante  lieues  de  côtes  de  découvertes, 
et  il  y  efi  avait  encore  deux  mille  à  faire  pour 
arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Chaque 
pas  qu'on  faisait,  toojofii^  le^  long  du  rivage^ 
pour  découvrir  le  Sénégal,  la  Guinée,  le  Congo, 
pvéseiitait  de  non  veaux  prodiges,  àe  nouvelles 
tmrcurs,  et  souvent  de  nouveaux  dangers*  Pes 
nelvigriteors  qui  «e  soccédaieial  chaque  annéô  ^ 
avançaiait  cependant  le>0ngdecette€étdd'^ÂIrp- 
que  ^  dont  Fétendue  ^rpassait  si  fort  toutes  ies 
naivigationi^  européennes ^  mais  aucune  dviKsâ- 
lion,  aucun  commerce^  aocune  alliance  n\>& 
^  iraient  aui  Porttt^ia^  k  cette  distance  inou^ 
de  leur  patrie  ^  les  aïoyens  de  renouveler  leurs 
vivres,  d^  se  restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  ré- 
pàfrer  les  désastres  de  la  mer  ou  dti  climat.  Enfin, 
en  <4^6)  une  tempête  porta  Barthélémy  Diaz 
att^dà  dû  cap  dé  Bonrie-Espëtanee ,  qu'il  passa 
[iamlèvoir.  Il  s-'aperçnt jsildrs  que  la  côte,  au 
Kéd  decôdrir  toojôDts  vef«i  le  sud  ,  réloti#ttait 
>eîid  le  tiord  ;  n^ais  ses^  m%tiil»ons  étaieut  ^épui- 
èëes,  desinïàtelôtfiiaéôttblëë  de  ^tiguei»  et  décotr- 
ji^agéd;  etquoii|u'U  eiHlrevît  déjà  le  parti  qu'on 
|HDUrjnait  tirer  de  sa  déc^tïVertè  y  il  en  abandonna 
iefttkitk  quelque  autre  plus  habile  o\i  plus  heu- 
^eiÉilt'qae  toi;  Tel  étëlt  l-état  des  connaissances 
;poft'Ugàise's  sut  cette  navigMi^n ,  kri'sqde  le  roi 


Emunanuel  chargea  Gama  de  pénétrer  aux  Indes 
par  cette  route,  il  restait  encore  deux  mille 
lieues  à  découvrir  pour  parvenir  à  la  côte  de 
Malabar ,  autant  pa;r  conséquent  qu'on  en  avait 
découvert  dans  tout  un  'si^he.  Les  Portu^is 
ignoraient,  d'ailleurs ,  si  cette  distance  ne  serait 
pas  deux  fois  plus  grande  encore;  iU  ne  con^ 
naissaient  ni  les  vents ,  ni  les  saisons  convena^ 
bies  à  la  navigation  ;  et  dans  le  pays  qu'ils  cher- 
chaient  avec  tant  de  dangers  j  ils  ne  savaient  pas 
si  des  ennemis^nouveaux,  defrennemispuissans,^ 
et  qui  les  égalaient  peut-être  dans  les  arts  de  la 
guerre  comme  dans  ceux  d^Ja  civilisation ,  ne 
les  attendaient  pas' pour  les  aoeabler.  La  ôotte 
destinée  à  une  entreprise bî  hardie  était  compo^ 
séeseulement  d«  tmis  petit»  vaisseaux  de  guerre^ 
et  un  de  4vansport;  elle  portait  en  tout  cent 
tjuarante^huit  iaïammes  d'équipage«  ïJes  vais- 
seaux étaient  commandés  par  ¥a9cb  de  Gama  ^ 
par  son  frère  Paul  de  Gama,  et  par  Nicolas 
Coelho.  Us  partirent  du  part  de  Belem  ^  <Hft 
Bethleeii!,>à  unei  lieue  de  Lisbonne ,  le  8  juillet 
1497.  ^^^^^  comment  Vascoide  Gama,  en- Conti- 
nuant sa  narration  au  roi  de  Mélinde ,  raconta 
ce  départ  : 

<c  Après  avoir  préparé  nos  âmes  à  la  mort , 
}»  toujours  présente  aux  yeux  aies  navigateurs , 
y^  nous  partîmes  du .  temple  bâti  sur  le  ri^v^ag^;  de 
y>  la  mer;  <i^i  porte  le  nom  de  la  terre  où  Dieu 
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y>  fuf  incarné Ce  jour-là  les  habitans  de  la 

»  ville ,  nos  amis,  nos  parens ,  ou  ceux  que  la 
•»  curiosité  seule  attirait ,  accoururent  sur  le 
»  rivage  y  en  témoignant  leur  inquiétude  et 
»  leurs  regrets  :•  cependant  nous  nous  achemi" 
))  nâmes  vers  nos  bateaux ,  entourés  de  la  sainte  , 
»  compagnie  de  mille  religieux  qui,  dans  une 
»  procession  solennelle ,  priaient  avec  nous  la 
y>  Divinité.  Chacun  nous  regardait  comme  con- 
»  damnés  à  nous  perdre  dans  une  navigation  si 
y>  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaient 
y>  dés  pleurs  de  compassion  ;  les  hommes  pousr 
'x>  saient  des  soupirs  déchirans;  les  mèrea»  les 
ï>  épouses ,  les  sœurs ,  qu'qn  amour  inquiet  pri- 
»  vait  de  oonËance,  faisaient  naître  en  nous  le 
»  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  ja- 
'»  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait ,  ô  mon 
y>  fils  !  toi  que  je  regardais  comme  la  seule  con- 
)>  solation,  la  seule  défense  d'une  vieillesse  épui- 
y>  sée ,  que  j'achèverai  désormais  dans  l'amer* 
»  tqme  des  larmes,  pourquoi  me  laisses-tu,  mal- 
y>  heureuse  que  je  suis?  pourquoi ,  q  fils  chéri  ! 
»  t'ëloignes-rtu  de  moi  ?  pourquoi  vas-^tu  cher- 
D  cher  une  triste  sépulture  dans  les  eaux  ^  et  te 
»  destines*-tu  à  être  l'aliment  des  pois^sons?  Une 
»  autre,  les  cheveux  épars,  s'écriait  :  ô  époux 
)^  doux  et  chéri!  sans  lequel  l'amour  ne  me 
»  permettra  point  de  vivre,  pourquoi  aventurer 
»  ôur  une  mer  irritée  cette  vie  qui  m'appartient , 
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'  y>  et  qui  n'est  plus  à  vous  ?  comment  avez- vous 
»  préféré  ce  voyage  dangereux  à  l^affection  ai 
y>  douce  qui  régnait  entre  nous?  Voulez-vous 
»  donc  que ,  comme  le  vent  soulève  vos  voiles^^ 
»  il  emporte  aussi  et  nôtre  amour  et  notre  vain 
»  contentement  (i)?  Avec'cjés  paroles  et  d'autres 
»  encore  que  leur  dictaient  l'amour  et  la  tendre 
o)  compassion  ,  les  vieillards  nous  suivaient 
y>  comme  les  enfans  en  qui  l'âge  laisse  le  moins 
»  de  forces;  les  montagnes  répondaient  à  leuïs 
»  gémissemens,  elles  semblaient  émues  elles- 
»  mêmes  d'une  profonde  pitié,  et  uos  larmes 
»  baignaient  les  grains  du  sable'dont  elles  éga- 
»  laient  presque  le  nombre. 
y>  Nous  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regards 

^T^—— ^— ^  ■        ■  I  ■  I  p    ^     Il         n  in  1 1  ■ ■■!     Il  ,     I       ■  m  1 

(l)Cantoiv,  Str.  go^  91.  .; 

Q1U1I  vaî  dizendo  :  o'fillio,  a  qnem  en  tinlia 
Sd.para  refngerio  e  doce  amparp  .      ■  , .    ,. 

Desta  cansada  jà  Telhice  minlia, 
Qiie  em  choro  acabarâ  penoso  e  amaro  ; 
•  Porqae  me  deîxas»  misera  e  mesqamba  ?  ■  .  ,   i .;    v 

Porqne  de  mi  te  vas,  o  filho  charo  ? 
A  fazer  o  fanereo  enterramento , 
Onde  seias  de.  peiaces  miintimçBto  f  • 

Qaal  em  cabello  :  o  doce  e  amado  «ftpose , 
Sem  qnem  naÔ  qais  amor  qne  Tiyer  possa  ; 
Porqae  is  aventnrar  ao  mar  iroso 
Essa  rida  ,  qae  lie  minha  y  e  nao  lie  TÔssa  t 
Çomo,  por  ham  caminbo  davidoso , 
Vos  eaqaece  a  afifeiçaÔ  tao  doce  nossa  ? 
N0S80  amor,  nosao  ya^  contentamento 
Qa6r«i«  que  comM  yâas letc  o .iMato.? :  ' 


•■  t  i  if 


f  I 
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»  ni  sur  nos  mères ,  ni  sur  nos  épouses ,  pour  rre 
j>  pas  augmenter  nos  angoisses ,  ou  changer  des 
»  projets  fermement  arrêtés,  nous  nous  embar- 
j»  quions  en  silence,  sans  prendre  le  congé  accotl- 
D  tumë;.car  cet  usage  de  Famour  augiiwnte  la 
y>  douleur  et  de  celui  qui  part ,  et  de  celui  qui 
3)  reste.  Mais  un  vieillard  d'un  aspect  véné- 
3»  rafale^  qui  s'arrêtait  sur  la  plage  au  mitiena  de 
y>  la  foule ,  après  avoir  fixé  sur  nous  se»  yeux, 
»  et  remué  trois  fois  sa  tête  mécontente ,  éleva 
y>  sa  voix  brisée  ffour  nous  suivre  jusque  sur 
j>  la  mer ,  et  tira  de  sa  sage  poitrine  ee^  pa^ 
"»  rôles  que  lui  dictait  un  savoir  fondé  sur  Pex- 
»  périence  : 

»  O  gloire  décommander  !  ô  vaine  cupidité 
»  de  cette  vanité  ^~qtte  nous  nommons  renotn-^ 
»  mée  !  goût  trompeur  excit-é  pat*  un  souffle 
y>  populaire  qui  nous  parait  l^honneurl  Quel 
y>  prodigieux  châtiment ,  quelléjustîce  tu  exer- 
»  ces  sur  les  cœurs  assez  vains  pour, ^e  trop 
y>  aimer  !  Que  de  morts,  dcpérils,  de  tempêtes, 
y>  de  souflFrances  ne  leur  fai^-tw  p^  éprouver  ! 
»  Dure  inquiétude  de  l'âme  et  d«  la  vie,  source 
»  de  privations  et  d'aduUère$^  toi  y  qui  con- 
y>  sûmes  .avec  rapidité  leé  propiiëtés^  les  royau- 
y>  mes,  les  ero^pires;  on  t'appelle'  illustre,  on 
»  t'appelle  élevée ,  tandis  que  tu  ne  mérites  que 
y>  d'infâmes  reproches  ;  on  t'appelle  renommée 
y>  et  gloire  suprême ,  et  c'est  avec  ces  noms  qu'on 
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»  trompe  le  peuple  ignorant.  A  quels  nouveaux 
»  désastres  as-tu  résolu  de  conduire  ce  royaume 
»  et  ces  soldats?  Quels  périls,  quelle  mort  leur 
y>  <le8tinfes-tu  sous  un  nom  honorable?  Queîles 
»  promesses  de  royaumes,  quelles-  mines  d'or 
»  leur  offres-tu  avec  tant  de  prodigalité  pour 
»  lés  séduire?  Quelle  renommée,  quelles  his- 
>tôir€S^,  quels  triomphes,  quelles  palmes, 
»  quelle  victoire  leur  promets-tu  ?..i....  Et  toi , 
»  race  de  fer,  race  désobéissante  et  rebelle, 
»  puisque  tu  as  élevé  cette  vanité  à  une  plâèe  si 
))  haute  dans  ton  imaginatioD ,  puisque  tu  as 
»  donné  à  la  cruauté,  à  la  férocité  des  brutes, 
y>  le  nom  de  force  et  de  vaillance ,  puisque  tu 
i>  estimes  tant  le  mépris  d'une  vie  dont  nous 
»  devrions  cependant  Êiire.  plus  de  cas,  car 
»  celui  même  qui  nous  Fa  dociuée^*  craignait  de 
»  la  perdre,  n'as-ta  pas  près  de  toi  l'Ismaélite 
»  auquel  tu  pourras  toujours  faire  1(1  eu  erre? 
»  Ne  suit-il  pas  la  loi  maudite  de  FArabe ,  s'il 
»  est  vrai  que  tu  tte  combfttteai  que  pour  celle 
))  du  Christ?  Ne  posséde-t-il  pas  mille  cités  et 
»  une  immense  étendue  de  terres.  ^  si  ^u  désires 
))  ou  plus  de  terres  o&plus  de  ricbefises?  !N 'est-il 
»  pas  redouté  dans  les  armes ,  si  c'est  à  fa  gloire 
D  des  combats  que.  ^u  aspires?  Tu  Caisses  ton 
'»  ennemi  s'élever  à. tes  portes,  et  tu  Vas  dans 
»  l'éloignement  en  chercher  uriî  aùlré^pour  le- 
»  quel  s'affaibliica  et  se  dépeuplera  tu»  iroya.ume 
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y>  antique.  Tu  vas  provoquer  des  périls  încer- 
y>  tains,  inconnus ,  pour  quo  la  renommée  ou 
»  f exalte,  pu  te  flalle,  et  te  nomme  seigneur 
y>  de  l'Inde ,  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  TE- 
»  thiopie  (t).  » 

Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi,  les  vais- 
seaux avaient  mis  à  la  voile  :  ccDéjjà  notre  vue 
»  s'exilait  peu  à  peu  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
»  trie  qui  restaient  derrière  nous  ;  le  Tage  chéri 


(i)  Cantoiv,  Str.  99^  100,  loi. 

Jà  que  nesta  gostosa  vaidade 
Tanto  enlevas  a  levé  pliantasia , 
Jà  que  a  brota  cmeu ,  e  feridade 
Pozeste  nome ,  esforço  e  valentia; 
Jà  que  prézas  em  tanta  quantidade 
O  desprezo  da  vida ,  qne  dévia  " 
De  ser  sempre  estimada ,  pois  qne  jà 
Temeo  tanto  perdela  quem  a  dà. 

Nao  tens  jnnto  contigo  o  Ismaelita, 
Com  qaem  sempre  teràs  gaerras  sobejas  ? 
NaÔ  segne  elle  do  Arabio  a  lei  maldita , 
Se  tn  pela  de  Cbristo  so  peleias  ? 
Nao  tem  cidades  mil ,  terra  inânita , 
Se  terras ,  e  riqneza  mais  desejas  ? 
Na6  he  elle  por  armas  esforçado  » 
Se  qneres  por  victorias  ser  lonvado  ? 

Deizas  criar  as  portas  o  ihîmigo , 
Por  ir  a  bnscar  ontro  de  taô  longe , 
Por  qnem  se  despovoe  o  reino  andgo , 
Se  enfraqneça,  e  se  va  deitando  ao  longe  f 
Bnscas  o  incerto  e  incognito  perigo , 
Porqne  a  fama  te  exalte ,  e  te  lisonge , 
Clama ndote  senbor,  com  lai^a  copia 
Da  India ,  Persia ,  Arabia ,  e  da  Ethiopia  f 


I 
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D  disparaissait ,  ainsi  que  la  fraîche  enceinte  de 
»  Cintra,  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 
3)  geaient;  nos  cœurs  demeuraient  attachés  à 
»  cette  terre  bien  aimée ,  ils  y  étaient  fixés  par 
y>  nos  angoisses  ;  tout  disparut  enfin  ,  et  nous 
»  ne  vîmes  plus  que  la  mçr  et  les  cieux  (i).  » 

Vasco  de  Gama  décrit  ensuite  sa  n^vigatioit 
sur  la  côte  occidentale  d*Afrique,  et  Madère,  la 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  hrûlans  du  désert  des  Azénégues,  le 
passage  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  l'île  de  San  îago ,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions;  les  âpres  ro- 
chers de  Serra  Leona ,  l'île  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le, nom  de  Saint-Thomas  ,  le  royaume  de 
Congo ,  arrosé  par  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà 
converti  à  la  foi  du  Chrîst  ;  enfin  ils  passèrent 
aussi  la  ligne ,  et  ils  virent  au-delà  s'élever  sur 
l'horizoïi  un  pôle  nouveau,  moins  étincelant 
et  moins  enrichi  d'étoiles.  Gama  raconté  les 
prodiges  de  ces  mers  inconnues ,  et  il  fait  une 


(i)Catito  V,  Str.  3. 

Jâ  a  vista  poaco  e  ponco  sa  desterra 
Daqaelles  patrios  moules  que  ficavam  : 
Ficava  o  charo  Tejo ,  e  a  fresca  serra 
De  Cintra ,  e  neUa  os  olhos  se  alongavam 
Ficava  nos  tambem  na  amada  terra. 
O  coraçaô ,  que  as  magoas  ll^deixavam  : 
E  ji  despois  que  toda  se  escondeo 
Na0  TÎnos  mais  em  fim  qae  mar  e  ceo. 
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description  aussi  poétique  que  nouvelio  de  la 
irombe  de  mer.  Sur  toutes  les  côtes  où  ils  abar- 
daient  ils  demandaient  vainement  quelque  in^ 
struction ,  ils  n'y  troi;ivaient  que  des  sauvages 
qui  leur  tejidaient  des  embûches^  £a£n  ^  après 
cinq  mois  de  navigation  y  iU  arrivèrent  dans  les 
parages  jdu  cap  de  Bonne  «  Espérance ,  oà,  au 
milieu  des  nuages  noirs  qui  aanonçaieut  uia^ 
tempête,  une  e£Erayante  vision  se  préseaU  à 
leurs'  yeux. 

(c  J'achevais  à  peine,  dit-il^  quaHd  une  figure 
y>  robuste  et  vigoureuse  se  montra  à  nous  dans 
))  les  airs.  Sa  stature  était  gi^ntesque  et  dif* 
))  forme,  son  visage  sombre,  sa  barbe  épaisse, 
D  ses  yeujc  creux ,  son  aspect  courroucé  ;  sa 
»  couleur  était  celle  de  la  terre ,  ses  cheveux 
y^  crépus  étaienrt  remplis  de  poussière ,  et  sa 
»  bouche  noire  laissait  voir  des  dents  jaunâ- 
lù  très.  Sa  taille  prodigieuse  é^galait  cet  étrange 
y>  colosse  de  Rhodes ,  Tune  des  sept  merveilles 
y>  du  monde.  Il  nous  adressa  la  pax^ole  avec  une 
y>  voix  horrible  et  retentissante,  qui  semblait 
y>  sortir  des  profondeurs  de  la  mer.  A  sa;seule 
»  vue,  à  l'ouïe  de  ses  accens,  je  frissonnais 
y>  comme  mes  compagnons ,  et  nos  ebeveux  se 
»  dressèrent  sur  nos  têtes.  II  dit  :  O  peuple  in- 
»  trépide!  plus  que  tousceux  qui  dansle  monde 
y>  accomplirent  de  grandes  choses  !  toiqui,  après 
»  tant  de  guerres  cruelles^  après  ta^t  dévalues 


\. 
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5)  fatigues ,  ne  cherches  point  -de  repos  ;  puîs- 
»  que  tu  oses  franchir  les  limites  interdites ,  et  . 
y>  naviguer  dans  mes  vastes  mers ,  dans  ces  mer* 
»  que  je  garde  depuis  si  Jong-temps ,  et  que  je 
»  ne  laissai  jamais  sillonner  par  aucun  vaisseau, 
»  ou  étranger,  ^U  propre  à  leurs  rivages  ;  puis-* 
»  que  tu  viefïs  dévoiler  les  secrets  cachés  de  la 
»  nature  et  de  l-humiiie  élément,  ceux  qu'il 
»  n^avait  été  accordé  dé  connaître  à  aucun  mor- 
1»  \t\  ^  quelque  grand  que  fut  son  mérite,  écoute 
»  quels  dommages  sont  réservés  à  ta  superbe 
»  hardiesse ,  et  sur  cette  vaste  mer,  et  sur  cette 
»  terre ,  que  tu  dois  subjuguer  par  une  guerre 
»  cruelk  (i). 


»     A    »«    ■! 


(i)Caato  T^  Str.  39. 

Nao  acabava ,  qnando  liai  figura 
Se  nos  mostra  no  ar,  robntta  c  valida , 
De  disforme  e  grandissima  e$tatara, 
O  rosto  earregado,  a  barba  esqnâlida  : 
479  olBos  eiteoTados  y  e  a  poscnra 
Medonha  e  ma  f  e  a  oor  terrena  e  palida  ; 
Cbeos  de  terra  e  crespos  os  cabelhos 
A  boca  negra ,  os  deates  amarelbos. 


£  disse  :  o  gente  onsada^nais  qae  ^aanta 
*  No  mundo  cometteram  grandes  cooeas , 
Ta ,  que  por  gaerras  craas  taes  e  taatas 
£  por  trabalbos  vaôa  nunca  repoasas  : 
Pois  08  vedados  termiaos  qoebrantas^ 
£  nayegar  meas  longos  mares  oosas, 
Qqe  eà  tanto  tempo  ba  que  gaardo  e  teobo , 
Hattca  aradbs'do  vstraiilio  où  proprio  tenfao. 
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D  Sache  que  tous  les  navires  qui  oseront  faire 
n  le  voyage  que  tu  fais  à  présent ,  trouveront 
»  ces  parages  ennemis ,  et  y  éprouveront  des 
j>  vents  déchaînés  et  des  tempêtes  ;  et  que  j'in- 
y)  fligerai  à  Fimproviste  un  tel  châtiment  sur  la 
y>  première  flotte  qui  traversera  ces  ondes  en- 
»  core  vierges ,  que  le  dommage  en  surpassera 
>  la  crainte.  Si  je  ne  suis  trompé ,  ici  j'espère 
y>  prendre  une  suprême  vengeance  de  celui  qui 
»  m'a  découvert  (i) ,  et  ce  ne  sera  point  là  le 
y>  terme  des  maux  que  vous  attirera  votre  au* 
»  dace  obstinée;  au  contraire,  chaque  année 
»  vous  éprouverez  sur  vos  navires  des  naufra- 
y>  ges,  des  pertes  de  tout  genre,  parmi  lesquelles 
»  la  mort  sera  le  moindre  de  tous  les  maux. 
y)  D'après  les  jugemens  inconnus  de  Dieu%  je 
»  serai  la  sépulture  éternelle  de  celui  qui  le 
»  premier  aura  élevé  dans  l'Inde  sa  renommée 
3>  jusqu'aux  cieux.  C'est  ici  qu'il  déposera  les 


Poû  vcas  Tcr  os  secredos  escondidos  , 
Da  natareza  e  do  hamido  elemento , 
A  nenham  grande  hamano  concedidos 
De  nobre  oa  de  inimortal  merecimento  : 
Onve  os  dajnnos  de  mi ,  qae  apercebidos 
EstaS  a  tea  sobejo  atrevimento , 
Por  todo  o  largo  mar,  e  pela  terra 
Qne  inda  bas  de  sobjogar  com  dara  gaerra. 

(i)  Barthelemi  Diaz^  qai  avait  découvert  avant  Gama. 
le  cap  de  Bonne- Espérance^  et  qui  y  périt  avec  trois 
vaisseaux  ^  en  1 5oo ,  dans  l'expédition  d'Alvares  Cabrai. 
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»  orgueilleux  trophées  qu'il  aura  enlevés  sur 
»  Parmée  turque;  c'est  ici  que  Quiloa  qu'il  aura 
»  âétruite,  c'est  ici  que  Mombaçâ  le  menacent 
»  de  leur  vengeance  (i). 

»  Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  iiite  ré- 
»  put ation  brillante  ;  libéral ,  chevaleresque  et 
,»  âfnoureujc;  il  conduira  aVec  lui  une  beauté 
»  que  l'amour  lui  aura  accordée  dans  sa  faveur. 
»  Mais  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle 
»  sur  cette  terre  dure  et  irritée ,  qui  m'appar- 
»  fient;  elle  ne  lès  laissera  échapper  au  naufrage 
))  que  pour  les  livrer  vivdtts  à  des  tourmens  ex- 
»  trêmes.  Ils  verront  mourir  de  faim  les  fils  ché- 
»  ris  auxquels  ils  avaient  donné  naissance ,  et 

(i)  François  d'Almeïda^  premier  vice-roi  des  Indes ^ 
tué  en  i5o9  par  les  Gaf&es^  ap  Cap  de  Bonne-Ëspérance. 

Àqni  espero  tomar,  se  nao  me  engano , 
De  quem  me  descobrio  somma  vingança , 
E  nao  se  acabara  sd  nisto  6  dano 
De  vossa  pertinace  confiaoça  : 
Antes ,  em  vossas  naos  vereis  càda  anno 
(  Se  he  verda'de  o  qne  mea  juixo  aicança  ) 
Naafragîos,  piirdiçbès  de  tôdà  sorte, 
Qae  o  menor  mal  de  todos  seja  a  morte. 

E  do  pritfieiro  illnstre  qne  a,yeiitara 
Com  fama  alta  fixer  tocar  os  ceos , 
Serei  eterna  e  nova  sepaltnra , 
Por  jaÎKOS  incognitos  de  ï>eos  ; 
Aqni  porâ  da  Tarca  armada  dora 
Os  soberbos  e  prosperos  tropbeos  : 
Comigo  de  sens  damnos  o  ameaça 
A  destmida  Qoiloa  e  Mombaça. 

TOME  IV.  a5 


V 


( 
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))  qu'ils  avaient  nourris  avec  tant  d'amour  ;  iî» 
»  verront  les  CafFres  avares  et  cruels  dépouiller 
y>  la  dame  délicate  de  ses  habillemens  ;  ses  meth- 
If)  bres  élégans  et  polis  comme  le  cristal  seront 
y>  ej£po|sés  à  la  froideur  des  vents,  à  Fardeur  de 
»  l'été,  et  ses  pieds  délicats  fouleront  longuement 
»  le  sable  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  à 
»  un  si  grand  malheur,  à  une  si  extrême  souf- 
yi  france^  verront  c^es  deux  malheureux  amans 
))  exposés  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable. 
»  Là,  après  avoir  attjendri  jusqu'aux  pierres , 
y>  par  des  larmes  de  douleur  et  d'angoisse ,  ils 
y>  demeureront  embrassés,  et  leurs  âmes  se  dé- 
»  gageront  ensemble  de  leurs  prisons  aussi  belles 
»  que  douloureuses  (i).  , 


'"  .■■■'   ■  ■  î       li .    ■  .'i.  I .  .    ■      ■     ■  J;  *->■ 


(i)  Manuel  de  Souzà  et  ^â'  femme.  (Cànto  v,  Strop.  46 
à  48.) 

Oatro  tambem  vira  de  honrada  fama  ^ 
Libéral ,  cavalleiro ,  enamorado ,  . 
£  comsigo  trarà  a  fermosa  dama , 
Qae  amor  por  g^ran  mercé  Ihe  terà  dado  ; 
Triste  ventara ,  e  negro  fado  os  charaa 
Neste  terreno  raea,  qaedaro  e  irado,. 
Os  deixara  de  ham  cra  naafragio  vivos  ^ 

Para  verem  trabalhos  excessiros. 

Vera5  morrer  com  fome  os  filhos  cbaros , 
Em  tanto  amor  gerados  e  nascidos  : 
Verao  os  Cafresasperos  e  avaros 
Tirar  a  linda  dama  os  sens  vestidos.  , 

Os  crystallinos  membros,  e  préclaros, 
A  calma ,  ao  frio,  ao  ar  veraÔ.despidos  ; 


XVI'  SIÈCLE.  387 

»  C^ponstre  horrible  aurait  continué  à  nous 
y>prééÊÊe  nos  destinées^  mais,  élevant  la  voix , 
y>  je  lui  dis  :  Qui  es-tu?  toi  dont  le  corps  pro-r 
»  digieux  cause  mon  étonneraent.  Détournant 
»  alors  sa  bouche  et  ses  yeux  noirs ,  avec  un 
)>> gémissement  épouvantable,  il  tae  répondit 
»  d^une -voix  pesante  et  d^un  accent  àmèr^ 
»  x^omme  si  ma  demande  lui  avait  été  à  charge  : 
»  Je  suis  ce  grand  Cap  ignoré ,  que  vous  autres 
»  vous  avez  nommé  Cap  des  Tourmentes  ;  celui 
^que  jamais  ne  connurent  ni  Ptôloinée,  ni 
»  Pomponijis ,  ni  Strabon  ,  ni  Pline,  ni  aucun 
»  des  anciens.: Toute  la  côte  d'Afrique  se  ter- 
2)  mine  à  mon, promontoire ,  qui  n'avait  jamais 
»  été  vu  ;  il  s'étend  vers  ce  pôle  antarctique 
»  que  votre  audace  a  si  fort  offensé.  Je  naquis 
)>  un  des  fils  redoutables  de  la  terre;  frère 
»d'£ncéladé,  d'Egée,  et  du  géant  aux  cent 
»  bras.  Mon  nom  était  Adamastor,  et  je  fis  la 
»  guerre  :contre celui  qui  lance  les  carreaux  de 


Despoîs  de  ter  pisado  longamente 
Go  08  4eUcados  pes  a  aréa  ardente. 

E  verad  mais  oa  olhos  qae  escaparem 
De  tanto  mal,  de  tanta  deaTçntara, 
Os  doces  amantes  misères  ficarem 
Na  férrida  e  implaeabil  espessnra. 
AlU,  despois  que  as  pedras  abrandtrpin 
Com  lagrimas  de  dor,  de  mâgoa  para 
Abraçados,  as  aimas  soltaraô 
Oa  formosa  e  miacrriraa  prisaô. 
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j>  Vulcain  ;  non  qiie  j'élevasse  montune  sar 
»  montagne  :  mai$  conquérant  les  ânes  de 
))  l'océan,  je  fus  le  capitaine  des^fiersque  par- 
-»  courait  la  flotte  de  Neptune ,  et  c'est  lui  que 
^  je  cherchai^.  L'amour  ,  pour  Fépoase  illustre 
}^  de  Fêlée  9 .  m'engagea  dans  une  si  haute  en« 
»  treprise;  je  méprisai  toutes  les  déesses  des 
»  cieuqi:^  pour  aicner  seulement  la  princesse  dea 
))  eaux.  Un  jour  je  la  vis  ^na  vétemens,  sortir 
]5>  SUIT  le  rivage,  âyt*)  leà  filles  de  Nérée;  à 
y>,  l'instant  mft  volonté  fut  captive ,  dL  dès  lor^  il 
V  n'est  plus  aucune  autre  cfaùse  que  je  chérisse/ 
»  Comme  la  grandeur  effrayante  de  tna  taiHe 
]^  m'ptait  tout  espoir  de  lui  plaire  ^  .je  i^solus 
»  de  m'^^mparer  d'ejle  de. force,  et  Doris  ooii- 
9  nut  mes  projets.  La  nymphe  ^  cédant  à  »la 
»  cr^ntq^  li|i  parlb  en  ma  faveqr  ;•  maïs  elle , 
>  av£c  un  sourire  plein  de  grâce  et  de  pudeur^ 
>^  répondit  :  Comment  Fàmour  d'une  .Inymphe 
19^  P9urjrait*<-il  suffire  à  un  géant  ?  Gependnnt  ^ 
>)^^pur  délivrer  et  nous  et  l'océan  d'une  .guerre 
»  si  redoutable ,  je  chercherai  le  mpyçu  d'éviter 
y>  le  dommage  sans  compromettre  inoh'  hon- 
»  neur.  Telle  £ut  la  réponse  que  me  rapporta 
»  ma  messagère.  Moi,  qui  ne  pouvais  croîteà  sa 
»  tromperie ,  tel  est  l'aveuglement  des  amans, 
»  je  livrai  mon<coeur  aux  désirs  et  à.Fèspérance, 
»  Déjà  trompé  ,  déjà  je  renonçai  à  la  guerre, 
)^  Une  nuit,  comme  Dojris  me  l'avait  promis , 
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D  je  vis  paraitre  de  loin  la  figi>re  élégante  de  là 
y>  blanche  ThétU ,  mon  uiïiq«e  âésir.  Je  connis 
y>  avec  empressement  ^  ouvrant  de  loin  mes  bras 
»  pour  y  recevoir  celle  qui  est  là  ^  vie  de  ce 
»  corps  j  et  déjà  je  croyais  eou'Vrir  de  mes  bai- 
y>  sers  ses  paupières  >  ses  joues  et  ses  chevetii. 
2)  Mais  comment  mron  chagrin  me  pérmettra-f-îl 
y>  de  conter  que,  croyant  tenir  dans  mes  bras 
»  cette  qae  j'aimais,  je  mè  tTouVâi  n'avoir  ém- 
D  brassé  qu'unie  dure  montagne ,  un  âpre  rocher 
y>  d'une  énorme  ^andeùr.^  Demeuré  vis-à-vis 
D  de  cette  rochei,  que  j'avais  prise  pour  nn 
»  visage  angéliîque^  je  cessai  d'être  un  homme; 
y>  muet  et  immobile,  je  me  sentis  transfbrmëeri 
»  pierre  comme  elle.  O  nymphe  !  la  ptos  belle 
»  de  l'océan,  si  ma  présence  ne  peut  te  plaire, 
»  que  faurait^il  coûté  de  me  maintenir  dan^ 
»  mon  erreur ,  de  me  tromper  encore  par  une 
y>  montcfcgite,  un  nuage,  un  songe,  tout  enfin  ? 
»  Je  partis  irrité,  égaré  par  la  douleur  et  la 
y>  honte  que  j'avais  éprouvées;  j'ialhii  chercher 
»  un  autre  monde ,  où  je  ne  pusse  voir  per- 
y>  sonne  qui  se  ritd^  mes  peines.  Déjà  mes 
»  frères  avaient  été  vaincus  et  soumis  aux  der- 
»  nières  misèreid;  déjà^les  dieux;,  pour  se  met- 
y>  tre  mieux  à  Pabride  leurs  efforts ,  IcsJ^ avaient 
»  ensevelis sousde hautes  montagnes;  etcomme 
»  nos  bras  sont  sans  forces  contre  le  ciel ,  tandis 
»  que  j'allais  au  loipl  jflenrer  mes.  peines ,  je 
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»  coinmençais  à  sentir  le  châtiment  qu'qn 
y>  destin  ennemi  imposait  à  ma  Iiardiesse;  mes 
y>  chairs  se  convertissaient  en  une  terre  dure , 
D  mes  o&se  fixaient  en  rochers;  ces  membres 
y>  que  tu  vois  et  cette  figure  s'étendaient  dans 
y>  les  vastes  eaux  j  enfin  les  dieux  convertirent 
»  mon  énorme  stature ,  en  ce  promontoire 
»  éloigné  ;  et  pour  redoubler  ma  peine ,  Thétis 
»  m'entoara  de  ses  flots.  C'est  ainsi  qu'il  parla , 
»  et  avec  des  pleurs  effrayans ,  il  disparut  tout 
y>  à  coup  de  nos  y^ux;  le  noir  nuage  se  dissipa, 
y>  et  dans  ses  longs  échos,  la  mer  retentit  au 
y>  loin.  Pour  moi,  levant  les  mains  vers; le 
)>  chœur  bienheureux  des  anges  qui  ndns 
»  aviaient  guidés  dans  ce  long  voyage,  je  de- 
y>  mandai  à  Dieu  d'écarter  de  notre  avenir  les 
y>  cruels  événemens  qu'Adamastor  avait  pré- 
y>  dits  (i).  » 

(i)  Canto  V,  Str.  66. 

Oh  que  nao  sei  de  noja  como  o  conte  : 
Qae  crendo  ter  nos  braços  qnem  amaya , 
Abraçado  me  acbei  co  ham  daro  monte 
De  aspero  mato  e  de  espessara  brava , 
Estando  co  bam  penedo  froute  a  fronte 
Qae  en  pelo  rosto  angelico  apertava , 
Naô  fiqaei  bomem  nao ,  mas  mndo  e  qnedo , 
£  janto  de  hum  penedo  ootro  penedo. 


Str.  59. 

1  ■ 

Convertese  me  a  carne  em  terra  dura , 
Em  penedos  os  ossos  se  fiteram  ; 
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J'ai  HroMu  présenter,  dans  leur  entier,  lés 
deux  épisodes  les  plus  célèbres  de  la  Lusiade , 
celui  d'Inez  et  celui  d'Adamastor.  Des  extraits 
ne  suffisent  point  pour  faire  juger  de  cette  puis- 
sance de  création,  de  ce  mélange  de  gjrandeur 
et  de  sensibilité  qui  caractérisent  le  vrai  poète  5 
malheureusement  une  traduction  ne  suffit  point 
non  plus  :  l'harmonie  du  langage,  la  vérité,  la 
pureté  de  Fexpression  et  la  beauté  des  vers  sont 
inimitables  ;  et  une  légère  connaissance  du  por- 
tugais donnera  plus  de  jouissance  à  la  lecture 
de  l'original ,  que  la  version  la  plus  exacte. 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  de 
la  côte  orientale  d'Afrique,  son  passage  par-delà 
l'île  où  Barthélémy  Diaz  s'était  arrêté  ;  enfin , 
son  arrivée  dans  le  lieu  qu'ils  nommèrent  le 
port  des  Bons  -  Signaux ,  parce  que  la  langue 


Estes  membros  que  ves,  e  esta  figtira, 
Por  estas  longas  agoafs  se  estendéram  : 
£m  fiiu ,  minlia  grandissima  estatara 
Neste  remoto  cabo  convertéram 
Os  Deoses  ,  e  por  mais  dobradas  m^oaa  f 
Me  anda  Tbetis  cercando  destas  agoas. 

Assi  contava ,  e  co  bnm  medonbo  cboro , 
Sabito  d'ante  os  olbos  se  apartoa  ; 
Desfes-se^a  iinvem  negra ,  e  cô  bum  sonoro 
Bramido ,  mnito  loDge  o  mar  sooa. 
En ,  levantando  as  mads  ao  saDcto  coro , 
Dos  anjos ,  que  taÔ  longe  nos  gaioa , 
A  Deos  pedi,  qne  removesse  os  dnros 
Casos  que  Adamastor  coatoa  fataros. 
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arabe  y  était  entendue  /qu'on  y  faistlît  usag^  de 
voiles  sur  les  vaisseaux  y  et  qu'on  y  avait  quel- 
que connaissance  des  fndes.  Ces  premières  mûr- 
îmes die  civilisation  ranimèrent  leur  espéranoç 
à  l'époque  où  ils  en  avaient  le  plus  besoin<j  car 
Iç  scorbut  faisait  alors  d'affreux  ravages  sur  tou^te 
la  flotte.  Us  reconnurent  ensuite  les  ports  de 
Mosambique  et  de  Qdombaça,  d'où  ils  passèrent 
à  celui  de  ]V|élinde. 

Le  long  récit  de  Gama  étant  aqheyé ,  le  poète 
reprend ,  au  commencement  du  sixième  d^ant  ^ 
la  narration  en  son  nom  propre  ;  l's^miral  por^ 
tugais  se  lie  au  roi  de  Mélinde  par  les  4^^^^^  ^ 
sacrés  de  l'hospitalité  ;  il  lui  promet  q^p.  les 
vaisseaux  de  sa  patrie  abof*deront  toujoujcfii  cl^esp 
lui ,  et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  ppi^fir  tqi^^ 
verser  le  va^te  golfe  qui  sépare  l'Afrique  de 
l'Inde.  Cependant  Bacchus,  qui  a  vainement 
tenté  d'arrêter  les  Portugais ,  avec  l'aide  des 
dieux  célestes  ,  a  recpur^  à  ceux  df5S  i^ft^ux  ;  il 
visite  le  palais  de  Neptune,  où  s'assemblent 
toutes  les  divinités  des  mers.  Le  Caqioens  en 
prend  occasion  de  dépeindre ,  avec  d^s  cou- 
leurs nouvelles,  toute  cette  ancienne  mytho- 
logie; et  ce  tableau  serait  digne  des  poètes  clas-  ^ 
siques,  si  l'imitation  pouvait  jamais  atteindre 
son  modèle.  Les  dieux  4^^  n^ççs ,  ^^Ciii^s  par 
JBacchus,  consentent  à  déchaîner  lés  v^nls  et* 
à  bouleverser  les  ondes,  poqr  arrêter  deg  navi- 


gateurs  qui  venaient  explorer  tou3  leurs  secrets* 
Mais  avant  qup  le  conseil  des  dieux  marins 
eût  pris  cette  r;éso|utioii  funeste ,  les  Portugais, 
qui  naviguaient  dans  upe  pleine  Sjéqurité,  s'érr' 
taient  part£^gé  les  veiUes.  Ceux  du^fcond  (juaF): 
avaient  déjà,  coqfiofiencé  leur  office  pendant  )a 
nuit ,  et  ils  cherchaient  à  triompher  du  soiiit 
ineii  qui  les  assç^jUait  en  contant  des  hisloire^. 
Las  uns  demandaiei^t  4es  contes  joyeux.  Léo- 
nard, amoiireu^  lui-même,  voulait  entendre 
conter  des  fimours.  <^Mais  il  ne  convient  pas, 
»  dit  Yelloso ,  4^  ps^rler  de  mollesse  dans  une 
2)  vie  si  rude;  le  travail  des  mers,  qui  nous 
D  éprouve,  ne  spuffire  point  Pamour  ou  la  déli- 
»  catessp  :  parlons  plu^t  d^  l'ardeur,  de  l'i[mpé- 
:p  tuosité  guerrière,  car  notre  vie  doit  être  dure; 
A  et  pour  nous,  vivre  et  tr£)vail]^r  qnt  un  qiême 
»  sens.  »  On  Finvite  alors  à  conter  qvï^lque  haut 
fait  de  guerre ,  et  il  compience  ^histoire  des 
chevaliers  portugais  qu'on  nomme  les  Douze 
d'Angleterre.  Pendant  que  Jean  1"  régnait  en 
Portugal ,  et  Richard  II  en  Angleterre  (  i585r 
|599),  des  çhiev^Ue^s  anglais,  offensés  par  quel- 
ques dames  ^e  la  cour,  attaquèrent  leur  hon- 
neur et  leur  réputation ,  et  (prirent  de  prouver 
en  chainp  clos  que  celles  qui  les  av£^ient  offenr 
ses  n'étaient  point  dignes  du  nom  de  dames. 
Personne  çn  Angleterre  n'osa  accepter  le  défi  de 
ces  chevaiiçj^s ,  4otxt  le  crédit  était  redouté  ;  mais 
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le  duc  de  Lancastre,  qui  avait  combattu  de  coti? 
cert  avec  les  Portugais  dans  les  guerres  de  Cas- 
tille,  et  qui  était  beau- père  du  roi  Jean  ,  con- 
seilla aux  dames ,  dont  l'honneur  était  compro- 
mis, de  chercher  des  défenseurs  en  Portugal. 
Il  leur  désigna  douze  preux  parmi  ceux  qu'il 
avait  connus.  Il  fit  tirer  au  sort  les  douze  dames 
oflfensées  ,,pour  que  chacune  eût  son  chevalier; 
toutes  ces  dames  écrivirent  alors  au  roi  Jean , 
et  au  chevalier  que  le  sort  leur  ava:it  donné  ; 
Lancastre  ,  de  son  côté,  écrivit  à  tous.^L'invi- 
tation  /à  se  battre  pour  ces  beautés  inconnues  y 
fut  reçue  comme  une  faveur;  et  les  nobles  por- 
tugais, après  avoir  obtenu  le  consentement  de 
leur  roi ,  se  pourvurent  d'armes  et  de  chevaux, 
et  s'embarquèrent  à  Porto  pour  l'Angleterre. 
Un  seul ,  nommé  Magriço ,  voulut  se  rendre 
par  terre  jusque  sur  les  bords  de  la  Manche, 
et  il  demanda  à  ses  compagnons,  s'il  n'arrivait 
pas  au  jour  fixé  ,  de  vouloir  bien  soutenir  son 
honneur  tous  ensemble ,  comme  s'il  était  pré- 
sent. 

En  effet,  après  avoir  traversé  l'Espagne  et  la 
France,  il  fut  retenu  par  des  vents  contraires 
dans  un  port  de  Flandre ,  et  ses  onze  com- 
pagnons entrèrent  dans  le  champ  clos  pour 
combattre  les  douze  chevaliers  anglais;  chacun 
portait  les  couleurs  de  la  dame  dont  il  avait  pris 
la  défense ,  et  le  roi  présidait  au  combat  ;  dans 
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ce  moment,  Magriço  arriva ,  embrassa  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  se  rangea  à  leurs  côtés.  Le 
poète,-  accoutumé  lui-même  aux  combats,  et 
fatigué  sans  doute  comme  nous  des  descriptions 
poétiques  de  beaux  cotips  d^épée  et  de  lance ,  se 
dispense  d'en  faire  aucune  ;  il  nous  apprend 
seulement  que  la  victoire  demeura  aux  douze 
Portugais.  Après  des  fêtes  brillantes ,  données 
par  le  duc  dé  Lancastre  et  les  dames ,  les  preux 
portugais  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie. 
Sur  leur  route ,  ils  rencontrèrent  des  aventures 

■ 

brillantes  que  le  même  conteur  allait  réciter, 
lorsque  le  pilote  appelle  à  grands  cris  l'équipage 
à  se  tenir  alerte,  parce  qu'un  vent  violent  part 
d'un  nuage  noir  qui  s'élève  sur  l'horizon.  En 
vàiia  il  ordonne  d'amener  la  grande  voile ,  elle 
est  en  pièces  avant  que  la  manœuvre  soit  exé- 
cutée; le  vaisseau ,  jeté  sur  le  coté  ,  se  remplit 
d'eau  ;  celui  de  Paul  Gama  perd  son  grand  mât , 
l'ompu  par  la  tempête;  celui  de  Coelho  ne  court 
pas  un  moindre  danger ,  quoique  le  pilote  eût 
réussi  à  faif fe  amener  les  voiles  avant  de  tomber 
sous  le  vent.  Pour  la  première  fois  une  tempête 
est  dépeinte  par  un  poète  qui ,  ayant  parcouru 
sur  les  eaux  la  demi-conférence  du  globe ,  con- 
naît, par  expérience,  et  leur  puissance  et  celle 
des  vents  ;  aussi  la  vérité  et  la  vivacité  du  ta- 
bleau fait-elle  reconnaître  le  navigateur^  Vasco 
de  Gama ,  dans  ce  danger  extrême ,  adresse  ses 
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prières  au  Dieu  des  chrétiens  ^  mais ,  d'après  h^ 
mythologie  adoptée  dans  tout  ce  poème,  cb 
n'est  point  Dieu  qui  le  délivre.  Vénus  ^^  -dont 
l'étoile  brillante  commençait  à  s'élever  sur  l'ho- 
rizon, appelle  à  elle  toiutes  ses  nymphes,  et 
leur  ordonnç  de  s'orna  de  guirlandes  d^  ILauM 
pour  séduire  les  vents  irrités  :  les  vents  éf^isis- 
sent  l'appât  qui  leur  est  présenté  ;  l'amour  1^ 
adoucit  y  les  eaux  se  calment;  les  mousses,  du 
haut  des  hunes ,  crient  terre  ^  l'équipagp  ré|>ète 
ce  cri,  et  le  pilote  de  Mélinde  annonce  aux  Por- 
tugais que  cette  terre  qu'ils  ont  sous  les  yei:ix  est 
celle  de  Calicut ,  1^  terme  de  leur  voyage^ 

Souvent  nous  voyons  les  nations  se  gloififi#if 
de  leur  grandeur,  comme  £Â  l'augmentation  d% 
nombre  des  citoyens  ne  dimÎYiuajLt  pa»  h  pa^rt 
de  gloire  qui  appartient  à  chacup  dajQales  h^uta 
faits  du  peuple ,  comme  si  les  individus  ne  ài»^ 
paraissaient  pas  devant  ces  énormes,  massea ,  et 
comme  si  l'existence  d'un  homme  était  ei^corq 
comptée  entre  tant  de  millions.  C'est  un  point 
d'honneur  bien  plus  légitime  que  celui  qM'iïMA 
citoyen  attache  à  la  petitesse  de  sa  nation ,  au 
peu  de  forces  avec  lesquelles,  elle  a  accompli  Ifea 
plus  grandes  choses.  Les  seuls  citoyeifiiS  d^  pe-^ 
tits  états  peuvent  se  vanter  d'avoir  i;y(ie  paart  im- 
portante dans  les  grandes  actions  et  la  g|l(o4i:e.de 
leur  patrie;  chacun  s^ii.t  alors  qu'iji  a  été  pouc 
quelque  chose  dans  les  destinées  de  ^jp  pays. 
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Cest  pair  Pexprcssion  de  ce  sentiment  que  le 
Gamoëns  ouvre  le  se^Aièine  chant  de  sa  Lu- 
siade  (i). 

a  Portagais ,  en  petit  nomb te  autant  que  vail- 
9  lans ,  Youf  qui  ne  mesurez  jamais  votre  fai- 
»  blesse  ;  tous  qui ,  au  prix  de  mille  morts  , 
»  étendez  Fempire  de  la  loi  éternelle  de  vie  ; 
»  voyez,  les  sorts  du  ciel  ont  réservé  à  votre 
■  ■  ■       '  ■  '      ■  '"  Il       ■ 

(i)  Canto  VII,  Str.  2,3,4. 

jt  vos ,  ogera^Ô  de  Laso ,  digo 
Qae  tao  pequena  parte  sois  no  monde, 
Na5  digo  inda  no  mnndo ,  nuis  no  amigo 
Carrai  de  qnem  goverha  o  ceo  rotnndo; 
Vos,  a  qaem  naÔ  somente  aignm  perigo 
Estorra  conqaistar  o  poTO  immando , 
Mis  nem  cobiça ,  on  poaca  obodiença 
Da  madré  que  nos  ceos  esta  em  essenda. 

Vos  Portogaeies  ponces ,  qnanto  fortté , 
Qne  o  fraco  poder  yosso  naô  pezais, 
V6s  qne  à  cos|a  de  vossas  yârias  mortes  y 
▲  lei  da  TÎda  etema  dilatais'; 
Assi  do  ceo  deitadas  saô  as  sortes  ^ 
Qne  vos ,  por  maito  poacos  que  sejais , 
Mnito  façais  na  sancta  Cliristandade , 
Qne  tanto  o  Christo  exalta  a  hnmildade. 

Vèdes  os  Alem&es ,  soberbo  gado , 
Qoe  por  tao  largos  campos  se  apascenta^ 
Do  saccessor  de  Pedro  rebellado, 
Novo  pastor  e  noya  seita  inventa  ; 
Vades  lo  em  feas  gnerras  occopado , 
Qae  inda  co  o  cego  error  se  naÔ  contenta, 
Nao  contra  o  saperbissimo  OthomanOy. 
Mas  por  sabir  do  jago  soberano. 
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]»  faible  troupe  de  faire  beaucoup  pour  la  sainte 
»  chrétienté,  car  leGhiÂst  exalte- les. plus hum-« 
»  blés.  Voyez  les  Allemands  ,  ce  troupeau  su- 
»  perbe  qui  pâture  dans  de  si  vastes  campagnes  ; 
»  ils  se  sont  rebellés  contre  le  - sdbcesseur  de 
»  saint  Pierre  ;  ils  ont  choisi  un  nouveau  pas- 
»  leur,  et  inventé  une  nouvelle  secte  ;  voyez-les, 
»  non  cohtens  de  leur  erreur  aveugle^  s^occuper 
»  à  des  guerres  honteuses.  Ce  n'est  pas  pour  re- 
f  pousser  le  superbe  Ottoman ,  mais  pour  se- 
»  couer  un  joug  légitime  —  ».  Le  Camoëns  suit 
de  même  les  autres  peuples  ,  les' Anglais  ,  les 
Français,  les  Italiens;  il  leur  reproche  à  tous 
leurs  guerres  profanes  et  leur  mollesse ,  tandis 
qu'ils  ne  devraient  songer  qu'à  combattre  les 
ennemis  de  la  foi.  «  Peuples  insensés  et  aveu- 
»gles,  leur  dît-il,  tandis  que  vous  ne  vous 
»  montrez  altérés  que  de  votre  propre  sang ,  la 
JD  hardiesse  chrétienne  ne  tarit  point  dans  cette 
»  petite  demeure  de  la  Lusitanîe.  Cette  nation 
»  a  des  forts  sur  le  rivage  d'Afrique  ,  elle  do- 
»  mine  plus  que  vous  toutes  en  Asie,  elle  fe- 
»  conde  les  champs  de  la  nouvelle  et  quatrième 
»  partie  du  monde,  et  si  l'univers  s'étendait  en- 
»  core ,  elle  dominerait  aussi  dans  ses  nodvelles 
»  régions.  » 

Le  Camoëns  décrit  ensuite,  mais  plutôt  en 
géographe  qu'en  poète  ou  en  peintre ,  la  presque 
île  occidentale  de  l'Inde,  la  côte  de  Malabar, 


XVI*  SIÈCLE.  399 

et  Calicut ,  capitale  du  Samorin ,  où  Gama  avait 
abordé.  C^est  là  que  les  Portugais  trouvèrent 
un  Maure  de  Barbarie ,  nommé  Monçaïde ,  qui 
reconnut  l'habillement  espagnol,  et  qui,  leur 
parlant  en  langue  castillanne,,  leur  ofifrit  l'hos- 
pitalité. Il  se  souvenait  seulement  qu'il  était  né 
leur  voisin ,  et  il  oubliait  que  toute  sa  race  avait 
été  persécutée  par  eux.  Monçaïde,  après  avoir 
reçu  dans  sa  maison  le  messager  de  Gama-,  vint 
lui-même  à  bord  du  vaisseau  portugais,  et  donna 
à  ses  hôtes  tous  les  renseignemens  qu'il  avait 
acquis  sur  l'Inde.  Cependant  le  samorin  fait  in- 
viter Gama  à  se  rendre  à  son  audience  :  on  l'y 
porte  en  palanquin ,  tandis  que  ses  soldats  l'ac- 
compagnent à  pied.  Monçaïde  lui  sert  d'inter- 
prète ;  il  demande ,  au  nom  du  roi  de  Portugal , 
l'amitié  de  l'empereur  de  Calicut ,  et  lui  offre 
le  commerce  de  l'Europe  en  échange  de  celui  de 
l'Inde.   Le  samorin ,  avant  de  répondre ,  veut 
consulter  son  conseil ,  prendre  de  Monçaïde  des 
informations  sur  le  Portugal ,  et  faire  recon- 
naître par  ses  naïres  les  vaisseaux  qui  étaient 
arrivés  dans  son  port.  La  visite  du  catual,  ou 
ministre  du  samorin ,  à  bord  des  vaisseaux ,  et 
l'explication  qu'il  demande  des  tableaux  qu'il  y 
voit  exposés,  donnent  occasion  au  Camoëns  de 
faire  une  nouvelle  digression  sur  les  antiquités 
du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque  les 
nymphes  du  Tage,  et  il  se  plaint  à  elles  des 
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fraverses    qti'il    a  éprouvées    au   service   des 
Muses  (i). 

<t  Mais  aveugle  que  ^e  suis ,  téméraire  ,  in- 
»  sensé,  comment  osé-je,  sans  votre  secours, 


\ 

^  ■ 


(i)  Canto  vu.  Sir.  78. 

Mas  oh  cêgo 
Ëa!  qae  cometfo  itisanô  e  teilierarîo, 
Sem  vos,  nymphas  do  Tejo^  e  Jo  Mondego^ 
Por  caminlio  taô  ardao,  longo  e  vano. 


OUiai ,  qae  a  tanto  tempo  qae  cantando 
O  VOS80  Tejo ,  e  65  Tosaos  Lnsitanos , 
A  fortana  mé  tras  peregrinando  , 
Novos  travalbos  vendo  e  novos  danos. 
Agoi'a  o  mar,  agora  etprimeatando 
Os  perigoa  Mayorcios  inbomaîios , 
Qoal  Canace ,  qae  a  morte  se  condemna , 
Nliaâ  maô  sempre  a  espada ,  e  n*oatra  a  penna. 

Agora  côm  pol)reza  aborrecida 
Por  hospicios  alheos  degradado , 
Agora  da  esperança  ja  adqairida 
De  novo ,  mais  qae  nanca  derribado» 
Agora  as  costas  escapaado  a  yida , 
Qae  de  hnm  fio  pendia  tao  delgadô , 
Qae  naÔ  menos  milagre  foi  saWar-se , 
Qae  pata  o  re  jodaico  acrescentarse. 


Pois  logo  em  tantos  maies ,  be  forcado 
Qae  s6  yosso  favor  me  naÔ  fiilleça , 
Priacipalmente  aqoi ,  qae  son  cbegado 
Onde  feitos  diversos  engrandeça  \ 
Dai-me  yos  sds ,  qae  ea  tenbo  ji  jarado 
Qoe  nao  o  empregae  em  qaem  o  iiàÔ  mereça  y 
Nem  por  lisonja  loaye  algam  subido , 
Sob  pena  de  n  ad  se  r  agradecido. 
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»  nymphes  da  Tage  et  du  Mondégo,  entrepren* 
»  dre  une  route  si  pénible,  si  longue  etsi.variéel 
»  rinvoque  votre  faveur  en  naviguant  avec  on 
»  vent  contraire  sur  une  itier  profonde  ;  si  vous 
»  ne  me  secourez  pas,  je  crains  que  bientôt  mon 
2»  faible  bateau  ne  s'abîme*  Tandis  que,  depuis 
»  si  long-temps,  je  chante  votre  Tage  et  voa 
3»  Portugais,  la  fortune  m'entraîne  dans  de  loin- 
»  tains  voyages  ^  et  .m'expose  à  de  nouveaux 
»  travaux  et  de  nouveaux  malheurs*  Tantôt  je, 
»  lutte  avec  la  mer,  tantôt  avec  les  dangers  in- 
»  humains  du  dieu  Mars,  et  tel  que  Cana- 
3>  cée  (i),  résolue  à  mourir,  d'une  main  je  tiens 
»  toujours  la  plume,  et  de  l'autre  l'épéê.  Tantôt 
»  accablé  par  une  pauvreté,  abhorrée,  je  suis  re- 
»  poussé  jusqu^ux  hospices  de  la  charité  ;  tan- 
3>  tôt  je  suis  précipité  plus  loin  que  jamais  d'une 
»  espérance  à  laquelle  je  m'étais  livré;  tantôt 
»  m'échappant  à  la  côte^  je  sauve  ma  vie  qui 
»  déjà  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  délicat ,  et  mon 
»  salut  devient  un  miracle.  Et  ce  n'était  point 
9  encore  assez,  ô  nymphes  I  que  je  fusse  assailli 
9  par  tant  de  misères,  il  a  fallu  que  ceux 
»  mêmes  que  je  chantais  me  donnassent  pour 
y  mes  vers  une  cruelle  récompense.  Au  lieu  du, 

»  repos  que  j'espérais,  au  lieu  des  couronnes 

■.<«'■■  . 

■         '  '  .       ■  I  .        ■       ji     j     ■      n 

(i)  Fille  d'Ëole ,  dont  les  enfans  ilJëgitimes  furent  C6117 
damnés  à  mourir;  Ovide  lui  attribue  une  de  bvs  ihénoïdea^ 
TOM£  IV.  26  • 
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j»  delaariersquidevaientin'honorer,  ilsinven* 
»  tèrent  pour  moi  des  travaax  inouis ,  et  ils  me 
»  laissèrent  dans  l'état  le  plus  cruel.  Voyez  ,  ô 
»  nyxnphes  !  quel  est  le  caractère  de  ces  sei* 
»  gneurs  valeureux  que  nourrit  votre  Tage;  voilà 
it  par  quelles  £siveurs  ils  montrent  leur  recon-^ 
»  naissance  à  celui  qui,  dans  ses  chants,  a  relevé 
»  leur  gloire  1  quel  exemple  pour  les  écrivain» 
iv  À  venir  !  quel  aiguillon  pour  éveiller  le  génie , 
1»  et  pour  conserver  la  mémoire  des  choses  qui 
»  méritent  une  gloire  éternelle!  Mais  puisque 
9  j'ai  su  cheminer  au  milieu  de  tant  de  maux , 
»  *que  du  moins  votre  faveur  ne  m'abandonne 
3»  pas,  suytout  au  point  où  je  suis  arrivé.  Cesi 
9  de  vous  seules  que  j'invoque  l'aide ,  car  j'ai 
3>  juré  de  ne  point  exalter  celui  qui  ne  le  mérite 
s>  pas ,  de  ne  point  accorder  de  louanges  flatteu* 
»  ses  aux  nouvelles  grandeurs ,  sous  peine  de 
31  n'en  obtenir  aucune  reconnaissance,  jy 

Le  chant  huitième ,  qui  est  introd  uit  par  cette 
touchante  invocation , n'est  pas  susceptible  d'ex- 
trait. Les  héros  du  Portugal,  depuis Lusus,  un 
des  compagnons  de  Bacchils,  qui  donna  son 
nom  à  laLusitanie,  et  Ulysse  fondateur  de  Lis* 
bonne ,  jusqu'aux  infans  don  Pedro  et  don  Hen* 
rique,  conquéransdeCeuta,  sont  tous  représen- 
tés dans^  les  tableaux  de  Gama ,  et  caractérisés 
par  quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qi^'autant 
que  le  lecteur  &  déjà  une  connuissance  appro- 


■"^s- 
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fondie  dé  Fbistoire  et  des  fables  du  PoFlDgal. 
Cependant  le  Samorln  consulte  les  oracles  de 
ses  faux  dieux ,  qui ,  selon  la  bizarre  mytholc^ie 
non -seulement  du  Camoëns,  mais  de  tous  les 
poètes  espagnols ,  ne  manquent  pas  de  lui  révé- 
ler la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  miracle^  est  tou- 
jours ^tribuë  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe» Ces  oracles  révèlent  donc  à.  l'empereur 
de  Calicut  la  grandeur  future  des  Portugais  dans 
tes  Ind€s ,  et  la  ruine  dont  ils  menacent  son  em- 
pire. D^autre  part^  tous  les  musulmans  établis 
dans  ses  états,  soit  par  jalousie  de  commerce, 
soit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais  ;  ils  aigrissent  le  Samorin  contre  eux , 
et  ils  corrompent  ses  ministres»  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  Samorin  donne  à  Yasco  de 
<Sama,  i\  révoque  en  doute  l'ambassade  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
si  éloigné  prenne  intérêt  aux  affaires  de  Tlnde  : 
il  soupçonne  le  capitaine  portugais  de  n'être 
qu'un  chef  de  corsaires,  et  il  l'invite  à  déclarer 
la  vérité.  Gamarepousseces  soupçons  avec  beau* 
coup  de  noblesse;  il  exprime  avec  qhaleur  ce 
ssèle  pour  les  découvertes,  qui  avait  animé  déjà 
plusieurs  souverains  du  Portugal ,  et  qui  leur  , 
avait  fait  reconnaître  pied  à  pied  toute  la  côte 
d'Afrique;  et  il  demande  la  permission  de  se 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvelle 
de  l'ouverturedu  passage  dqs  Indes.  L'accent  de 
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vérité  dé  Gaina  persuade  le  Samorin ,  il  lui  ae- 
corde  sademande  ;  maisses  m  inistres,  et  le  catùal 
corrompu  par  les  présens  des  Maures  ^  ne  per- 
metient  point  à  l'amiral  de  retourner  sur  sa 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  obtient  enfin  la  permission  de  se 
rertibarquer ,  après  avoir  fait  porter  à  terre , 
comme  gages  de  sa  personne ,  les  marchandises 
qu'il  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presque 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  historique,  et 
à  peine  y  trouve-t-on  une  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joan  de  Barros  (  Décade  F® , 
livre  IV);  mais  le  mélange  de  la  protection  de 
Vénus ,  qui  inspire  à  Gama  son  discours ,  et  de 
la  jalousie  de  Bacchus ,  qui  excite  dans  un  songe 
un  prêtre  musulman  contre  les  chétiens  y  re- 
froidit l'intérêt  par  la  grossièreté  et  l'invraisem- 
blance d'une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modernes.  Nous  avons  dit  que 
Camoëns  composa  une  partie  de  son  épopée  à 
Macao.  Dans  son  exil  à  l'extrémité  de  l'Asie,  il 
.  ne  trouvait  poétiques  que  les  souvenirs  de  l'Eu- 
rope'; la  mythologie  grecque  qu'il  avait  étudiée 
dans  les  collèges  de  Coïmbre  lui  rappelait  les 
impressions  heureuses  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse.  Peut-être  que  s'il  avait  écrit  son  poëme 
après  son  retour  en  Europe ,  son  imagination 
se  serait  plu ,  au  contraire,  à  lui  retracer  ces 
climats  enchantés  qu'il  avait  quittés  pour  jamais. 


Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  plus  de  cou- 
leurs locales ,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait, 
opposé  les  fables  dei  l'Inde  au  merveilleux  du 
christianisme  ^  Qt  son  gépie  se  serait  trouvé  en» 
rîchi  par  ses  voyages  ^  qui  semblent  avoir  si  pçu 
ajouté  k  sa  poésie. 

Lés  deux  facteurs  qui  avaient  ^été  envoyé0  à 
Calicttt  avec  les  marchandises,  portug^isie^  ;y  4e- 
meui^èrent  long-tempsi  san9  pouvoir  rien. ven- 
dis *y  tes  Maures  voulaient  donner  le  temps j4!ar- 
river  à  '  la  flotte  de  laMçç^ue;  chaque  mmée 
elle  venait.dans, l'Inde,  et  elle  Ifiur. paraissait 
assez  .forte  pour,  accabler  les  chrétiens.,.  Le 
Maure  Monçaïde,  auquel  ce  projet  avait  élé 
communiqué  par  ses  compatriotes,  ému*  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracte  des  liens  d^liospitàlité ,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  i^enaçésj^l  chan- 
gea même  de  religion^  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  doiipâ  ordre 
aux  deux  &cteurs  qu'il  avait  envoyés,  à i  terre , 
de  rembarquer  secrètement  leura  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temp»;  il3  Arrêtèrent 
les  facteurs,  et  Grama,  pour  leur  faire  tendre 
la  liberté,  fit  saisir  çles  marchands  de  ÎCalicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord,  et  il 
échangea  ensuite  c^s  ptages  contré  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  ;aiit  algr^  àjU  T.oÎJ^  pQur  rega* 
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gner  lés  rivages  d'Europe,  et  y  rappctrter  Ia 
nouvelle  de  ses  découvertes. 

toc  Mais  la  déesse  Gypris  (i)  ^  que  le  Père  Étet^ 
9  nel  avait  destinée  à  &voriser  les  Portagais , 
3»  et  qui  était  déjà  letit  guide  depuis  de  longueis 
y>  années,  voulut  leur  procurer  qudque  joie  aa 
y>  milieu  des  tristes  taers,  en  récomjpénse  de  la 
y>  gloire  quMs  avaient  déjà  obtenue  et  de^  matix 
p  qu'ils  avaient  soufferts;  elle  voulut,  par  quel- 
D  qtiè'tepas ,  rendre  des  forces  à  l'htimanité  &* 
»  liguée  de  ses  navigateurs ,  et  leur  fiiiré  goûter 

))  leti  friiits  qu-une  courte  vie  renferme Ella 

S>  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  des  ëMX 


■    >  • 

(i)Cantoix^  Str.  i8, 

,  ]Porem  a  Deosn  Cyptia ,  igme  ordeaada 
Era  para  favor  dos  Lnsitanos  » 
lia  Éadre  «temo ,  e  pot  bom  geniio  dada , 
QdB  ttiÉpre  oa  gttîa  jà  de  longos  atmoa  i 
A  g)oria  por  trabalhos  alcançada , 
S^tisiàçaô  de  bem  sofTrîdos  danos , 
I«iie'«iidiiva  jk  tordenando ,  e  péttetudh 
.par  Ibe  noa  m#fe«  tfiatea  alegcia. 


-AIK  ^qoter  ^tt  M  afqaaticaft  doiuellaa 
Espeffm  oa  IbrUaaiinoa  Barot»^ 
Todas.  aa  ^ae  tem  timlo  de  bellaa ,  ■ 
dioilà  doa  olhoa ,  d6r  dos  côraoSèa  ; 
^Céfit  ûam^àâ  etotéÊà  ^  pbttfùt  iMA 
JnBmrà  sécrétas  afFeiçSes-, 
Para  com  mais  TOQtade  tralialliarem. 
10»  i«>Bmtt>  «"fiMA  M  feffei^fwÉa 


w  une  îîè'divitte  ornée  de  l'émail  -et  de  la  Vet^ 
»  dure  des  prés  ;  car  ii  en  eet  plusieurs  sous  son 
y>  empire,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer'^ 
»  mée  dans  les  colonnes  d'Hercule.  Là,  elle 
»  voulut  que  toutes  les  nymphes  des  eaux , 
«>  toutes  celles  que  le  titre  de  belles  a  rendues 
»  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  coeurs , 
M  attendissent  ses  guemers  ;  cfest  à  elles  dé  left 
^  recevoir  au  milieu  des  danses  et  des  fêtes ,  et 
»*eMè  voulut  inspirer  en  dles  de  secràtes  affec^ 
»  tion^ ,  pour  qu'elles  «t'efiforçassent  ixvec  plus 
»  de  zèle  de  plaire  à  ceux  po^  qui  elles  aesti^- 
»  itaient  de  i-amour.  » 

Cest  de  cette  manière  qtre  le  Oamoëns  intro- 
duit un  épisodje  plein  de  grâces,  mais  très-ex- 
traordinaire, tles  Timours  de  ses  navigateurs 
dans  une  des  îles  de  l'Océan  (i).  Le  vrai  Dieu 
du  Canioëns,  qui  av«it  fai<fc  choix  4)6  Vénus 
pour  protéger  des  guerriers^  tïè  trouvait  appa- 
remment pas  mauvais  que  celte  ilée«$ie.  les  di- 
vertît à  sa  manière;  Vénus  va  chercher  son  fils 
dans  ses  royaumes  pour  implorer  son  sçcours^ 


■Hwin  ti'^màmi^Ha^àt^-mm^^mmmu^-m^^itMm 


(i)  n  parait  .pitd^bk)  qiieia  eàrénoim.  (Wmuelle  de 
l'ascension  à  Venise^  où  le  doge^^masait  la  tBer>  au  nom 
de  la  république^  a  fait  inxrenter  att^Çamoëns  ceUe  allé- 
gorie. Un  nouveau  mariage  dé  Tliétk.ayec  raïQiral  por- 
tugais est  célébré  dans  oette  ile,.4u  moment  oA  la  domi- 
nation des  mers  patte  Aoltt  r^piiblî<|Uft-da  V«iiîte  au  roi 
de  Portugal.  ■'  *  ■  ■  •  *?  •  -      • 
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et  la  description  toute  païenne  de  ce  voyage  est 
ravissante*  Elle  arrive  enfin  aux  arsenaux  où. 
l'on  forgeait  des  armes  pour  l'Autour ,  et  où  des 
troupes:  d'en&ns  finies  et  de  nymphes  travail- 
laient sous  ses  ordres  (i)*  ^ 

«  Plusieurs  de  ces  enfans  aîlés  sont  occupés  à 
;x):~:(il!9fik travaux  divers;  les  uns  aiguisent  des  fers 
j>  perçan^y  d'autr^^  ajustant  des  pointes  à  leurs 
»  flèches,  tous  chanlent;en  travaillant,  modu«- 
X  lant dans leur^ vers.lesaventures de ^Amour; 
»  leur  musique  est  spnore  et  harnxpnieuse,  les 
JD  couplets  sont  pleins  de  idouceur,  fit  les  voix 
y>  angéliqùes.  Dans  les  brasiers  immortels  où  ils 
0»  forgent  les  pointes  p^nétrantesde  leurs  flèches, 
y>  ils  mettent,  au  lieu  de  combustible,  des  cœurs 

fin        !"■*■■'        ■  ■         j  M     I       ■  Il     I  >     ■  I  I   I  1,1        I.  I  I      I  I  I         I   .       ■     t  >i    I    i^ 

(i)  Cfinto  IX.»  Str^  3o. 

Moitos  destes  meninos  Topdorc^ 
EsUp  em  varias  oljiras  trabalhjindo , 

'      ■  .Il  t 

Hams  amolando  ferros  passadores , 
OQtros  hastefts  de  setUa  delgaçando. 
Tfâbalhando ,  c^intando  estiiÔ  de  aiporea, 
Varios  casos  em  versos  modalando  : 
Melodia  soiiora  e  concerta  da , 
-  -    Suave  a  letrà ,  angelica  a  soada. 

Nas  fragoas  isiiBortaes  onde  foijavam  , 
-  Pura^a  settan^-aa^pioiitas  pénétrantes  y  • 
.  jpor  ienJia  coraçôes.  ardendo  estavam  9 

y}yJà^  entranhas  inda  palpitantes. 

fJ^  âgnas  onde  os  iTerros  temperavam , 

X^agrimas  n^  de  niiseros  amantes  : 
'-  ▲  viva  flammtf^  o  nnnca  mortb  Inme, 

Des^  e  so  qne  qneima  •  naS  consume. 


'    a 
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X!  embrasés  et  de  vives  entrailles  palpitantes* 
3S)  L'eau  dans  laquelle  ils  trempent  leur  acier  ^ 
2»^  est  recyeillie  des  larmes  des  malheureux 
3)  a,mans.  La  flamme  vive  et  qui  ne  s'éteint  jart 
j>  mais,  est  le  désir!  qui  brûle  et  ne  consuqiç 
3>  point.  »  ;  . 

Vénus  sollicite  ^son  :^Is  en  faveur  de  ses  Por^ 
tugais  chéris ,  et  c'est  en  ces  termes  qu'elle  lui 
expose  son  dessein:(j)  :  «  Je  yeux,. dijt' elle,  que 
»  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  toi  jusque 
s>  dans  les  profondeurs  de  -la/mer.  Je  veux 
»  qu'elles  brûlent  d'ampur  pour  ces  Portugais 
:»  qui  viennent  de  découvrir  un.  monde  nour 
p  veau;  qu'elles  se  réunissent  toutes  dans;un|^ 
y  même  île,  une  île  que  je  ferai  sortir  pQur 


Il  W    IJ  '!■■  I  ■  ■    t  ■  ■    ■         I  III' 


(i)  Cantoix^  Str^  41. 


•  I  > ■  i  I' 


•  IV    »V 


•       I 


'   t  I 


Alli  com  mil  rafrsMOs ,  c  manjarcs , 
Com  TÎiihos  odoriferûs  e  rosas , 
ISm  crystalliaos  paços  êingolares , 
Formosos  leitoc*  •  ellpoiaiais  fôrmoêat  ^s 
^m  fim  oom.mii  4elc^fe9.n«5  Talgar(i9    ..     t.    .  .  ( 

Os  espcreiD  as  Nymphas  ambroaas  ; 
De  amor  feridas ,  para  Ili«  entregarem        ' 
Qp«nto  4eQasr  os  oUios  oobiçarem. 

.  QaeroqaeluiajuiremoNeptaiiino  :,';  '  'î 

Onde  ea  naaci ,  jirogeiiie  forte  e  bella  » 
E  iome  exemplo  o  mando  vil ,  malino 
Qde  contra  toa  pôtencia  se  rebella  ; 

Porqoe  eiitepdam.qoe  inqrQ  adamantine»  .  <   j.[ 

Nem  ttiste  hypocrisie  val  cont|ra  elUi  | 

Mal  haverâ  ne  tétn.  qaem  se  gaarde ,       - 

.  !^ tei|^|(^'iqgi|no^} BM •gnâs<efdei  ! ,  > >  u» 
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»  elles  des  entrailles  du  pix)fond  Océan,  et  que' 
»  j'ornerai  d«  tous  les  dons  de  Zéphire  «t  dé 
»  Flore.  Là ,  se  trouveront  mille  rafràtchi^^e^ 
j)  mens ,  mille  mets  précieux ,  des  vins  odorifé^ 
»l«ns,  des  guirlandes  de  roses,  des  Htsspfeno^ 
»  dides  dans  des  palais  magnifiques  dé  cristal  ''j 
^elles-iiiêmes  seront  plus  belles  encore  que  tout 
»  te  reste.  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten-^ 
3»  flçnl  mesçuertiersiEivec  mille  plaîsiïs  incon-* 
»  ntrt  feu  Vulgaire,  qu^elles  y  soient  blessées  par 
»  l'Amour,  et'  qu'elles  leur  accordent  tout  tce 
1^  que  teurs  yeux  pourront -désirer.  Je  véuïqtiè 
»  dans  ce  royaume  ^e  Neptune ,  où  moi-^mêmé 
»fâi  t)rîs  naissance,  il  s*élève  une  race  noft 
»  moirls  forteque  belle  ;  je  veux  que  ce  monde 
»  vil  et  méchant ,  qui  se  révolte  contre  ta  puis* 
»  sance  ,  6  Amour  !  apprenne  à.'  \ti  côhnaître  ; 
»  qu'il  apprenne  qufe  hi  mur  de  diamant,  ni 
»  triste  hypocrisie  ,  ne  peuver^t  le  défendre 
î)  contre  toi,  £a  «ffet ,  qui  pourrait  te  désister 
»  sur  la  terre,  si  lôh'feu  iûimôrtei  bïûle  même 
2>  au  milieu  des^ux?  » 

Tel  est  le  projet  de  Véniis; *tel  est  celui  que 
FAmour  exécute  ;  ils  s'associent  te  Renommée , 
qui,  en  répandant  en  tous'lïeux  la  gloire  des 
Portugais ,  enflammée  pour  ei%x  'les  nyu^hes  de 
la  mer,  avant' titême  q'ù*feîtës'  àieifil  pu  îes  voir. 
L'île  sur  laquelle  elles  se. réwaisaeutliotte  d'a- 
bord au  milieu  tles  «aux ,  vemiàe  autrefois 


Déloé;  mais  elle  se  fixe  à  l'instant  où  le  vais- 
seau arrive  à  sa  vue.  Rien  n'égale  la  beauté  dcH. 
arbres  couverts  de  fruits  qui  ornent  ses  pay**; 
sages ,  des  fleurs  qui  émaillent  ses  gazons  ;  la 
mélodie  des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 
bocages ,  la  pureté  des  eaux  dans  lesquelles  les 
nymphes  se  baignent  y  la  coquetterie  volup» 
iueuse  avec  laquelle  oUes  préviennent  les  hé^ 
ros  ;  et  elles  fuient  devant  eux  pour  se  laisser 
exKsoite  atteindre.  Tout  ce  tableau  magique^ 
digne  de  ce  qu'Ovide  a  jamais  écrit  de  plus  grat 
oieiiX)  maisaiisside  plus  voluptueux,  se  di»^ 
sipe  tout  à  coup  à  la  fin  du  chant ,  au  graiid 
étonnement  jc^u  lecteur,  qui  apprend  inopiné- 
ment.i|u'(îl  à  pris  {KMir  des  réalités  une  allé^r 
gorie;<rar  le  Camoëns,  dévoilant  à  cette  occasion 
toute  sa  mythologie,  nous  déclare  que  *▼  eoa 
»  nymphes  si  brillantes  de  FOcéati ,  que  Thétis 
»  et  son  île  enchantée ,  ne  sont  autre  chose  que 
1»  les'  jouissance^,  de  l'honneur,  qui  donnent  à  k 
»  vie  tjuelque  -diose  de  sublime.  Les  ^réémi^^ 
»  nences  glorieuses ,  les  trioiiiphes ,  un  front 
4»  couronné  de  palmes  et  de  lauriers,  la  ^irev, 
^  l'étonnement  de  tous ,  telles  sont  les  vraiee 
1»  délices  de  cette  lie.  »  Il  ajoute  que  tous  les 
dieux  de  ^antiquité  n'étaient  que  de  fuibleshu- 
moins ,  à  qui  la  Renomiméé ,  pour  récdmpèifôer 
leum  graondies  actions ,  avait  donné  ces  inoms 
illustres, 
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Cependant,  au  commencement  du  chant 
dixième ,  le  Camoens  reprend  la  même  aller 
gorie.  Les  belles  nymphes  ont  conduit  leors 
amans  dans  des  palais  radieux  ;  des  vinsdélw 
cieux  écu ment  dans  toutes  les  coupes  :  «  Une 
i»  sirène  chante  au  milieu  d'eux;  ses  accent 
f»  retentissent  dans  ces  vastes  palais,  et  s'aicvor- 
»  dent  arec  les  doux  instrumens  qui  l'accom^-i 
»  pagnent.  A  l'instant  le  silence  impose  un  frein 
»  aux  yents;  il  &it  couler  plus  doucement  les 
»  eaux  murmurantes,  et  il  endort  les  ani-- 
i^maux  dans  les  demeures  que  la  nature^'lenr 
il  a  données.  » 

Avant  de  dira,  quel  était  le  chant  <]ei  cette 
sirène  qui  prédisait  l'avenir,:  le  Ca'moëns  in- 
voque une  dernière  fois  sa  Muse;  et  il  y  ac  dans 
3es  vers  une  tristesse  qui  louche  d'autant  pins 
profondément.,  qu'on  se  rappelle  la  cruelle  mi-^ 
sère  à  laquelle  était  réduit  ce  grand  poète,  ce  O 
»  ma  Calliope!  je  t'invoque  ici ,  dans  ce  déifier 
>i  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte  dé' ce 
^  que  j'ai  déjà  fait,  et  qu'au  lieu  de  la  récom- 
»  pense  à  laquelle  je  prétends  en  vain ,  tu  ra- 
»  nimes  en  moi  le  goût  d'écrire  qui.  se  perd. 
>i  Déjà  mes  années  descendent,  déjà  il  néuM 
}}  reste  plus  que  peu  de  pas  pour  passer  deF-ëté 
p  à  l'automne.  La  fortune  a  glacé  mon  génie; 
}}  hélas  !  je  ne  songe  plus  à  m'en  vanter,  à  m'en 
))  enorgueillir.  Les  soucis ,  les  dégoûts  m^eutnii* 
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n  Dent  vers  la  rivière  du  noir  .oubli -^' du  som* 
»  meil  éternel.  Mais ,  ô  grande  reine  des  Muses  ; 
»  accorde-moi  d'accomplir  le  travail  par  lequel 
w  je  veux  montrer  combien  f  aime  ma  na-» 
»  tion  (i).  »  .r,   .  t 

Xa  sirène  chante  d'abord  les  grands  hommeà 
qui  devaient  conquérir  les  régions  découvertes 
par  Yasco  de  Gama,;  et  illustrer  le  nom  portu- 
gais dans  les  Indes.  Le  Camoens. avait  ânséré , 
dans  son  troisième  et  quatrième  chant ,  toute 
rhistoire  politique ,  toute  ^histoire  royale  du^ 
Portugal;  dans  le  ;sixième'et  le  septième,  il 
avait. trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  tout  ce 
que  la  fable  y  tout  ce  que  l'histoire  avaient.con* 
serve  sur  la . biographie  de  sed  héros;  ici  un 
génie  prophétique  révèle  tout. Favenir,  depuis 
l'expédition  de  Gama  jusqu'au  temps  où  leGa» 


(i)Cantox,  Str.  8. 

Aqai  minlia  Calliope  te  inTOco , 

Néste  trabalhoextremo,  porqae  em  pago 

Me  tomes  i  dd  qae  escreTO  e  em  TaS  pertendo , 

O  gosto  de  espreyer  qae  toq  perdendo. 

Va6  os  aanos  descendo ,  e  j^  do  ^tie 
Ha  poucô  qae  passar  até  o  Oatono  ; 
A  fortaaa  me  faz  o  engeho  frîo , 
Do  qnal  ja  me  naÔ  jacto ,  nem  me  abono  ; 
Os  desgostos  me  vaÔ  levando  ao  rio 
Do  negro  esqaecimeoto  e  eteroo  sono. 
fiCas  ta  medà  qae  compra  o  grad  Rainlu 
Dai  SifiMS  9  to  o  qoe  qaero  â  naçaô  minha. 
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moëos  lui-même  a  véou  ;  il  complète  ainsi  l^hiâ* 
toire  de  Portugal ,  de  manière  à  rendre  la  Luo 
siade  le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais  été 
élevé  à  la  gloire  nationale  d'aucun  peuple.  Les 
héros  à  venir  passent  en  revue  devant  Gama. 
Le  premier  est  le  grand  Pacheco,  F  Achille  du 
Portugal ,  le  défenseur  de  Gochin ,  et  le  vaim 
queur  du  samorin,  dont  il  doit  défaire  sept  foialef 
armées;  mais  ses  exploits  inouïs,  accomplis  avec 
une  centaine  de  soldats ,  ne  le  sauveront  point 
de  l'ingratitude.  Négligé  par  son  roi ,  oublié  par 
ses  compatriotes ,  il  mourra  misérable  dans  un 
hôpital.  Le  célèbre  Alphonse  d'Albuquerque , 
le  vainqueur  d'Ormuz ,  celui  dont  les  ravages 
s'étendirent  sur  tout  le  golfe  persique^  *dani 
File  de  Qoa ,  et  jusqu'à  l'opulente  Malaca  ^  est  à 
son  tour  représenté  ;  mais  la  sirène ,  en  le  cété" 
bcant,  lui  reproche  sa  sévérité  envers  ses  sol* 
datis.  Soarez ,  Menezez,  Mascarenhas^  Hector 
de  Silveiras,  et  tous  les  autres  qui  s'acquirent 
un  grand  nom  dans  les  Inde^,  sont  introduits 
successivement  avec  les  traits  qui  leur  con- 
viennent ,  et  leurs  titres  de  gloire.  Malheureu- 
sement pour  Fhonneur  portugais,  eeux-ci  ne 
sont  qu'une  longue  énumération  de  maasacres  j 
de  meurtres  et  de  pillages.  Une  excessive  féro- 
cité caractérisa  toutes  les  guerres  que  les  Euro- 
péens portèrent ,  au  seizième  siècle  ,  dans  les 
deux  Indes.  Les  Portugais ,  comme  les  Espa- 
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gnolsy  aYaient^  sur  les  peuples  dont  ils  firent 
la  découverte ,  une  inconcevable  supériorité  de 
force  de  corps ,  d^armes  et  de  courage.  Une  cen« 
taine  de  soldats  européens  devenait  une  armée 
redoutable  au  milieu  de  plusieurs  milliers  d'In* 
diens.  Mais  plus  la  disproportion  apparente  était 
grande ,  plus  iL  fidUit  de  massacres  pour  faire 
comprendre  à  ces  malheureux;  les  dangers  de  la 
résistance.  Ce  n'était  qu'après  a vc»r  fait  couler 
des  flots  de  sang  qu'une  aussi  petite  trqupe  pou- 
vait paraître  redoutable  ;' et  la  £irooité  qui  sem* 
ble  innée  chez  le  vulgaire ,  chez  le  soldat  tiré  des 
derniers  rangs  de  la  société,  la  férocité  qu'aug- 
mente le  sentiment  d^une  force  disproportion- 
née ^  et  le  plaisir  de  déployer  sa  puissance ,  c^te 
férocité  était  portée  au  combla  par  le  plus  odieux 
fiinatisme.  Tou«  les  habitansde  ces  i^oyaumes-si 
riches  et  si  civilisés  y  ces  hommes  d'un  caractère 
si  doux  qu'aucune  effusion  de  sang  ne  leur  était 
permise ,  qui ,  plutôt  que  de  causer  la  souffrance 
d'un  être  animé ,  renonçaient  à  manger  jamais 
rien  qui  eut  eu  vie;  ces  hommes!  qui  profes^ 
saient  la  plus  antique  religion  de  la  terre  y  une 
religion  toute  mystique  et  toute  spirituelle  y 
étaient,  aux  yeux  des  Portugais,  dignes  de 
mort ,  parce  qu'ils  ne  professaient  pas  le  chris- 
tianisme. Verser  leur  sang  était  toujours  un« 
bonne  œuvre;  et  quoiqu'une  politique  mon**' 
daine  en^geât  quelquefois  les  amiraux  portu- 
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gais  à  contracter  avec  eux  des  alliances  tempo^ 
raires  ,  les  ordres  du  ciel  étaient  plus  sévères  ; 
ils  ne  permettaient  aucune  indulgence  pour 
cette  secte  impie  :  tout  ce  qui  ne  recevait  pas  le 
baptême  devait  être  détruit  par  le  fer  et  le  feu. 
Les  musulmans  qui,  comme  marchands  ou 
comme  guerriers ,  s'étaient  aussi  introduits  dans 
les  Indes ,  loin  d'être  réunis  aux  chrétiens-  par 
la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu ,  n'en 
étaient  que  .  plus  odieux  aux  Portugais  ;  une 
liaine  héréditaire  les  séparait,  et  aucun  traité, 
aucune  alliance  ne  pouvait  les  réunir.  Les  rela- 
tions écrites  par  les  étrangers,  les  jugemeps  por* 
tés  dans  un  autre  siècle  ne  doivent  être  admis 
qu'avec  défiance  ;  mais  pour  connaître  toute  Ja 
férocité  de  ces  guerres  des  Indes,  il  faut  lire  les 
historiens*  nationaux.  Les  mémoires  d'Alphonse 
d'Albuquerquesont  tout  dégoût  tans  de  sang  (i)« 

(i)  J'éprouve  quelques  remords  de  n'avoir  nommé 
Alibuquerque  que  pour  l'accuser.  Sa  faute  cependant  n'est 
pas  à  lui^  elle  est  toute  à  son  siècle^  à  sa  religion,  à  cet 
esprit  que  je  vois  avec  horreur  quelques  hommes  s'effor- 
cer de  renouveler ,  tandis  que  sa  grandeur  est  toute  per- 
sonnelle. On  retrouve  son  noble  caractère  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  roi  à  sa  mort.  Le  fondateur  de  l'empire 
portugais  dans  l'Inde  était  rappelé  ;  son  ennemi  personnel 
lui  était  donné  ]x>ur  successeur^  et  les  gens  qu'il  -arait 
punis  pour  leurs  crimes  étaient  chargés  des  autres- goa« 
vernemens.  Au  lieu  de  se  justifier  ou  de  se  plaindre^  il 


Joan  de  Barros ,  dans  son  Asie ,  raconte  (Je  sang- 
froid  et  sans  re'flexions  d'épouvantables  atroci- 
tés, et  Vasco  de  Gama  lui-même  en  donna 
Texèmple  à  son  second  voyage.  L'histoire  des 
expéditions  des  Portugais  ,  de  Jérôme  Osorius, 
et  celle  de  Lope  de  Gastagneda,  ne  sont  pas  moins 
effroyables.  Le  dixième  livre  de  la  Lusiadé^ 
avec  moins  de  détails,  avec  une  intention  pro- 
noncée de  ne  rapporter  que  ce  qui  est  glorieux 
pour  les  Portugais ,  est  encore  animé  du  même 
esprit.  Les  ravisseurs  arrivaient  à  Pimproviste 
dans  les  lieux  où  Ton  se  croyait  le  plus  à  Fabri 
de  leurs  outrages;  aucune  ofiPense  ne  les  avait 
provoqués ,  aucun  traité  n'arrêtait  jamais  leur 
rage.    Après  avoir  engagé  les  Meiures  ou  les 
païens  à  rendre  eux-mêmes  leurs  armes  ,  à  se 
dépouiller  de  leurs  richesses  de  leurs  propres 
mains,  ils  les  brûlaient  dans  leurs  vaisseaux 
ou  dans  leurs  temples,  et  ils  n'accordaient  pas 
même  la  vie  aux  yieillards ,  aux  femmes  et  aux 


■«•• 


écrit  :  ce  Senhor,  esta  he  a  deri'adeira  que  com  soluços 
y)  dà.  morte  escrevo  a  Vossa  Alteza^  de  quantos  com  espi- 
»  rito  de  vida  Ihe  tenho  escrito ,  pela  ter  livre  da  confusao 
)>  desta  derradeira  hora ,  e  muito  contento  na  occupaçao 
))  de  seu  serviço.  Neste  reino  deixei  hum  filho  por  nome 
5)  Braz  d'Abuquerque  ao  quai  peço  a  Vossa  Alteza  que 
)).  faça  grande^  como  Ibe  meus  serviços  merecem.  Qnanto 
y>  as  cousas  da  India ,  ella  fallara  por  si  e  por  mi.  a>  (Joad  d% 
Barros  Deçà  II ,  Lib.  vin.  ) 
^  TOME  XV.  37 
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enfans(f).  £t  lorsque  la  vue  du  sang  et  des  souf- 
frances excitait  dans  les  soldats  vainqueurs 
quelque  compassion ,  ou  assouvissait  leur  fu- 
reur, des  prêtres  féroces  accouraient  pour  la 
faire  renaître.  Des  tribunaux  d'inquisition  fu- 
rent fônde's  à  Goa  et  à  Diu  ,  et  des  millier^  de 
victimes  y  périrent  dans  d'horribles  tourmehs* 
G$  n'est  point  m'écarter  dis  ijnon  sujet  que  de 
signaler  ces  grands  crimes  politiques ,  et  d'en 
retracer  toute  l'horreur.  Les  mêmes  critiques 
qui  ,  de  nos  jours  y  ont  rappelé  notre  attention 
sur  la  littérature  espagnole  et  portugaise,  et 
nous  l'ont  présentée  comme  la  production  la  plus 
par&ite  des  mœurs  cfaevaleresqiies  et  de  l'esprit 
romantique ,  ont  aussi  préconisé  l'esprit  reli* 
gieux  qui  animait  ces  peuples  ,  le  zèle  désinté- 
ressé qui  les  enti:ainait  dans  des  guerres,  dont 
le  seul  but  était  la  gloire  de  Dieu  ,  et  leur  vie 
poétique  toujours  passionnée  ,  toujours  étran- 
gère  au  calcul.  Mais  ce  n'est  pas  d'après  les  con- 
venances poétiques  qu'il  est  permis  de  juger  les 
actions  des  hommes.  Le  langage  de  la  passion 
peut  être  plus  énergique ,  plus  éloquent ,  plus 

(i)  Voyez,  entre  autres^  comment  Vasco  de  Gama 
brûla  un  vaisseau  égyptien ,  avec  260  soldats  qu'il  por- 
tait, et  ô  I  femmes  et  enfans ,  après  qu'ils  se  furent  rendus 
à  lui ,  et  sans  qu'il  y  eût  jamais  eu  d'hostilités  ou  de  pro- 
vocations entre  les  Égyptiens  et  lui.  (Joao  deBarros, 
Decad.  i,  L.  vi,  cap,  3.) 


propre  à.  1^  pqésie,  s?ins  que  la  morale  autorisa 
pour  cela  les  prissions  ;  les  jetions  des  gens  pas^* 
sionnés  peuvent  être  étrangéiires  à  tout  calcul, 
sans  que  ce  désintéressçmeqt  apparent  Içs  rapr 
proche  de  robservatipn  des  lois  divines.  Lq 
propre  des  passions  étant  toujours  de  dépasser 
leur  but ,  celui  qui  agit  iiqus  leur  influence  pa-> 
raît  toujours  désintéressé  ^  si  l'on  oublie  que,  ^ 
dans  cette  maladie  de  Tâm?  9  le  premier  des  in- 
térêts, c'est  de  se  satisfaire  soi-même.   Les 
guerres  r^ligie^is^ss  ne  soii^t  ppint  allumées ,  en 
eSet,  par  }es  calcul^  çle  Vé^oïsme  ;  mais  elle^ 
sont  excitées  e\  m^nteiiues  par  la  passion  la 
plu^  égoïi^tP  de  toutes ,  la  b^^ine  de  ce  qui  n'est 
pas  nous ,  de  ce  qui  ne  nou$  ressemble  pas.  Dans 
le  jugement  des  individus,  peut-être  celui-là 
sera- 1- il  ejççusé,  qui,  en  commettant  un  crime 
atroce ,  a  cru  faire  une  action  religieuse  ;  mais 
dès  qu'on  généralise  les  idées ,  on  doit  mettre  au 
rang  des  passions  les  plus  coupables  le  fanatisme 
persécuteur,  car  il  conduit  le  plus  directement 
au  renversen^ent  de  toutes  les  lois  divines ,  et 
de  tout  ordriQ  c^ociaK 

Après  que  Ifi  sirène  a  fini  de  chanter  les  gran-i 
des  actions  des  Portugais  à  venir,  Thétis  prend 
Yasco  de  Gama  par  la  main ,  et  le  conduit  sur  le 
haut  d'une  montagne ,  d'où  elle  lui  fait  voir  un 
globe  céleste ,  fait  d'une  maUère  transparente , 
au  moyen  dpquçl  çllç  lui  dévoile  toute  la  struc- 
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ture  des  cieux ,  selon  le  système  de  Ptolomée. 
Au  centre  de  ce  globe,  elle  lui  fait  voir  ensuite 
la  terre ,  et  lui  montre  successivement  et  les 
pays  qu'il  a  déjà  parcourus ,  et  ceux  qui  seront 
découverts  après  lui.  Toutes  les  connaissances 
géographiques  acquises  en  un  peu  plus  d'un 
demi -siècle,  sont  rassemblées  dans  ce  chant, 
et  elles  étonnent  déjà  par  leur  étendue.  On  y 
voit  aussi  les  découvertes  et  les  entreprises  har- 
dies de  tous  les  navigateurs  portugais ,  jusqu'à 
Màgalfaaens^  qui,  ofifeâsé  par  le  roi  Emmanuel, 
quitta  son  service  pour  passer  à  celui  de  Cas- 
tille ,  et  conduisit ,  par  le  détroit  qui  porte  son 
nom',  les  Espagnols  au  marché  des  Molncques, 
jusque  alors  réservé  aux  seuls  Portugais. 

Après  lui  avoir  montré  toutes  ces  merveilles, 
Thétis  dit  à  VascodeGama  :  ce  Vous  pouvez  vous 
»  embarquer  3  la  mer  est  tranquille,  et  les  vérils 
»  sont  propices  pour  retourner  à  votre  chère 
»  pairie.  Elle  dit ,  et  aussitôt  ils  partent  de  cette 
»  île  de  joie  et  d'amour.  Ils  prennent  avec  eux 
»  des  rafraîchissemens  et  les  nourritures  néces- 
»  sairesj  ils  embarquent  aussi  la  compagnie  dé- 
»  sirée  de  ces  nymphes ,  qui  doivent  leur  res- 
»  ter  éternellement,  après  même  quelle  soleil 
»  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Ils  sillonnent 
»  ensuite  la  mer  azurée ,  avec  un  vent  régulier 
»  et  toujours  égal,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à 
»  la  vue  de  la  terre  bienheureuse  où  ils  avaient 
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»  reçu  la  naissance.  11^  entrent  par  Fembou- 
»  chure  riante  du  Tage ,  et  ils  présentent  à  leur 
»  roi,  non  moins  redouté  que  chéri,  la  gloire 
»  et. les  prix  pour  lesquels  ils  avaient  été  en- 
»  voyés ,  et  les  titreà  nouveaux  dont  ils  l'ont 
»  illustré. 

»  Arrêtons-nous  ,  muse ,  il  suffit  (1)  ;  ma  lyre 


(i)  Canto  X,  Str.  i45. 

Na6  mais,  Masa,  na6  mais,  qne  a  lyra  tenho 
Destempcrada ,  e  a  vos  enronqaecida  ; 
£  nao  do  canto,  mas  de  yer  qae  yenho 
Cantar  a  gente  snrda  e.endarecida. 
O  favor  com  qae  mais  se  accende  o  eDgenho. 
Na5  o  da  a  patria ,  nao,  qne  esta  metida 
No  gosto  da  cobiça,  e  na  radeza 
De  hn&  aastera ,  apagada ,  e  yil  tristeza. 

E  nao  sei  por  qne  inflnxo  do  destino, 
Nao  tem  hnm  lédo  argniho  e  gérai  gosto, 
Qae  os  aniinos  levanta  de  contino , 
A  ter  para  trabalhos  lédo  o  rosto.) 
Por  isso  Tos,  6  rey,  qae  por  divino 
Conselho ,  estais  no  régio  solio  posto , 
Olhai  qae  sois  ,  (  e  véde  as  outras  gentes  ) 
Senhor  s6  de  vassallos  excellentes. 

Olliai  qne  lédos  vaÔ  ^por  varias  yias. 
Qaaes  rompentes  leoes ,  e  bravos  tonros , 
Dando  os  corpos  a  fomes  e  a  vigiaa , 
A.  ferro ,  a  fogo ,  a  séttas ,  e  a  pelonros  : 
A  qaentes  regioes ,  a  plagas  frias  ^ 
A  golpes  de  idolâtras  e  de  MooroSy 
A  perigos  incognitos  do  mando , 
A  naafragios ,  a  peixes ,  ao  profando. 

Por  servir  vos,  a  tado  aparelbados, 
De  vos  ta6  longe,  sempre  obedientes, 
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»  est  désaccordée ,  et  ma  voix  (est  devena^ 
y>  rauque.  Ce  n'est  paà  du  chant  qui&  je  àuis 
»  fatigué,  mais  d'avoir  chanté  pour  une  race 
«  sourde  et  endak^ie.  Cet  encouragement,  qui 
i>  peut  seul  enflammer  le  génie ,  ma  patrie  ne 
»  le  donne  plus ,  depuis  qu'elle  s'est  dbaindotitiée 
»  à  l'avarice  îet  à  des  goûts  bas  et  groâsiets.  Je 
»  ne  sais  par  quelle  influence  du  destin  elle  ne< 
y>  ressent  plus  ce  noble  orgUeil^  ce  sentiita^nt 
s>  élevé  qui  soutient  les  âmes ,  et  les  prépare 
»  aux  plus  rudes  tràvab:^. 

»  Cependant ,  ô  roi  !  que  la  prudence  divine 
»  a  placé  sut  le  trône  ^  voyez  et  compane^z  avec 


A  cpaesqaer  tossos  ftèperos  iiMiiiâados , 
Sem  dar  resposta ,  prompto»  e  contentes. 
S6  corn  saber  ^è  sao  de  vos  olhados , 
Demonio's  infernàes,  negros  e  ardentes, 
GometteraÔ  comyosco ,  e  na6  davido 
Qne  yencedor  yos  façaiii ,  nao  yencido. 


iStr.  159. 

Mas  en  qne  fallo ,  hnmilde ,  baizo  e  tndo ,. 
De  yos  naÔ  conbecido,  nem  sonbado; 
Da  boca  dos  peqnenos  sei  cdm  tndo 
Qae  o  lonvor  sabé  as  yezes  acabado. 
Nem  me  falta  na  vida  bonesto  estndo , 
Com  longa  ezperiença  mistarado , 
Nem  engenbo ,  qoe  aqni  yereis  présente 
Coasas  qne  jontas  se  acbam  raramente. 

Para  éeryir  yos,  braço  as  armas  feito , 
Para  cantar  yos,  mente  as  Masas  dada, 
S6  me  fallece  sër  a  yos  accteito , 
De  qnem  yirtade  àewe  ser  prezada. 
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»  les  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  seigneur  de 
»  vassaux  excellens.  Voyez  comme  ils  s^avan- 
»  cent  joyeusement ,  et  par  des  routes  différen- 
»  tes,  vers  la  gloire  et  les  dangers.  Les  unscom*- 
»  battent  des  lions ,  d'autres  des  taureaux  re- 
»  doutables;  ils  exposent  leurs  corps  aux  fatigues 
»  et  aux  veilles,  au  fer,  au  feu ,  aux  flèches  et 
»  aux  combats ,  dans  les  régions  biglantes ,  sur 
»  les  plages  glacées.  Us  soutiennent  les  coups  des 
y>  Idolâtres  et  des  Maures ,  et  ils  affrontent  les 
»  périls  d'un  monde  inconnu ,  les  naufrages ,  et 
»  les  poissons  de  l'abîme.  Prêts  à  tout  faire  pour 
»  vous  servir ,  toujours  également  obéissans , 
»  quelle  que  soit  la  distance,  quelque  âpre  que 
»  soient  vos  commandemens,  ils  les  exécutent 
»  avec  promptitude  et  contentement ,  sans  ja- 
»  mais  répliquer.  Il  leur  suffirait  de  savoir  qu'ils 
»  sont  sous  vos  yeux ,  pour  combattre  pour 
»  vous  les  noirs  et  ardens  démons  de  l'enfer ,  et 
D  pour  en  triompher.  Favorisez-les  donc ,  ré- 
»  jouissez-les  par  votre  présence,  par  vôtre  afFa- 
»  bilité,  renoncez  pour  eux  à  des  lois  trop 
»  rigoureuses ,  c'est  ainsi  que  vous  les  mènerez 
»  à  la  perfection.  Appelez  les  plus  expérimentés 
»  à  vos  conseils ,  pourvu  qu'à  l'expérience  ils 
»  unissent  la  droiture;  ils  vous  enseigneront  le 
»  temps,  la  manière  et  la  cause  de  toutes  choses. 
»  Favorisez  chacun  dans  son  office ,  selon  son 
»  rang  dans  la  vie  et  son  talent.  Que  les  reKgietix 
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»  prient  pour  votre  gouvernement ,  qu'ils  jcû- 
y>  nent ,  qu'ils  s'imposent  des  pénitences  pour 
»  les  vices  de  la  communauté  ;  qu'ils  méprisent 
»  l'ambition  comme  un  souffle  trompeur ,  car  le 
»  bon,  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  une 
»  gloire  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre 
»  estime  aux  chevaliers^  car  en  versant  leur 
»  sang  intrépide ,  ce  n'est  pas  seulement  la  loi 
»  divine  qu'ils  étendent  j  c'est  aussi  votre  domi- 
»  nation.  Ceux  surtout  qui  vont  vous  servir 
D  dans  ce^  climats  éloignés ,  ont  deux  ennemis 
»  à  combattre  :  les  hommes  d'abord ,  puis  les 
»  fatigues  extrêmes  plus  redoutables  qu'eux. 
V  Faites,  seigneur^  que  jamais  les  Allemands^ 
»  les  Français ,  les  Italiens,  les  Anglais  qui  vous 
»  admirent ,  ne  puissent  dire  que  les  Portugais 
»  sont  plus  faits  pour  obéir  que  pour  comman* 
»  der.  Ne  prenez  conseil  que  de  la  longue  expé- 
»  rience ,  et  de  xeux  qui  ont  vécu  de  longues 
»  années  dans  l'application  ;  ce  qu'ils  ont  appris 
»  l'emportç  sur  la  plus  vaste  science.  Ainsi,  An- 
)>  nibal  méprisait  les  leçons  de  l'élégant  philosQ- 
3)  phePhormion,lorsqu'il l'entend ait,d'une  voi:?: 
»  présomptueuse ,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 
»  guerre,  La  discipline  militaire,  seigneur,  ne 
»  s'apprend  point  par  l'imagination ,  la  réflexion 
»  pu  l'étude;  c'est  par  la  vue,  çn  traitant  et  en 
»  combattant.  Moi-même  qui  vous  parle ,  dans 
7i  mon  humilité  et  mon  état  obscur,  jenesui^ 
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»  point  connu  de  vous,  vous  ne  soupçonnez 
»  point  mon  existence.  Cependant  soyez  atten- 
f>  tif  au  langage  des  petits;  souvent  |c'est  d'eux 
»  que  vient  la  louange  la  plus  parfaite.  Une 
»  honnête  étude,  unie  à  une  longue  expé- 
»  rience,  n'a  point  manqué  à  ma  vie;  le  génie 
))  n'y  manqua  pas  non  plus,  et  vous  verrez  ici 
»  des  choses  qu'on  trouve  rarement  réunies. 
»  Pour  vous  servir,  j'ai  accoutumé  mon  bras 
»  aux  armes;  pour  vous  chanter,  j'ai  donné 
»  mon  esprit  aux  muses  ;  il  ne  m'a  manqué  que 
»  d'être  accueilli  de  vous ,  par  qui  la  vertu  doit 
»  être  appréciée.  Si  le  Ciel  me  l'accorde ,  si  votrQ 
»  courage  tente  une  nouvelle  entreprise  digne 
»  d'être  chçintée,  comme  mon  esprit  le  prophé- 
»  tise  d'après  vos  nobles  inclinations  ;  si  vous 
})  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 
»  Méduse  au  mont  Atlas,  si  vous  défaites  dans 
»  les  plaines  d'Ampeluse  les  Maures  de  Maroc 
1»  etdeTarudant,  ma  muse  déjà  exténuée  rem^ 
?)  plira  avec  joie  le  monde  de  votre  nom  ;  en 
p  sorte  qu^on  verra  en  vous  un  nouvel  Alexan*- 
)»  dre ,  qui  n'aura  point ,  comme  l'ancien ,  à 
»  porter  envie  au  bonheur  d'Achille.  »    , 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Poésies  diperses  de  Camoens  }  Gil  Vicente , 
Rodrigtiez  Ltobo  ^  Cortereal^  historiens  por'- 
tugais  du  seizième  siècle. 

jNous  avons  donné  une  longae  attention  au 
chef-d'ôeuvre  de  la  poésie  portugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvragé^'une conception  si  nouvelle,  si 
grande  et  si  nationale ,  qu'il  paraissait  impor- 
tant d*en  faire  connaître  non-seulement  quel- 
ques épisodes  déjà  célèbres ,  mais  le  plan ,  l'en- 
semble et  le  but  de  l'auteur.  Nous  nous  plai- 
sions d'ailleurs  à  y  voir  réunis  tous  les  titres  dé 
gloire  d'une  nation  peu  connue  ;  nous  y  trou- 
vions aussi ,  en  quelque  sorte,  le  complément 
de  la  poésie  espagnole ,  et  le  poème  épique  qui 
avait  manqué  à  cette  littérature.  Tout  le  reste 
de  la  poésie  portugaise  est  à  peine  connu, hors 
de  ce  royaume;  ceux-mêmes  qui  se  sont  pro- 
posé d'étudier  les  littératures  éjtrangères,  igno- 
rent souvent  jusqu'au  nom  des  autres  poètes 
portugais;  leurs  œuvres  sont  si  rares,  qu'à 
peine  des  voyages  et*  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées ,  m'en  ont 
fait  voir  la  moindre  partie.  La  plupart  des  Por- 
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tù^ais  ne  connaissent  guère  mieux  leurs  propi'es 
richesses.  Pai  vu  dès  hommes  revenant  de  Lis- 
bonne qui  avaient  eu  le  désir  d'en  rapporter  des 
livres,  comme  monument  de  leur  séjour  dans  ce 
pays  curieux ,  et  les  libraires  mêmes  n'avaient 
àU  rien  leur  indiquer  au-delà  du  Camoens. 

Le  genre  de  composition  dans  lequel  les  Es- 
pagnols ont  montré  le  plus  d'itivéntiort ,  et  pos- 
sèdent le  plus  de  richesses,  manque  presque 
absolument  aux  Portugais  ;  leur  littérature  dra- 
nisitique  est  très -pauvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
poète  populaire  qui  ait  écrit  selon  l'esprit  de  la 
Aation  ;  c'est  Gil  Vicente  dont  noUs  parleroni 
bientôt  ;  leurs  autres  piècea  sont  des  comédies  et 
des  tragédies  érudites,  faites  d'après  l'étude  des 
anciens  plutôt  que  selon  les  besoins  du  théâtre; 
ce  sont  des  essais  de  quelques  hommes  distin- 
gués datis  un  genre  encore  inconnu  pour  eux, 
plutôt  que  des  ouvrages  achevés ,  goûtés  du  pu- 
blic ,  et  qui  &ssteht  école.  Ils  se  sont  ttiàl  souteilus 
à  là  représetHiation ,  et  sur  le  théâtre  de  Lisbonne 
oh  lié  V49it  guère  que  des  opéras  italiens,  et  des 
côttiédiês  espagnoles  représentées  dans  leur  lan- 
gue primitive. 

C'est  là  cependant  le  seul  geilre  de  poésie  qui 
n'ait  pas  été  cultivé  avec  succès  par  cette  nation 
ingénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romantique  qui  animait  les  Espagnob,  enflam- 
mait aussi  \eà  i\>rXùgais.  peut* être  même  à  un 
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degré  supérieur  encore ,  parce  qu'ils  se  sen- 
taient appelés  à  faire  de  plus  grandes  choses  avec 
moins  de  fortes.  Engagés  dans  des  combats  con- 
tinuels avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  con- 
quirent pied  à  pied  leur  patrie  ;  sans  commu- 
nication avec  le  reste  de  l'Europe ,  excepté  au 
travers  d'une  nation  rivale  qui  occupait  toutes 
leurs  frontières ,  resserrés  entre  la  mer  etles  mon- 
tagnes ,  et  fotcés  d'exercer,  sqr  le  vaste  Océan, 
Fesprit  aventureux  qui  ne  trouvait  plus  de  nour- 
riture dans  leur  étroite  enceinte  ;  accoutumés 
ainsi  aux  tempêtes  et  à  cette  imposante  image 
de  l'infini  ,  que  nous  présentent  les  mers  sans 
bt>rnes,  ils  réunissaient  aussi  dans  leurs  pays 
les  objets  les  plus  rians  et  les  plus  magnifiques. 
Pans  la  patrie  des  orangers  et  des  myrtes., 
dans  des  vallons  charmans ,  et  sur  des  monta- 
gnes qui  présentent  tous  les  aspects  du  globe  et 
toutes  les  températures ,  ils  avaient  trouvé  tout 
ce  qui  peut  développer  l'imagination  et  dispo- 
ser l'âme  à  la  poésie.  Leur  langue ,  si  elle  n'avait, 
pas  toute  la  dignité  et  l'harmonie  sonore  de  l'es- 
pagnol, si  elle  était  un  peu  trop  abondante  en 
voyelles  et  en  syllabes  nasales,  était  du  moins 
harmonieuse  et  douce  ,  à  l'égal  de  l'italienne  ; 
elle  avait  dans  son  accent  quelque  chose  de  plus, 
sensible,  et  semblait  plus  propre  encore  à  chan- 
ter l'amour.  Sa  richesse  et  sa  souplesse  lui  per-. 
mettaient  les  ornemens  les  plus  brillam  et  les 
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figures  les  plus  hardies  ;  sa  construction,  bien 
plus  variée  et  bien  plus  libre  que  celle  du  fran- 
çais ,  lui  laissait  produire ,  par  la  position  des 
inots^-jun  eflbt  bien  plus  frappant,  La  poésie  fut 
en  Portugal,  pfus  que  dans  aucun  pays,  le 
délassement  des  guerriers  plutôt  que  la  gloire 
d'un  homme.  Lés  passions  vives  du  Midi  s'ex- 
primaient presque  isans  art  dans  des  vers  qui 
coulaient  avec  facilité  d'une  âme  impétueuse, 
et  que  l'harmonie  de  la  langue  et  l'abondance 
des  rimes  faisaient  achever  sans  effort.  Le^poète 
était  satisfait  par  cet  essor  qu'il  avait  donné  à 
sa  pensée;  ses  auditeurs  y  avaient  à  peine  ac- 
cordé quelqu^  attention  ;  ils  ne  trouvaient  dans 
les  vers  d'autrui  que  ce  qu'ils  croyaient  trou- 
ver en  eux  -  mêmes ,  et  le  plus  grand  talent  ne 
procurait  aucune  célébrité.  Le  Camoens  vécut 
ignoré  et  mourut  misérable,  quoique  dès  ses 
premières  années ,  et  avant  son  voyage  aux  In- 
des, il  eût  donné  des  preuves  de  son  prodigieux 
talent  pour  les  vers.  La  Lusiade  même,  dont 
il  se  fit  deux  éditions*  en  1572  ,  n'attira  point 
sur  lui  l'attention  de  ses  compatriotes  ou  les 
bienfaits  de  son  prince;  et  pendant  les  sept  an- 
nées qu'il  vécut  encore ,  il  soutint  sa  malheu- 
reuse existence  par  des  aumônes  qu'on  accor- 
dait, non  au  poète  immortel ,  à  l'homme  qui  a 
illustré  sa  nation ,  mais  à  l'esclave  inconnu  qui 
errait  pour  lui  dans  les  rues,  sans  prononcer 
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s|on  non).  Nous  avons  vu  }es  plaintes  qu'il  forme 
souvent  dans  la  Lusiade ,  sur  la  négligençç  i^veq 
laquelle  ses  compatriotes  considéraient  l£|  IHté^ 
rature  et  la  gloire  nationale  qui  y  est  attachée. 
La  jeunesse  du  roi  Sébastien ,  qui  n'était  âgé 
que  de  dix  ans  lorsque  la  Lusiade  fut  public,, 
excu3e  en  partie  le  peu  d^attention  que  le  goi^-. 
vernement  donna  au  plus  grand  poète  du  Fqrr^ 
tugal.  Les  malheurs  de  la  monarchie  dqnilp 
Camoëns  vit  le  commencement ,  la  mort  de  dop. 
Sébastien  eh  Afrique  en  1678,  et  FÉjsservisse- 
n^ept  du  Portugal  à  l'Espag^ç  en  inf^Qj  arréltq- 
rent  les  dévelqppemens  qu'un  si  glorieiia;  exf^u)^- 
ple  aurait  dû  donner  à  l'esprit  national. 

Les  poésies  seules  du  Çampën^  fournissent 
des  exemples  de  presque  tous  les  genres  de  ver- 
3ifîcation.  Au  commencement  de  ses  QÇavres 
on  trouve  ses  sonnets;  dans  les  éditions  les pjps 
complètes  de  ce  grand  poète ,  on  en  compte  plus 
de  trois  cents  ;  dans  celle  de  ;633  ,  que  j'ai  squ^ 
les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq.  Çamqqns 
n'avait  point  rassemblé  lui-même  ses  poésies,  et 
ce  n'est  que  successivement  qu'on  a  réuni  tq^it 
ce  qu'il  avait  laissé  de  grand  et  de  digne  de  Vfi^-^ 
moire.  Dans  plusieurs  de  ces  sonnets ,  il  chante 
son  amour,  sans  indiquer  ni  le  nom  de  la  femm^ 
qu'il  aimait ,  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaître  sa  vie  privée  ;  ceux-là  sont  trop  cou- 
vent pleins  d'idées  recherchées ,  d'antithè§es  et 
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de  concetti ,  comme  les  sonnets  italiens  ;  mais 
plusieurs  autres  sont  animés  par  un  sentiment 
plus  fort  ;  ils  porténWempreinte  d'une  vie  plus 
agitée  :  on  y  reconnaît  Thomme  qui  a  tenté  de 
grandes  choses ,  qui  a  parcouru  les  deux  ]iémi--> 
sphères  à  1^  recherche  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune, qui  n'a  de  son  vivant  atteint  ni  l'une  ni 
l'autre,  qui  a  lutté  avec  énergie  contre  toutes 
les  calamités,  et  qui  s'approche  de  la  fin  de  sa 
vie,  cruellement  détrompé  des  plus  nobles  illu- 
sions. Dans  les  trois  éditions  du  Camoens  dont 
j'ai  fait  usage,  je  n'ai  trouvé  ni  préface  histo- 
rique ,  ni  notes ,  ni  indications  chronologiques  j 
en  sorte  que  l'obscurité  des  événemens ,  se  joi- 
gnant pour  moi  à  l'obscurité  de  la  langue  que 
^je  ne  possède  point  à  fond,  je  ne  forme  qu'ea 
hésitant  un  jugement  confus.  L'impression  de 
cette  lecture  n'en  est  peut-être  que  plus  mélan* 
colique.  Plusieurs  de  ces  sonnets  me  frappent 
commç  des  gémissemens  que  j'entendrais  dans 
une  nuit  obscure  ;  je  ne  s^is  d'où  ils  partent ,  je 
ne  sais  quels  malheurs  les  excitent,  mais  la 
douleur  les  cause,  et  ils  me  portent  la  douleur* 
Ainsi  il  dit  : 

«  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde,  des 
»  années  de  fatigues ,  remplies  par  une  misère 
»  dure  et  dégradante;  la  lumière  du  jours'ob- 
»  scurcit  de  si  bonne  heure  pour  moi ,  que  je 
9  n'arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 


452  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 

»  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloignées , 
»  clterchant quelque  remède,  quelque guérison 
»  contre  la  vie  ;  mais  celui^  qui  la  fortune  n'a 
j»  point  destiné  ses  faveurs ,  ne  réussit  point  à 
3>  l'atteindre  par  les  travaux  les  plus  hasardeux. 
»  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dans  les 
»' vertes  et  riantes  prairies  d'Alanquer;  mais  un 
»  soufiSe  corrompu ,  qui  animait  alors  ce  vase 
»  terrestre  ,  m'a  entraîné ,  et  va  me  livrer  , 
j>  comme  nourriture,  aux  poissons  de  cette  mer 
»  profonde  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruelle 
j)  et  avare  Abyssinie ,  bien  loin  de  ma  patrie  for- 
»  tunée.  » 

Ce  sonnet  semble  avoir  été  fait  en  i&55, 
tandis  que  la  flotte  def  Fernand  Alvarez  Cabrai , 
sur  laquelle  le  Camoeus  était  parti  au  mois  de 
mars  de  cette  année ,  longeait  la  côte  d'Afrique  j 
et  qu'elle  ^y  était  a^ssaillie  par  une  tempête  qui 
en  fit  périr  trois  vaisseaux.  Au  reste,  lés  bio- 
graphes de  Camoëns  sont  convenus  que  ce 
i^onnet  n'est  que  l'épitaphe  d'un  de  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  au  nom  duquel  il  parle.  Le 
sonnet  suivant ,  qui  fut  fait  sans  doute  plus 
tard ,  ne  me  touche  guère  moins  (i). 


(i)  Voici  ces  deux  sonnets  qui ^  dans  mon  édition ,  sont 

le  loo'etle  loi*  : 

« 

No  mondo ,  poncos  annos  e  cansados 
ViTÎ  f  cheos  de  vil  miseria  dara , 
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-et  Que  voulez- vous  de  moi,  désirs  sans  .cesse 
»  renaissans  ?  avec  quelles  espérances  me  trom- 
»  pez-vous  encore?  Le  temps  qui  s'en  va  ne 
»  reviendra  jamais,  et  quand  il  reviendrait,  Fâge 
»  ne  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
»  vous  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 


y 


Foime  ta5  teào  a  laz  do  dia  escara , 
Qae  nao  vi  cinco  lastros  acabados. 

Corri  terras  e  mares  apartados , 

Bascando  a  vida  algara  remedîo  oa  cnra , 
Mas  aqaillo  qa*em  fim  naÔ  quer  Tentara  f 
Naô  o  alcancaô  trabalhos  arriscados. 

Crioa  me  Portugal ,  na  verde  e  cbara 
Patria  minha  Alanqaer,  mas  ar  corrapto , 
-Qae  neste  men  terreno  yaso  tinba. 

Me  fez  manjar  de  peixes  »  em  ti  brato 
Mar  que  bâtes  na  Abassia  fera  e  avara , 
Tao  longe  da  ditosa  patria  minha. 


Qae  me  qnereis  perpétuas  saadades  ? 
Con  qne  esperauça  aîpda  m'enganais  ? 
Qne  o  tempo  que  se  vai ,  nao  torna  mais , 
£  se  torna ,  na6  tornao  as  idades. 

RezaÔ  he  ja  6  annos  qae  vos  vades  ; 
Porqa'estes  taÔ  ligeiros  qaç  passais, 
Nem  todos  para  hum  gosto  sa6  igaais. 
Nem  sempre  sa6  conformer  as  vontades. 

Aqaillo  a  qne  jâ  qa(s ,  be.taÔ  madado 

Qoe  qaasi  be  outra  coasa ,  porqne  os  dîai 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  danado. 

,  Esperanças  de  noyas  alegrias 

Na5  mas  deixa  a  fortnna,  e  o  tempo  errado , 
Qaa  do  conten^amento  sa6  osptas. 

TOME  IV,  a  8 
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»  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  légèreté  ne 
»  sont  point  toutes  égales  pour  de  mêmes  dé*- 
I)  sirs,  et  les  volontés  ne  sont  plus  les  mêmes. 
»  Les  choses  que  jr'aimais  jadis  sont  tellement 
9  changées,  qu'elles  ont  presque  une  autre esH* 
»  sence ,  et  le  progrès  de  l'âme  condamne  ipeft 
»  premiers  goûts.  Ni  la  fortune ,  ni  ce  temps 
»  d'erreurs  qui  épie  mes  contentemens  pour 
»  les  détruire,  ne  me  laissent  plus  Fespérance 
»  de  nouvelles  joies.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un 
troisième  sonnet,  qui  porte  également  l'em- 
preinte du  malheur  acharné  contre  un  grand 
homme  (i). 

«  Que  pourrais-je  donc  aimer  davantage  aa 


Wl      !■■!       rt      t      I         I       lu  I    —l**»^^^.»— ■— ^i^^«*É4^ 


(i)Soneto92. 

Qae  poderei  do  mnndo  ja  qaererP 

Qae  naqaillo  é  qae  pas  tamanlio  amûr? 

Nao  vi  senao  desgosto  e  desamor , 

£  morte  em  fim ,  que  mais  nao  pode  ser. 

Pois  vida  me  nao  farta  de  viver, 

Pois  ja  sei  qae  nao  mata  grande  ddfy 
Se  coasa  hà  qae  magoa  de  mayor, 
£a  a  yerei,  que  tudd  posso  ver. 

A  morte  a  mea  pesar  me  assegaron 
De  qaanto  mal  me  vinha ,  ja  perdî 
O  qne  perder  o  medo  mWsinoa* 

Na  vida,  desamor  somente  vi, 
Na  morte,  a  grande ^6r>q[ae  me  ficaa^ 
Parece  qae  para  isto  sô  Baci. 


\ 
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»  momie?  Qu^y  a-t-il  donc  en  lui  qui  excile  un 
»  si  grand  amour  ?  Je  n'y  ai  vu  que  des  dégoûts 
»  et  de  rindifierence ,  je  n'y  ai  vu  que  h  mort, 
»  car  que  pourrait-elle  être  de  plua?  Mais  puis- 
».  que.  la  vie  ne  rassasia  point  aur  la  vie,  puisque 
»  je  sais  déjà  qu'une  grande  douleur  nC)  fait  point 
»  mourir  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  cause  de 
»  plus  grandes  angoisses ,  je  la  verrai^  car Je  «uis 
»  fait  pour  tout  voir.  .La  mort ^  pour  mon  mal- 
»  heur,  m'a  déjàmis^n  sûreté  contre  tous  les 
»  maux  qui  peuvent  m'aticindre ,  j'ai  déjà  perdu 
»  celui  qui  m'avait  çnseigné  à  perdre  la  crainte. 
»  Je  n'ai  vu  dans  la  vie  que  le  manque  d'amour, 
»  je  n'ai  vu  dans  la  moVt  que  la  grande  douleur 
»  qui  m'est  restée.  Est-ce  dp«c  pour  cela  seul 
j>  que  je  suis  né?  M  .        . 

Dans  les  œuvres  du  Camoens  on  trouve  en- 
suite les  Cançàès ,  qui  sont  faites  sur  le  modèle 
des  Canzoni  de  Pétrarque.  Le3  premières  sont 
desimpies  chansons  d'amour,  dans  l'une  des- 
quelles il  rappelle  ses  prepiiçr^  ap»lirnens  à 
l'université  de  Côimhrey  et  sur  les  borcfe  rians 
du  Mondego.  Là  neuvième  est  écrite  en  vue  du 
cap  Guardafù,  dernière  limite  de  l'Afrique, 
opposée  aux  côtes  de  l'Arabie,  Le  poète  en  dé- 
crit les  âpres  et  les  tristes  montagnes,  el  il  y  a 
quelque  chose  de  si  frappant  à  voir  un  homme 
d'un  grand  génie  exilé  si  loin  de  TEurope ,  et  de 
la  terre  des  lettres  £t  d>eftart«,  q^i'din  ipolèm^  écrit 
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sur  cette  côte  sauvage  toucherait ,  indépendanr- 
raent  de  son  mérite  ;  mais  il  semble  qu'un 
amour  malheureux  en  chassant^ le  Camoens 
dans  cette  carrière  d'aventures  maritimes,  les 
rendait  pi  us  douloureuses.  Il  dit  dans  la  sixièmer 
strophe  (i)  : 


(i)  Canç.  IX,  Sir.  6. 

Se ,  de  tantos  trabalhos,  s6  tirasse 
Sàber  inda  por  certo  j  qa^algam  hora 
Lembrava  a  hiu  claros  ollios  qae  ja  t£. 
£  se  esta  triste  voz ,  rompendo  fora  ^ 
As  orelhas  angelicas  tocasse, 
.  . ..  Da  qaella ,  em  coja  vista ,  ji  vivi : 
A  qnal  tomada  hnin  pooco  sobse  si , 
Kebolvendo  na  mente  presarosa 
Os  tempos  ja  passados , 
De  mens  doces  errores , 
De  mens  snaves  maies ,  e  fnrores , 
Por  ella  padecidos  e  bnscados , 
Tomada,  (inda  qne  tarde)  piadosa , 
Hnm  ponco  Ihe  pesasse , 
£  consigo  por  dara  se  jnigasse. 

Isto  s6  qne  sonbesse ,  me  séria 
Descanso,  para  à  TÎda  qne  me  fica^ 
Com  isto  afagaria  o  sofrimento  : 
^.b  senora,  senora,  e  qne  tam  rica    « 
Estais ,  qne  câ ,  tao  longe  d  alegria , 
Me  sustentais  c'bnm  doce  fingimento. 
£m  vos  afBgorando  o  pensamento , 
Foge  todo  o  trabalbo,  e  toda  a  pena  : 
S6  com  yossas  lembranças , 
M*  acbo  segnro  e  forte         ^ 
Contra  o  rosto  feroz  da  fera  morte. 
S  logo  se  m' ajnntao  as  esperanças , 
CoA  qo't  fronte  tomada  mais-  seresa. 


I 


'      ) 
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«  Si  de  tant  de  travaux,  je  recueillais  pour 
»  fruit  de  savoir  avec  certitude,  que  les  beaux 
»  yeux  que  je  voyais  autrefois ,  se  souviendront 
»  à  quelque  heure  de  moi  ;  si  cette  triste  voix 
»  devait  un  jour  toucher  les  oreilles  Angéliques 
»  de  celle  dont  la  vue  me  faisait  vivre  ;  si ,  reve- 
»nant  un  peu  sur  elle-même,  elle  repassait 
»  dans  son  esprit  avec  rapidité  les  temps  déjà 
»  écoulés  de  mes  douces  erreurs,  des  maux  que 
»  je  chérissais ,  des  fureurs  que  je  cherchais  , 
»  que  je  souffrais  «pour  elle;  si,  reprenant, 
»  quoique  bien  tard  ,  quelq  ue  compassion ,  elle 
»  en  éprouvait  du  regret,  et  s'accusait  elle- 
»  même  de  cruauté,  cela  seul  pourrait  être  un 
»  repos  pour  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  étouf- 
»  ferait  ma  souffrance.  Ah  !  signora ,  signera , 
»  êtes- vous  donc  si  riche  ,  qu'à  cette  distance  de 
»  tout  sujet  de  joie ,  vous  puissiez  me  soutenir 


Totua  os  tormentos  graves 
£m  saadades  brandas  e  suaves. 

Aqoi  com  elles  fioo ,  pregantaado 
Aos  ventos  amorosos  qae  respirad 
Da  parte  donde  stais,  por  vos  senhom; 
As  aves  qae  alli  volao,  se  vos  virao( 
Qae  fazieis,  que  staveis  praticando  : 
Onde,  como,  com  qae,  qaedia,  e  qa*liora. 
Alli  a  vida  cansada  se  raelhora, 
Toma  spiritos  novos ,  coin  qae  vença 
A  fortana  e  trabalho , 
5o  por  tornar  a  vervos, 
So  por  ir  a  serriurvos  e  qaereryos. 


I 
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>)  seulement  par  une  douce  fiction  !  Dès  que  je 
»  me  figuré  une  telle  pensée  ,  tous  mes  soucis  , 
»  toutes  mes  peines  s'enfuient  loin  de  moi.  Cest 
»  dans  votre  souvenir  seul  que  je  trouve  la  sû- 
»  reté  et  la  force ,  pour  afironter  Taspect  redou- 
»  table  de  la  cruelle  mort  ;  et  à  Tinstant  où  j'y 
)>  joins  Fespérance  de  vous  trouver  plus  favô- 
3»rsLble  à  mon  retour,  les  tourmens  les  plus 
y>  cruels  font  place  aux  douces  et  flatteuses  espé- 
y>  rances. 

»  Ici  je  m'arrête ,  en  demandant  aux  vents 
»  amoureux  qui  respirent  de  votre  côté,  ce  qu*ib 
»  m'apportent  de  vous  ;  aux  oiseaux  qui  volent 
»  au-dessus  de  moi ,  s'ils  vous  ont  vue ,  -ce  que 
»  vous  faisiez ,  ce  que  vous  méditiez  ;  où?  com- 
»  ment? avec  qui?  à  quel  jour?  à  quelle  heure? 
5)  Ici,  ma  vie  fatiguée  se  restaure ,  je  reprends  de 
»  nouveaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 
»  les  travaux ,  seulement  afin  de  retourner  vous 
5)  voir,  vous  servir,  vous  aimer.  Le  temps  me 
»  dit  qu'il  accommodera  toutes  choses ,  mais  le 
»  désir  ardent  qui  me  tourmente  ne  le  permettra 
»  point ,  car  il  rouvre  sans  cesse  les  blessures  de 
»  ma  soufi^rance.  » 

La  dixième  de  ces  canzoni  est  de  beaucoup 
la  plus  belle,  la  plus  touchante  et  la  plus  mé- 
lancolique ;  c'est  une  plainte  éloquente  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destinée,  qui  commen- 
cèrent dès  sa  naissance.  Animé  par  des  désirs 
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vagues,  par  des  espérances  lointaines;  entre- 
prenant sans < cesse,  se  livrant  avec  ardeur  à 
toutes  les  passions,  a  toutes  Jes  ambitions ,  et 
dépourvu  de  forces  pour  atteindre  jamais  son 
but  y  sa  vie  se  dépensait  à  souffrir  et  à  être  dé^ 
trompé.  Dès  sa  première  enfance ,  lorsque  son 
sommeil  était  troublé  dans  son.  berceau  »  ce 
n'était  que  par  des  cbatits  d'amour  qu'où  pou- 
vait lui  rendre  le  -calme.  L'amour  avait  ensuite 
dominé  toutes  ses  jeunes  années,  et  ne  lui  avait 
fait  connaître  que  .ses  amertumes  et  |ies  tour- 
mens.  L'amour  l'avait  poussé  dans  l'armée  ,  ou 
il  avait  perdu  ui^  œil  en  combattant  les  Maures; 
l'amour  l'avait  engagé  dans  la  flotte  des  Indes. 
c<  Enfin  ,  la  pitié  humaine  m'a  abandonné  ;  j'ai 
»  vu  me  devenir  contraires  ceux  que  j'avais  cru  s 
»  mes  amis ,  et  cela  dès  les  premiers  périls;  au^ 
»  seconds ,  la  terre  sur  laquelle  mettre  mes  pieds 
»  m'a  manqué ,  on  m'a  refusé  l'air  pour  res- 
»  pirer ,  le  temps  enfin ,  et  le  monde  m'ont  été 
»|^'enlevés  :  quel  secret  étrange  et  inexplicable 
»  de  la  destinée  !  Naître  pour  vivre ,  et  man- 
w  quer  pour  la  vie  de  tput  ce  que  le  monde  a 
»  préparé  pour  elle  î  Et ,  cependant ,  ne  pouvoir 
»  la  perdre  cette  vie  qui,  tant  de  fois,  parais- 
»  sait  déjà  perdue  (i)! 


(  c)  A  piedade  hamana  me  ftltava  » 

A  gente  amiga ,  ja  contnna  Tiâ  ^ 
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»  Hélas  !  je  ne  raconte  point  mes  maux  , 
3>  comme  celui  qui,  échappé  à  une  tourmente , 
»  .en  récite  avec  joie  les  détails  dans  le  port  ;  car 
»  encore  à  présent,  les  flots  de  la  fortune -me 
»  poussentàune  misère  si  étrange,  que  je  tremble 
»  de  faire  un  seul  pas.  Un  mal  qui' me  survient 


No  primeiro  perigo ,  e  no  segnndo 

Terra  em  qoe  por  os  pés  me  fallecia , 

Ar  para  respirer  se  me  negava , 

£  faltavame  em  fim  o  tempo  e  o  mnndo. 

Qn^segredo  taô  ardoo  e  taÔ  profando 

Nacer  para  vivir ,  e  para  à  vida 

Faltarme  qaanto  o  mondo  tem  para  ella. 

£  non  poter  perdelia , 

£stando  tantas  ycses  ja  perdida  !.... 


Na5  conto  tantos  maies,  como  aqaelle 

Qne  despois  da  tormenta  procellosa , 

Os  casos  délia  conta  em  porto  ledo; 

Qa'ind'agora  a  fortana  flnctnosa 

A  tamanhas  miserias  me  compelle, 

Que  de  dar  ham  s6  passo  tenho  medo. 

Jà  de  mal  qne  me  venba  nao  m^arredo , 

Nem  bem  qne  me  falleça  ja  pretendo , 

Qae  para  mi  na6  val  astncia  homana , 

De  força  soberana  ; 

Da  providencia  emfim  divina  pendo. 

Isto  qne  cnido  e  v'ejo ,  as  vezes  tomo, 

Para  consolaçaÔ  de  tantos  dannos  ; 

Mas  a  fraqoeza  bnmana  ,  qoando  lança 

Os  olbos  na  que  corre,  e  nao  alcança 

Senao  memoria  dos  passados  annos. 

As  agoas  qne  entao  bebo  ,  e  o  pao  qne  como , 

Lagrimas  tristes  sao ,  qn'en  nnnca  domo  , 

Senao  com  fabricar  na  fantasia 

f  «ntasticas  pintnras  d'alégria. 
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»  ne  peut  plus  me  surprendre;  je  ne  demande 
»  plus  un  bien  qui  me  fasse  illusion ,  plus  rien 
))  d'humain  ne  me  suffit  désormais  ;  c'est  à  la 
»  force  souveraine,  c'e^t  à  la  providence  divine 
»  que  j'ai  recours;  ce  que  je  pense,  ce  que  je 
»  vois  d'elle  est  ma  consolation  dans  tant  de 
))  maux;  mais  la  faiblesse  humaine  jette  de 
»  temps  en  temps  les  yeux  sur  ce  qu'elle  pour- 
»  suit ,  et  cependant  elle  n'atteint  que  le  àouve^ 
y>  nir  du  passé.  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ce 
y>  temps,  et  le  pain  que  je  mange  ne  sont  ^ue 
y>  de  tristes  larmes,  et  je  ne  puis  les  écarter 
»  qu'en  fabriquant ,  dan^  mon  imagination ,  des 
y>  tableaux  fantastiques  d'allégresse.  »  ^ 

Après  les  canzoni ,  qui  sont  le  chant  lyrique 
dans  la  forme  romantique,  le  Camoens  a  écrit 
dix  pu  douze  odes ,  qui  sont  des  chants  lyriques 
dans  la  forme  classique.  Les  strophes  sont  plus 
courtes,  elles  sont  de  cinq,  six,  ou  de  sept  vers 
harmonieux,  et  pleins  d'inspiration.  Quelques- 
unes  sont  mythologiques,  plusieurs  sont  des 
chants  d'amour;  la  huitième  est  adressée  à  un 
vice-roi  des  Indes,  pour  lui  rappeler  l'antique 
alliance  entre  l'héroïsme  et  les  lettresi,  et  pour 
lui  demander  des  secburs ,  en  faveur  d'un  savant 
de  ses  amis,  le  naturaliste  Orta,  qui  a  écrit  sur 
les  plantes  de  l'Inde.  Le  Camoens  n'était  lui-* 
même  que  trop  souvent  exposé  au  besoin  ;  ce* 
pendant  il  ne  demanda  jamais  rien  pqur  son 
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propre  usage,  et  l'on  ne  trouve  dans  ses  ëcritt 
aucune  trace  ou  de  vénalité  ou  d'adulation.  En 
demandant  qu'on  soulageât  sa  misère,  il  n'ou^ 
bliait  point  que  sou  bienfaiteur  était  son  ^gal. 

I^  Camoëns  a  écrit  quelques  sextines;  )e  n^eia 
connais  qu'une  seule  :  on  dirait  qu'il  a  voulu 
montrer  qu'il  saurait  conserver  sa  liberté  mal-* 
gré  la  contrainte  extrême  de  ce  petit  poème,  mai^ 
que  son  bon  goût  l'en  a  depuis  toujours  écarté. 
On  conserve  du  Camoëns  vingt-une  élégies, 
dont  je  ne  connais  que  trqis;  elles  sont  en  terza 
rimaj  et  m'ont  paru  d'un  style  plus  rapproché 
de  l'épître  que  l'élégie  véritable.  Elles  contien'- 
nent  au  reste  beaucoup  de  détails  sur  sa  vie, 
et  servent  à  faire  connaître  plus  intimement  ce 
poète  si  tendre  et  si  malheureux.  Des  octaves 
adressées  à  D.  Antonio  de  Noronha  sur  les  dé- 
sordres du  monde ^  et  des  vers  qu'il  écrivit  au 
mois  de  juin  i555,  avec  le  titre  de  Disparates 
7za//zrfiû5(lesFoliesdel'Inde),sontlesseulsouvra* 
gesduCamoënsoùilaitlaissé  percer  un  esprit  sati- 
rique. Les  anciens  biographes  lui  prêtent  cepen- 
dant cette  disposition,  tandis  que  M.  de  Souza 
l'en  justifie  comme  d'un  crime.  Le  dernier  de 
ces  petits  poèmes,  avec  un  écrit  mêlé  de  prose  et 
de  vers  pour  tourner  en  ridicule  les  citoyens 
deGoa,qui  parut  vers  le  même  temps,  et  qu'on 
lui  attribua  faussement ,  donnèrent  à  Francisco 
Barrito  occasion   d'exiler  le  Camoëns  aux  Mo- 
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lucques,  d'où  il  passa  ensuite  à  Macao.  J'ai 
lu  avec  attention  lès  redondillas  intitulées  Dis-^ 
parâtes  na  India  ;  mais ,  je  l'avoue,  je  n'ai  point 
pu  les  comprendre;  ce  qui  est  le  plus  difiGicile  à 
entendre  dans  toutes  les  langues ,  c'est  la  plai- 
santerie; ici  elle  porte"  sur  des  personnages  in- 
connus et  des  actions  inconnues,  dans  un  pays 
dont  les  mœurs  et  les  usages  sont  tellement  dif- 
férens  des  nôtres,  qu'on  n'a  presque  aucune 
donnée  pour  deviner.  Cependant  le  jugement  du 
vice-roi  me  paraît  singulièrement  sévère;  les  dé- 
sordres de  l'Inde,  que  relève  le  Camoens ,  sont 
toujours  des  fautes  universelles  ;  non-seulement 
il  n'y  a  piersonne  de  nommé,  il  n'y  a  même  aucun 
reproche  qui  paraisse  tomber  sur  un  individu; 
ce  sont  des  accusations  communes  de  vénalité  , 
de  cupidité,  de  méchanceté  pour  les  hommes , 
de  galanterie  et  d'intrigue  pour  les  femmes, 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  répéter  dans  tous 
les  pays  de  la  terre,  sans  que  personne  se  sentît 
directement  blessé; 

C'est  au  retour  du  Camoens  de  Macao,  après 
son  earil,  que  le  vaisseau  qui  le  portait  se  brisa 
sur  la  côte  de  Camboia,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Mecon,  et  qu'il  s'échappa  à  la  nage,  en 
soulevant  d'une  main  son  poème  au-dessus  des 
eaux.  Dans  son  isolement  sur  le  rivage  de  Cam- 
boia, il  exprima  ses  regçets  pour  sa  patrie,  et 
son  attachement  à  cette  terre  lointaine,  dans  uuq 
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paraphrase  du  psaume  1 37,  Assis  au  bord  de  ce 
superbe  fleupe ;  ce  sont  des  redondillas  qui  jouis- 
sent, chez  les  Portugais,  d'une  haute  réputation. 

(c  Je  me  trouvais  sur  les  fleuves  qui  traver- 
y>  sent  Babylone;  et,  m'étant  assis,  je  pleurai 
»  les  souvenirs  de  Sion,  et  le  temps  que  j'y  avais 
)>  demeuré.  Là  une  fontaine  prit  sa  source  dans 
»  mes  yeux ,  et  je  pus  comparer  Babylone  au 
^>  mal  présent,  et  Sion  aux  temps  passés.  Là  les 
»  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent  à 
»  mon  âme,  et  les  choses  absentes  furent  aussi 
»  présentes  pour  moi,  que  si  elles  n'avaient 
X)  jamais  passé.  Là,  les  yeux  baignés  de  larmes 
»  pour  les  fantômes  de  mon  imagination ,  je 
yi  sentis  que  tous  les  biens  passés  ne  sont  plus 
^>  un  plaisir,  mais  une  soufiPrance....  » 

La  paraphrase  du  Camoens  me  paraît,  en  gé- 
néral ,  inférieure  à  la  haute  poésie  de  l'hymne 
hébraïque.  Elle  est  trop  longue;  trente -sept 
strophes  de  dix  vers  ne  peuvent  plus  êtrel'eflFu- 
fiion  d^un  seul  sentiment,  et  des  idées  com- 
munes servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
remplissage  entre  les  strophes ,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
fleuves  de  Babylone.  Voici  cependant  une  jolie 
strophe  entre  plusieurs  autres,  sur  le  pouvoir 
de  la  musique  (1). 

(x)  Ganta  o  caminliÉote  ledo 

No  caminho  trabaUioso, 
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«  Le  voyageur  joyeux  chante  dans  son  voyage 
»  pénible  au  travers  de  l'épaisseur  des  bois,  et 
y>  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  quelque 
»  effroi ,  en  chantefnt  il  rassure  sa  crainte.  Le 
»  prisonnier  chante  doucement ,  et  il  accompa- 
»  gne  sa  voix  en  faisant  résonner  les  durs  bar- 
»  reaux  de  sa  prison;  le  moissonneur  chante 
»  son  contentement;  et  Thomme  de  peine  en 
»  chantant  sent  tnoins  la  peine>qu'il  éprouve.  » 
Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  porté  quel- 
quefois dans  la  poésie,  le  tour  d'esprit  des  écoles  ; 
ainsi ,  tandis  que  la  paraphrase  était  l'exercice 
fovori  que  leur  imposaient  les  régens  dans  leurs 
collèges,  ils  ont  inventé  les  voUas^  \gs  motes , 
et  les  mates  glosados ,  qui  sont  des  commentai- 
res en  vers  sur  une  devise  ou  sur  un  couplet. 
Chaque  vers  du  texte  doit  être  le  sujet  d'une 
strophe  de  la  glose  ^  et  s'y  reproduire  sans  alté- 
ration. Le  Camoëns  en  a  écrit  un  certain  nom- 
bre. Trop  souvent  ces  petits  vers  pèchent  par 
là  double  affectation  d  u  bel  esprit  et  de  la  pé- 
danterie. Au  reste,  ce  poète  a  laissé  un  grand 


For  entre  o  eipesso  arvoredo  : 
£  de  noite  o  temeroso 
Caiitaiido  refrea  o  medo. 
Canta  o  preso  doceniente , 
Os  daros  grilhoes  tocando^ 
Canta  o  segador  contente , 
E  o  trabalhador  canta  ndo 
O  trabalho  monos  «ente. 
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nombre  de  poésies  nationales  dans  l'ancien  mode^ 
trochaïque,  et  il  semble  avoir  voulu  montrer 
qu'il  maniait  aussi  facilement  l'ancienne  proso- 
die castiUaniie  que  l'italienne  plus  moderne  (i). 
C'est  dans  le  mètre  italien  que  Camoëns  a 
compose  ses  églogues  ;  il  en  a  écrit  un  grand  nom- 
bre, mais  je  n'en  connais  que  huit.  Dans  aucua 
de  ses  ouvrages ,  on  ne  trouve  des  vers  plua 
pleinsde  grâce  et  d'harmonie  ;  ce  sont  les  ber- 
gers des  riyes  durTage,  non  ceux  de  l'Arcadie 
qu'il  fait  chanter,  et  souvent  c'est  avec  un  sen- 
timent patriotique^  autant  du  moins  que  la 
vérité  peut  se  montrer  dans  une  compo^itiont 
nécessairement  m^iniérée.  La  première  églogue 
est  un  chant  funèbre  sur  la  mort  de  D-  Juan  ^ 
fils  du  roi  Jean  ZII,  et  père  du  roi  Sébastien  y 
et  sur  celle  de  D.  Antonio  de  Noronha,  qui 
fut  tué  en  Afrique.  Dejax  bergers ,  Umbrano  et 
Frondelio ,  s'attristent  sur  les  changemens  sur- 
venus autour  d'eux  dans  la  nature ,  et  ils  crai- 
gnentqu'ilsne  présagent  de  plus  grands  etdeplus 
tristes  changemens  encore  ;  surtout  le  retour  du 
Maure  dans  les  campagnes  que  la  valeur  de  leurs 
ancêtres  a  affranchis  de  sa  Ipi  :  «  A  cet  égard, 

(i)  Elles  sont  rangées  dans  ses  (EEuvrés ,  sans  autre  titre 
que  celui  de  Redondilhas  y  ou  A*Endec7ias,  Le  mot  espa- 
gnol redondilla ,  devient  redondilha  en  portugais ,  parce 
que^  dans  cette  langue^  on. .  ajoute  Ji'A  après  YloxkVn, 
quand  on  veut  mouiller  ces  lettres. 


.  ; 
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^»  reprend  Umbrano ,  je  me  confie  encore  dans 
»  le  courage  des  pasteurs  de  Luzo ,  et  dans  cette 
y>  valeur  antique  qui  la  première  nous  signala 
^>  dans  le  monde.  Ne  crains  point,  cher  Fron- 
jo  delio ,  qu'en,  aucun  temps  nous  soyons  sub- 
»'jugués,  ni  qu'en  aucun  temps  nous  plions  la 
»  têle  sous  aucun  joug  étranger.  »  Cependant 
IJmbrano  demande  à  Frondelio  de  répéter  le 
chant  funèbre  qu'il  récita  le  Jour  de  la  mort  de 
Tionio  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  Noronha); 
et  ce  chant  tout  pastoral  déguise  les  hautb  faits 
de  la  guerre  d'Afrique  sous  des  noms  de  ber- 
gerie. A  peine  a-t-il  achevé,  qu'ils  entendent 
une  musique  presque  céleste,  et>^ des  voix  de 
femmes ,  entcemêlées  de  pleurs  et  de  génoisse*- 
mens.  C'est  Jeanne  d'Autriche ,  veuve  de  don 
Juan ,  que  le  Camoens  introduit  sous  le  noja 
d'Aonia^  pour  pleurer  la  mort  de  son  époux  : 
et  sa  complainte ,  au  miliea  d'une  églbgue  f)or- 
tog^se ,  est  en  vers  castillans. 

((  Ame  et  premier  amour  de  mon  âme,  esprit 
))  iieureux  auquel  ma  vie  a  été  attachée  autant 
»  que  Dieu  l'a  voulu,  ombre  noble  sortie  de  sa 
»  prison ,  qui  retournes  à  la  patrie  où  tu  fus 
»  engendrée,  et  d'où  tu  procèdes  ,  reçois -y  le 
/  triste  sacrifice  que  t'offrent  des  yeux  accoutu- 
»  mes  à  te  voir,  si  tu  n^en  as  pas  perdu  lesouve- 
»  nir  i  Puisque  les  cieux  n'oat  pas  permis  que^ 
»  je  t'accompagnasse  dans  ce  voyage,  <et  puis- 
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»  qu'ils  n'ont  voulu  prendre  que  toi  pour  leur 
»  ornement,  du  moins  permettront-ils  que  ma 
y>  mémoire  accompagne  la  tiennV,  et  que  tes  dé- 
»  pouilles  soient  ma  parure  :  elles  le  seront  tou- 
»  jours^  avec  quelque  rapidité  que  le  temps  s'en- 
»  fuie,  et  elles  causeront  pour  moi  des  pleurs 
y>  éternelles,  jusqu'à  ce  que  cette  vie  et  ce  sQulSBle 
»  soient  détruits.  Mais  toi,  noble  esprit,  qui, 
y>  pendant  ce  temps,  parcours  d'autres  campa- 
»  gnes,  foules  aux  pieds  d'autres  fleurs,  et  enr 
y>  tends  d'autres  musettes  et  un  autre  chant  ; 
»  toi  qui  contemples  aujourd'hui  dans  l'empirée 
»  cette  vierge  suprême  ,  qui  tient  les  rênes  du 
»  monde,  et  qui  le  dirige  par  ses  ordres,  ou  qui 
y>  admires  le  soleil  en  voyant  comme  il  marche 
»  au  travers  des  signes  enflammés ,  -versant  sa 
y>  lumière  sur  le  monde  que  tu  as  quitté;  si  tant 
y>  de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  raé- 
))  moire  de  moi,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  par 
»  les  eaux  de  l'oubli ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
y>  plaine;  tu  y  verras  une  femme  qui,  avec  de 
y>  tristes  pleurs ,  t'appelle  en  vain  auprès  de  ce 
»  marbre  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gémis- 
»  semens  amoureux  peuvent  entrer  dans  les 
»  signes  d'or,  et  émouvoir  l'assemblée  suprême 
»  et  sainte,  j'arriveraj.. près  de  toi,  et  je  pour- 
»  rai  te  voir;  car  les  destins ,  tout  cruels  qu'ils 
»  sont ,  n'ont  point  refusé  la  mort  aux  malheu- 
»  reux,  >i 
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Enfin  le  Canioëns,  qui  semble  avoir  voulu 
s'essayer  dans  1;ous  les  genres  de  poésie ,  pour 
compléter  la  littérature  nationale,  a  écrit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre.  On  en  conserve  trois 
qui  appartiennent  probablement  au  temps  de  sa 
jeunesse,  avant  son  départ  pour  les  Indes  orien- 
tales. Celle  qu'il  a  intitulée  les  AinpTvytrions , 
est  imitée  de  Plante  avec  assez  de  gaîté.  Séleucus 
est  une  farce  à  personnages  héroïques  ,  dont  le 
sujet  est  le  roi  qui  cède  sa  femme  à  son  fils.  Filo- 
démo  est  un  petit  drame  romanesque  et  à  moitié 
pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n'est  digne 
du  talent  du  Camoens  ou  de  sa  réputation.  Il 
n'est  pas  juste 'de  prolonger  son  attention  sur 
les  ébauches  imparfaites  du  même  homme  qui 
a  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Le  Camoëns,  dans  ses  essais  dramatiques,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  Gil  Yicente ,  qui , 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comé- 
dies y  était  en  possession  du  théâtre  portugais , 
et  qui  n'a  point  eu  de  successeur., Gil  Yicente ^ 
par  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  est 
antérieur  au  Camoëns  ;  il  l'est  plus  encore  par 
son  goût  et  les  règles  qu'il  a  suivies  ;  itiais  j'ai 
cru  ne  devoir  point  séparer  ceux  qui ,  parmi  les 
poètes  portugais,  avaient  introduit  les  règles  de  la 
versification  italienne*  Le  seul  poète  dramatique 
national ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  écoliers  ^  peu^ 
être  placé  hors  de  son  rang  sans  inconvénient. 

TOMC  IV.  29 
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On  ne  sait  point  à  quelle  époque  naquit  Gil 
Vicenlc,  que  les  Portugais  ont   nommé  leur 
Plante  ;  mais  ce  doit  être  avant  les  dix  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  D'après  le  désir  de 
sa  famille ,  il  étudia  le  droit,  et,  jeune  encore ^ 
il  Fabandonna pour  ne  s'occuperque  du  théâtre. 
Il  paraît  avoir  été  attaché  à  la  cour,  pour  la- 
quelle il  travailla  avec  activité,  fournissant  des 
pièces  de  circonstance  pour  toutes  les  solennités 
civiles  et  religieuses.  Ses  premiers  drames  furent 
représentés  à  laconr  du  grand  Emmanuel  ;  mais 
il  jouit  plus  encore  de  sa  réputation  sous  le 
règne  de  Jean  III,  qui  prit  lui-même  un  rôle 
dans  quelques-  unes  de  ses  comédies.  Probable- 
ment Gil  Vicénte  était  acteur  ;  du  moins  il  forma 
au  théâtre  sa  fille  Paula,  qui  fut  dame  d'honneur 
de  la  princesse  Marie ,  et  en  même  temps  célèbre 
comme  la  première  actrice  de  son  temps,  comme 
poète  et  comme  musicienne.  Gil  Vicente,  qui 
précéda  les  grands  poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre,  aussi-bien  que  de  la 
France,  avait  acquis  une  réputation  européenne 
qui  s'est  bien  évanouie.  Érasme  ,  que  des  juife 
portugais  réfugiés  à  Rotterdam  entretenaient 
apparemn>ent  de  ce  restaurateur  du   théâtre 
moderne,  apprit  le  portugais  dans  l'unique  but 
de  pouvoir  lire  les  comédies  d'un  homme  qui 
excitait  tant  d'enthousiasme.  On  ne  sait ,  d'ail- 
léursy  ptesque  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce 


Pli^ule  portugais;  il  iiiourut  à  !Evora  en  i557. 
Cinq s^ns auprès samort ,  son  fils ,  Louis  Vicente » 
fit  paraître  ]e  recueil  de  ses  ouvrages  en  un  vo* 
lume  ùp-foUo. 

Gil  Vicente  peut  à  quelque  titre  être  considéré 
eommc  le  créateur  du  théâtre  espagnol ,  ejt  le 
premier  modèle  que  Lope  de  Yega  et  Calderon 
suivirent  en  le  perfectionnant.  Il  est  plus  an- 
cien qu'aux  d^  près  d^qn  siècle ,  car  on  a  de  lui 
i^ne  pièce  religieuse  composée  en  i5o4,  et  destin 
née  à  célébrer  la  naissance  du  prince  qui  fut  der 
puis  Jfan  UL  Ce  drame  est  écrit  en  espagnol, 
et  les  Castillans  n'en  ont  conservé  aucun  de  la 
même  époque.  A  peu  près  tous  les  défauts  y 
toutes  les  bi^^arreries  qui  nous  ont  &appés  dans 
le  théâtre  romantique  des  Castillans ,  se  trou- 
vent dans  celui  dé  Gil  Vicente,  et  il  est  raore^ 
qu'ils  soient  rachetés  par  des  beautés  compara^ 
blés.  L'auteur  portugais  n'avait  point  cette  feF-r> 
tilité  d'invention  qui  variait  à  l'infini  les  aven-r 
tures  romanesques ,  qui  réveillait  la  cnriosiié  et 
ranimait  l'intérêt  dans  un  dédale  d'événemens; 
il  n'avait  point  cet  édat  des  plus  ^riches  images  ,< 
ce  bridant  de  poésie  qui ,  loca  même  qu  W  l'acs 
cuse  de  profusion  ^  enchante:  :encore  dans'  Lope 
et  dans  Calderon.  Sa  religion  n'étaib :pas  plus 
sage  et  pas  plus  morale ,  sa  mythologie  posiplus 
exempte  d'un  mélange  bizarre:;  et  cependasit  il 
y  avait  encore ,  idans  ces  rudes  ébauchés ,  un» 
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N, 

richesse  d'invention  qui  jusque  alors  était  san^l 
égale  parmi  les  modernes ,  une  vérité  dans  le 
dialogue,  une  vivacité,  une  harmonie  poétique 
dans  le  langage ,  qui  justifiaient  l'enthousiasme 
national ,  et  la  curiosité  des  étrangers. 

Les  pièces  de  Gil  Vicente  ont  été  partagées  par 
son  fils  en  quatre  classes  ;  les  autos ,  les  comé«> 
dies,  les  tragi-comédies  et  les  farces.  Les  autos, 
ou  pièces  religieuses ,  sont  au  nombre  de  seize  : 
ils- sont  destinés,  pour  la  plupart,  à  solenniser*, 
non  la  fête  du  Saint-Sacrement^  comme  en  Es- 
.pagne,  mais  celle  de  Noeh  Les  bergers  y  jouent 
toujours  un  rôle. important,  car  la  poésie  drama- 
tique elle-même  doit  en  Portugal  être  mêlée  de 
pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  portu- 
gais ou  espagnols  ;.  leur  langage  est  naïf,  mais 
couvent  négligé  et  même  trivial.  Les  scènes  po- 
pulaires sont  interrompues  par  des  apparitions 
des  anges  ou  du  diable,  de  la  sainte  Vierge ,  et 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystères  de  la 
foi  forment  là  liaison  entre  les  choses  terrestres 
et  les  surnaturelles ,  et  l'ensemble  du  spectacle 
est  destiné  à  persuader,  selon  la  croyance  du 
clergé  d^Ëspagne  et  d'Italie,  que  le  temps  des 
miracles  n'est  point  fini,  et  que  la  religion  est 
encore  aujourd'hui  soutenue  par  des  prodiges. 

Voici,  d'après :Boutterwek,  l'extrait  d'un  de 
oes'aeiêas  ,  qui  me  paraît  caractéristique.  Dans 
la  première  scène  9  ou  voit  Mercure  9  le  repré-^ 
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sentant  de  la  planète  de  ce  nom  ;  il  explique , 
d'après  raulorité  de  Jean  Regiomôntahus ,  lia 
théorie  du  système  des  planètes  et  des  cercles 
de  la' sphère ,  dans  un  long  discours  en  rédonf- 
dillas.  Ensuite  paraît  uïi  séraphin  que  Dieu  a 
envoyé  sur  la  terre  à  la  prière  duTteraps.  Il  an» 
nonce ,  comme  crieur  public ,  une  grandà'fbîre 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  et  il  invite 
tout  le  moiide  à  venir  y  faire  des  emplettes.  Il 
s'exprime  en  vers  daclyliques  :  «  A  la  foire, 
D  s'écrie*- 1- il,  àlafoird!  églises ,  nionastères , 
j>  pasteurs  des  âmes ,  papes  endormis  ,  àdbeAez 
y>  ici  des  habits!  changez* ^è^-vêtemens,  repte* 
»  neK  les  tuniques  dé  peau'  de  vos  pfitédwes- 
»  seurs,  au  lieu  de  celles  iq[ue  vous  chargez  ;de 
3»  doFtires  !  Prêtres  dcT^ïni  qui  a  été  crucifié  , 
y>  souvenez-vous  de  la  vie  des  saints- pasteurs 
»  des  temps  passés. 

»  Princes  élevés  ,  gouverneurs  du  monde , 
y>  gardez  -  vous  de  la  colère  du  Seigneur  des 
»  cieux  !  achetez  une  grande  sommé  de  la  crainte 
y>  de  Dieu  à  la  foire  de  la  Vierge ,  maîtresse  du 
))  monde ,  exemple  de*paix ,  bergère  des'anges , 
y>  et  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles  ,  ac- 
y>  courez  à  la  foire  de  la  Vierge ,  car  sachez  que 
»  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sont 
y>  en  vente  (i).  » 

(i)  Aa  feyra ,  a»  fejra ,  ygrcjai ,  mosteyros ,  ' 

Pastores  das  almaa ,  papas  adomtdoa , 
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XiC  dUble  pamt  à  son  tour  comme  porte-balle  ; 
il  dispute,  avec  le  séraphin ,  et  il  soutiëot  qii'it 
trouveira  ihieuz  que  )iii  dés  chalands  {^arini  les 
hommespourf^esiiuarehandises.  «Ilyà^  dil-il, 
D  mille  fois  plus  d'hommes  méchans  que  de 
y>  bops^  cop^me  vops  le  voyez  vous -même,  et 
D  çe>sont  eux  qui  d<>iy^i)t  acheter  ce  que.je  leur 
»' porte. ici  à  vencji*  :  CQiSont  lès  arta .de  tï^omr 
)>  pçç  ^t  Us.  moyens  <l'<>ublier  ce  qu'ils  devraient 
)).g^rdejr>dan^  leur  igoiémoire  ;  car  le  marchand 
)>  habile  d.oit  ^pok^ter  au  m^tché  ee  qu'on  lui 
3) .acl^le  le  ^iQt^x ,  ^et^p'est  au  mauvais  chaland 
D,<|u'9n  q^ve^  le.miM^^^  br^ard^  » 
.    Miçjççare ,  de  spn  ci^té ,  appelle  Rome ,  icc»mine 
reprëseatant  l'Église  ;  j^lle  pbrait,  et  o&e  se» 
précieuses  marçjiandises  ^ientre  autres,  la  paix 
de  r^jne..  Le  diable  s'en  plaint,  et  Aome  se  re- 

-. u ; . , ; 

Compray  aqni  panos ,  moday  os  Testidos ,  .      . 

>  •   ■  Bàs<my  «s  càmanrké  dos  otiYèos  prim(eyros  : 
.  ; ,    • , .  Oflr  Miiecessords ,         j  .  .     •       . 

Feiray  o  caram  qae  trazeis  doarado. 
"     06  ]pr<jsîdentes  do  crucificado , 

l^nibriy  vos  da'Yidv  dtïAfltictos  {Matores/ 

1^  tempo  p989ado.  * . 

Oo  principes  altos ,'  imperio  facando , 

Guardayvos  da  yra  dé  Setibor  dos  deo«) , 

Compray  grande  sonia  jèlo-.tempi' de  peos,* 

Na  feyra  da  Virgem  senhora  do  mundo  » 

Exemplo  4^  paz , 

Pastora  dos  anjos ,  e  Inz  das  estrela.tu 

Aa  Xeyra  da  Virgem ,  donaa  et  donzalUs ,.    • 

Porque  este;f|iercado  s»liey  queailoiftraa    ^  '    ^ 

As  Goasas  mais  belM'< 
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tire.  Deux  paysans  portugais  arrivent  au  mar- 
ché :  Fun  a  grande  envie  d^y  vendre  sa  femme; 
c'est  une  mauvaise  ménagère.  Des  paysanne^ 
arrivent  de  leur  côté,  et  Tune  d'elles  porte  dejj 
plaintes  comiques  contre  son  mari  ^  qui  vend 
au  marché  toutes  ses  poires  et  toutes  ses  cerises  ^ 
et  qui  ne  revient  à  la  maison  que  pour  dormir. 
Ce  sont  précisément  les  deux  époux ,  et  ils  se 
reconnaissent.  Le  diable  cependant  offre  ses 
marchandises  aiux  paysannes;  la  plus  pieuse  de 
la  troupe ,  qui  sans  doute  y  soupçonne  quelque 
sortilège  ^  s'écrie  :  Jésus  l  Jésus  !  vrai  Dieu  et 
homme!  et  à  l'instant  le  diable  s'enfuit  et  ne 
revient. plus»    Le  séraphin   se   mêle   à    cette 
troivpe,  qui  s'augmente  toujours  par  l'aifivéé 
de  paysans  et  de  paysannes  avec  des  corbeilles 
sûr.  leurs  têtes  ^  dans  lesquelles  elles  portent  les 
produite  des  champs  et  àe  la  basse-cour.  Le  séra- 
phin leur  offre  ses  vertus  à  vendre  »  et  ne  trouve 
point  de  débit.  Les  jeunes  filles  l'assurerft  que 
dans  leqr  village  l'or  est  plus  recherché  que 
la  vertu ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  une 
femme.  Cependant  l'une  d'elles  décki^e  qu'elle 
est  venue  av6c  plaisir  au  marché,  pbrce  que 
c'est  la  fête  de  la  mère  de  Dieu ,  et  que  celle-ci  y 
au  lieu  de  vendre  ses  marchandises,  les  donnera 
sans  doute  par  grâce.  C'est  la  mprale  de  la  pièce, 
qui  finit  par  une  chanson  populaire  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Yiei'ge. 
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Les  plus  insignifiantes  des  pièces  de  Gil  Vi- 
cente  sont  celles  qu'il  a  intitulées  Comédies  ; 
ce  sont  9  comme  en  Espagne,  des  nouvelles  dia- 
loguées  qui  comprennent  toute  la  vie  d'un 
homme  ;  mais  les  événemens  s'enchaînent  mal 
les  uns  aux  auttes ,  et  n'ont  point  de  nœud  ou 
de  dénoûment.  Les  tragi-comédies  sont  une 
grossière  ébauche  de  ce  que  devinrent  ensuite 
les  comédies  héroïiO[ues  chez  les  Espagnols  ;  quel- 
ques-unes ont  des  scènes  touchantes,  aucune 
n'est  historique*  Ce  iqu'il  y  a  de  meilleur  dans 
cette  collection ,  ce  sont  les  pièces  comprises  sous 
le  nom  de  farces,  qtii  alors  désignait  bien  plus 
la  Vraie  comédie  que  ce  que  Gil  Vicente  appe- 
lait de  ce  nom.  Il  y  en  a  onze  dans  sa  colletltion  ; 
elles  ont  de  la  gaîté,  quelquefois  des  caractères 
assez  bien  tracés ,  mais  point  d'intrigue.  Il  est 
assez  étrange  que  l'intrigue ,  qui  faisait  l'âme  du 
théâtre  espagnol ,  soit  toujours  négligée  sur  (^elui 
des  Portugais. 

Quelque  barbares  que  fussent  ces  commence^ 
mens  du  théâtre  portugais ,  aucune  autre  nation 
n'avait  débuté  avec  plus  d'avantages.  A  l'épdqUe 
de  Gil  Vicente,  à  celle  mênie  du  Camoërts,  il 
n'existait,  dans  aucune  autre  langue,  des  ou- 
vrages dramatiques  accueillis  du  public  ,  et  en 
possession  du  théâtre ,  qui  montl*assent  ou  plus 
d'invention,  ou  plus  de  naturel,  ou  plus  de 
coloris.  La  perte  de  l'indépendance  du  Port u- 
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gai ,  et  les  soixante  ans  de  domination  espagnole , 
eurent  probablement  une  grande  part  à  l'aban- 
don de  l'art  dramatique  ;  mais  il  faut  aussi  l'at- 
tribuer à  l'influence  d'un  faux  système  de  lit  ter 
rature  y  qui ,  par  sa  longue  durée,  semble  faire 
un  trait  du  caractère  national.  Les  Portugais 
n'ont  voulu  admettre  que  deux  genres  dansi  la 
poésie,  l'épopée  et  la  pastorale  ;  ils  se  sont  atla- 
cbéa  avec  obstination  à  la  dernière  :  pour  don* 
ner  à  la  vieliumaine  des  couleurs  poétiques,  ils 
ont  tpiijoursfcruileyoir  en  Êiire  des  idylles ,  et 
transporter  les.i^ctions  et  les  pensées  du  grand 
monde  parmi  lès  ^bergers.  Aucun  esprit  ne  pou- 
vait être  plus- conUaire  à  la  vie  dramatique  que 
la  langueur,  .les, sentimens  manières  et  douce- 
reux, et.  la  monotonie  pastorale.  Gil  Yicente 
qui,  par  caractère ,  n'avait  rien  de  bucolique, 
a  mêlé  des  bergers  dans  toutes  ses  pièces  de 
théâtre ,  poui:  ^e  conformer  au  goût;  national  ; 
Camoëns ,  qui  partageait  ce  goût,  a  ',  dans  aojn 
Filodemo ,  BSbjkhli^  par  ce  mélange  déplacé,  le 
talent  dramatique  qu'il  pouvait; avoir;  après 
lui ,  la  prédilection  pour  les  idylles  parpt  deve- 
nir plus  dominante  encore,  et^  1|^; ppiètis  que  \ps 
Portugais çroiept lis.plus digne. flekii être  com- 
paré, Rodriguez  Lobo,  cçq^ribi^a  par  ses  pUr 
vrages  à  confirmer  ce  goût  universel, 

L'histoire  de  Rodriguez  Lobo  est  fort  peu 
connue;  on  sait  seulement  qu'il  était  né  vers  le 
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miliea  du  seizièsie  aiècleyà  Leiria,  dahs TËst 
tremadure.  Il  s^étàit  distingué  dân^l'uniVersilé 
par  ses  talens  ;  mais  il  passa  k  plus  grande,  partie 
de  sa  vie  à  la  ôampagne  ^u'il  a  chantée  dans 
toutes  ses  poésies  ^  et  il  se  rio3ra  en  traversant  le 
Tagê  ^  qu'il  avait  si  èoa veni  célébré  dans  ses 
vers.  '       ■'■■  " 

Ses  ouvragés  sont  partagée  en  trqis  classes  ; 
un  livrede  philosophie ,  des  rôMMhs'pastorafijf  ^ 
et  déS  poésies.  Le  premier  ^  ml\%a\é^  ^Oùnê^rêaAik 
dea ,  e  NoUes  dé  ifïpëfno  (  la  €lott«>  au  ^Uage ,  ou 
les^  Nuits  d-hive»  )^  a  eu  Ufne  'grbride  in&XMicé 
sur  la  prose  portugaisiey  4$t(  y  ihtt!eidi«sant  le 
stylé  dcéronielty  et  \ssa  pdHodeê  )i^ligireé-«et 
noilibréuseSk  Rod  rigoeti  lïsi^  >  piamt!  ^  *  aMtalmé 
Pietro  Bembo^  son  wratsêÊkpMkîm  oheis  UflXêh 
liens  ^  avoir  cru  lé  liangage^  lèèhoili^  de»  môts^ 
et  le  nombre ,  plus  importans  eneore  ijue  la 
pensée ,  et  s'être  effotx^é  oointne  lu^^  donuei»  à 
BsT  langue  lé*  caractère ,  la  cadence  et  sourent  les 
inversions  des  tangues  anciennes  c  coiMUIie  lui 
enfin ,  c'est  pair  des  où  vrageis  légers ,  mais  écrits 
avec  une  certaine^ jpédantc^é,  qu'il  à'est  éÔbtoé 
de  faire  cënààf'ti^  ce^e  ëléglitieè'  àrS^s  ebrii pa- 
triotes.  Ses  Nuits  #hi ver  ^fattt  des  coh  Tersà  f  i6h« 
philosophiques  y  à*  |$eu  près  ddUS  le  gbût  des 
Tusculanes  deOcérôU ,  du  Cortiginnff  An  cônité 
Castiglione ,  ou  des  ^M^Ài/ifd^  Bémbo.  Chaque 
dialogue  est  précédé  d'une  introduction  histo- 
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rique  ;  les  caractères  des  personnages  so»t4)ien 
tracés;  la  conve^satbin  ^  sur  .des  sujets  de  lit*^ 
térature ,  de>  bon  ton  ^  d^él^^ance  «t  de  bonne 
conduite,  est  soutenue  a^ée  Tivacité  et  ttve« 
grâce^  malgré  k  gêne  des  longues: périodes^ €t 4a 
recherche  du  nombre;  Une  &atpbs  ptéteiidn!  y 
trou  ver  au  jourd^hui  de  Ianôu:^eàutédans  (es  pi^é- 
ceptes  ou  les  ofoserTatioils  ;  mais  en  se  pkçaht 
au  seizîèmesiècièy  dn  admire  l'étégancedes' ttia- 
nières ,  la  finesse  et  les  connais8ai;vcds  liUéraireB 
que  suppiDsè  la  com)positroild'èin  tel  liTfe:;  Il  esl 
encosre  deVennyjpoaFles  Portugais^  un  modèle  de 
l'art  de  conter,'  àicauée  dn  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  di^  nouvelles  qui  y  sont  insérées.  :  ;  !o 
'    Lw/romanSi  .pastoraux  dà  Rodrigue^  Lobb 
n'ont  été  poUt  laïque,  des  cadres  ok  il  onchas^ 
sait  ses*  poésies  bucoliques.  La  manife  des.  béc:- 
geries  était  tellement  d^pinante  en/  Portu^tr, 
que  tous  lea  sentimensj  toutes  les.  passiotis  ne 
«e  présentaient  qtie  dans  oe  langage.  Il  Êiutjs'eH 
souvenir,  pour 'excuser  ia  mortelle  loihgtieUr 
des  romans  de  Aodrignez  Lobo  ^  leur  monoto^ 
nié,  et  leur  manque  d'action.  Aucun  lècteui* 
de  notre  diède)  ne  vse  résoudra  jamais;  à  en  dé^ 
vorer  le  quart;  surtout  comme  on  ne  saurait 
dire  autre  chose  de  levir  niarçhe,,  sice^'est  que, 
tantôt  un  berger,  tantôt  l'autre,  tantôt  une  ou 
deux  bergères  arrivent ,  se  rencôntrëiil ,  par- 
lent ou  chantent  ^pnis  se  séparant.  Il  n'y  a  pas  un 
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commencement' ëHntrigue  à  laquelle  on  puisse 
s'intéresser ,  ni  un  caractère  qui  se  grave  dans 
la  mémoire;  mais  Télégance  du  langage,  la 
délicatesse  des  sentiraens,  et  les  charmés  de  la 
versification  n  y  sont  pas  moins  remarquables 
que  dans  la  Diane  deMontemayor.  Le  premier 
roman  est  intitulé  le  Printemps  (  Primavera  ), 
-et  il  est  divisé: assez  bizarrement  eh  forêts,  et 
celles-ci  en  rivières ,  ouf  plutôt  d'aprèsles  rivières 
du  Portugal  •  Le  second ,  qui  en  est  une  continua- 
tion-, estmii\xx\é  le  Berger  étranger  (oPastor  pe- 
regrino  ) ,  et  se  divise  enjornadasj  à  la  manière 
des  comédies  espagnoles.  Le:  troisième ,  qui  est 
encore  une  continuation  des  deux  prébédens  (o 
<Desenganado  )  le  Détrompé  ^ùu  Désenchanté  de 
Famourj  est  divisé  en  discours;  Ce  qu'ily  aâe 
plus  remarquable  dans  ces  romans ,  ce  sont  les 
pièces  dé  vers  qui  y  éfht  insérées.  Le  roman  du 
Printemps  s'ouvre  par  une  c>antate  en  l'honneur 
du  printemps ,  qu'on  peut  comparer  à  celles  de 
Métastase;  elle  a  autant  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
et,  comme  dans  toutes  les  poésies  portugaises,  on 
y  sent  toujours  une  connaissance  profonde  dé  la 
nature  (i).  Plusieurs  càizrom  sont  charmantes, 


■TS     ■ 


(i)  .  Ja  nasce  o  bello  dia, 

PrincfpSo  do  vera6  fermosd  e  brando , 

Qàe  oom  nova  alegria 

J^tao  dennnciando 

As  aves  namoradas , 

Dos  floridos  raminlios  pendnradas. 


XVI*  SlÂCIiE.  4&i 

elles  ont  cette  douceur  et  cette  harmonie ,  mais 
quelquefois  aussi  cette  abondance  dp  paroles,  et 
ces  répétitions  de  pensées  présentées  dans  une 
suite  d'images ,  qui  caractérisent  la  poésie  ro- 
mantique, et  qui  en  rendraient  la  traduction 
fastidieuse.  Aussi  je  n'essaierai  de  rendre  en 
français  qu'un  seul  sonnet  sur  une  cascade, 
qui  me  paraît  plein  de  grâces  ^i). 

Ja  abre  a  bella  Anrofa» 
Com  nova  luz,  as  portas  do  Oriente  ; 
E  mostra  a  linda  Flora 
O  prado  mais  contente , 
Testido  de  boninas 
AIjofradas  de  gotas  cristalinas. 

Ji  o  sol  mais  fermoso 
Esta  ferindo  as  agoas  prateadas, 
£  2^ro  qaeyxoso , 
Hora  as  mostra  eacrespadas 
A  vista  dos  penedos , 
Hora  sobre  ellai  move  os  arvoredos. 

De  relaseate  area 
Se  mostra  mais  fermosa  a  rica  pra  ja , 
Gaja  riba  se  arrea 
De  alenco  e  da  faya , 
Do  frey xo ,  et  do  salgneyro , 
Do  olmo ,  do  aveley ra ,  et  do  lotfreyro. 

(x)    Agoas  que  pendnradas  desta  altnra , 

Cahis  sobre  os  penedos  descaydadas , 
Aonde  em  branca  escnma  levantadas  » 
Offendidas  I  mostrais  mais  fermosara, 

Se  acbais  essa  daresa  tam  segnra , 
Para  qae  porfiais ,  agoas  cansadas  ? 
Ha  tantos  annos  ja  desenganadas , 
E  esta  rocba  mais  aspera  •  mais  dara. 


\ 


« 
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ce  Belles  eaux  qui,  ^us|>endueâ  à  cette  haa<^ 
))  teur^  tombez  en  imprudentes  sur  des 'roojjaërs , 
1»  ou  soulevées  de  nouveau  en  blanches  écumes^ 
»  vous  paraissez  d^auiant  plus  belles ,  que  vous 
y)  êtes  plus  ofîensées  ;  si  vous  trouvez  cette  du- 
»reté  si  constante,  eaux  fatiguées,  détrom* 
y>  pées  déjà  depuis  tant  d'années,  pourquoi  la 
»  défiez -vous  encore?  pourquoi  revenez- vous 
y>  toujours  à  cette  roche,  et  plus  âpre  et  plus 
y>  dure.  Retournez  en  arrière  au  travers  de  ces 
)»  bosquets,  où  vous  pourrez  cheminer  en  li- 
»  berté ,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  la  fin  si 
^  désirée  de  vous.  Mais,  hélas  !  ce  sont  là  les 
»  secrets  de  l'amour;  votre  propre  volonté  ne 
y>  vous  sufiBra  point  sans  doute,  covçkvfie  k  moi , 
»  elle  n'a  point  suffi  pour  changer  ma  pensée.  y> 

Plusieurs  romances  sont  inéérée^  dans  cetle 
composition  ,  et  j'en rapporterigi  quelques  exem- 
ples en  note  (i);  d'abord,  pour  montrer  que  les 


Voltay  atraz ,  por  entre  os  arvoredos.^ 
Aonde  os  caminhareis  coja  Ub<urtade^{ 
Até  chegar  ao  fim  ■Majci.  4^cjado. 

Mas  ay  qae  sa  5  de  amor  eai^s  segredos  « 
Qae  vos  nao  Talera  proptia  voi^ade  «  ' 

Como  a  mira  naô  .val^,;no  mea  cnidfido.  . 

(i)  Voici  dans  son  entier  la  romance  de  Lereno.  iPri- 
mavera,  Flor.  5,  p,  ^'jg.JEdit,  de  JOisboa,  i/^-ià,  'i65i.) 

De  cima  de  este  peii«do , 
Aonde  combatcndo.,  «s  oiidas 
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Portugais  emploieiit ,  liussi-^bien  que  les  C^s-* 
tiltanB ,  la  rime  incomplète  ou  en  assonançias  j. 


"1  11  ' 


Mostraô  sempre  mais  «égara ,    . 
A  fi  rmeza  desta  roclia , 
Coa  os  olhos  tras  de  ham  barco , 
Qae  o  vento  leva  jpor  força , 
Yendo  que  tem  força  q  vento 
Fera  atalhar  militas  obras , 
Me  représenta  a  ventura 
Qaa6  ponco  contra  ella  motita , 
Firme^a ,  vontade  e  fé , 
Desejo  espéra  n  ça  e  forças. 
Por  hnm  mar  taÔ  sem  caminho , 
Morada  tam  perij^osa  y 
Fera  as  madancas  do  teinpp^ 
Dando  sempre  a  vella  toda 
O  leme  na  mao  de  bnm  cego. 
Qae  gaando  vai  v«n^o  a  pf>pft 
Da  sempre  em  baixos  d'area , 
Aonde  em  vivas  pedras  tôca. 
Qae  farei  pera  valenaei? 
Fois  a  terra  ventaroqa 
Aonde  aspira  mti^.  de^jo 
He  cabo  qae  na^.  $p  4<^f^- 
Se  qaero  voltar  ao  porto  t 
Nao  ba  vento  pera  a  vo^a ,     . 
Em  fim ,  qae  o  fim  da  jocna^a 
lie  dar  no  fandp  ou  na  costfi. 
Fensamentos  e  esperaoças, 
Jolgay  qaantp  melbpr  fprfi 
Nao  vos  ter  pj^r^  perderypSf. 
Qae  sastentfuryos  ^gôra. 
Fois  nao  casta  tanlq  a  pena , 
Como  doe  perder  a  gUi^^.;. 
£  he  mais  snstenttir  caida^P.s? 
Do  qae  he  conqaistar  vitpri^^» 
Sô  maies  sao  verdadeiro<i.» 
Forqae  os  bés  todos  fiad  «ombras 


\ 


464  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 

que  MM.  fionttérwek  et  Schlegel  croyaient  ap- 
partenir à  la  seule  poésie  castillanne  :  ensuite 


Representadas  na  terra , 
Qae  abarcadas  na6  se  tbmadl. 
Mar  empeçado  e  revolto , 
Navegaçaô  perigosa  , 
Porto  que  nanca  se  alcança , 
Agoa  qae  sempre  çoçobra  ; 
Efttreitos  nao  navegados , 
Bâyxos ,  ilhas ,  syrtes ,  rocas , 
Sereas  que  em  mens  oavidos 
Sempre  achastes  lÎTres  portas. 
A  Deos  qae  aqai  lanço  ferro; 
E  por  mais  qae  o  yerito  corra , 
Para  saber  da  veotora , 
Naô  qaero  fazer  maU  provas. 

Voici  le  commencement  d'une  autre  romance^  dans 
le Paator peregrino ,  Jornad.  8,  />.  i45. 

Enganadas  esperanças, 
Qaantos  dias  ha  qae  espero 
Ter  o  fim  de  meas  caidados , 
E  sempre  paro  èm  começos. 
Nacendo  crecestes  logo  y 
E  veo  o  fraito  nacendo 
Na  flor,  qae  de  auticipado 
Conheci  qae  era  imperfeito. 
De  principio  tam  ditoso 
Tornastes  logo  a  ser  menos , 
Qae  bem  se  engana  com  o  fim 
Qoem  tem  principio  d*estremos. 
Confoso  contemplo  agora 
Desde  yosso  nacimento , 
Qaantas  modanças  fizestes 
Em  poaco  espaço  de  tempo. 
Poaco  ba  qae  me  vi  sem  rida , 
£  nesta  qae  agoja  vejo  > 


XVI*  SïÈtLE.  465 

pour  Mre  remarquer  la  différence  de  Fesprit 
national  dans  les  genres  même  les  plus  rappro- 
chés* Le  Castillan  a  besoin  que  son  imagination 
soit  nourrie  par  des  événemens ,  par  u^ne  vie  ac- 
tive ;  le  Portugais  ne  trouve  du  charme  que 
dans  la  contemplation.  La  romance  a  été  essen- 
tiellement destinée 9  par  le  premier,  à  graver 
dans,  la  mémoire  de  tous,  les  fastes  nationaux, 
à  chanter  les  héros  réels  ou  imaginaires ,  à  re- 
tracer les  grands  exploits  ou  les  grands  mal- 
heurs. La  romance  portugaise ,  dans  la  même 
forme  de  vers ,  les  mêmes  rimes  incomplètes  et 
monotones ,  la  même  simplicité ,  la  même  naï- 
veté de  langage,  ne  contient  que  des  rêveries 
amoureuses;  celles  qu'inspirent  le  mouvement 
uniforme  des  flots  >  frappant  contre  une  plage 
où  des  bergers  mènent  une  vie  non  ihpins  uni- 
forme. Les  images  sont  presque  toujours  em- 
pruntées de  ce  brillant  tableau.  Les  bergers  por* 
tugais  ne  sont  guère  moins  familiarisés  avec  les 
menaces  et  la  fureur  dca  mers ,  avec  les  dangers 
de  la  navigation,  qu'avec  les  soins  des  trou* 
peaux.  Dans  leur  longurs  oisiveté ,  ils  recher- 


Perdido  o  medo  das  ondas 
Me  parece  qae  vos  perdo.  ■ 
Se  agora  déterminais 
Rebentar  de  ham  tronco  seco , 
Sobre  ao  qoal  ao  desengano 
LcTâotai  ja  m|B08  trofeos ,  etc. 

TOME  IV,  âo 
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client  en  effet,  comme  Lereno  dans  cette  ro- 
mance, «  La  roche  suspendue  au^^essus  des 
>r  flots  ;  et  leurs  yeux  embrassent  tour  à  tour  le 
M  rivage  fleuri  et  riant  sur  lequel  leurs  moutons 
»  sont  dispersés  ,  et  les  vastes  mers  où  le  bateau 
»  lutte  à  leurs  pieds  contre  des  vagues  puiff* 
yi  santés.  » 

Rbdriguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
là  poésie  pastorale ,  qui  seule  était  faite  pour 
lui,  et  donner  à  sa  patrie  un  poème- épique 
snr  lè  héros  national  Nuno  Alvarez  Pereira , 
grand  connétable  de  Portugal,  pour  lequel  ses 
compatriotes  ont  le  même  enthousiasme  que  les 
Castillans  pour  le  Cid.  Il  rassembla  tous  les 
événemens^  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  ce 
héros,  et  les  enchaîna  ,  par  ordre  chronologique, 
dans  un  long  poëme  de  vingt  chants  divisés  en 
octaves  ;  mais  Lobo  est  resté  bien  au-dessous  du 
but  qu'il  s'était  proposé;  aucune  invention  poé- 
tique ^  aucun  feu  n'anime  ce  languissant  ou- 
vrage ,  et  malgré  quelques  beautés  de  détail ,  ce 
n'est  qu'une  chronique  rimée. 

Aux  yeux  de  Lobo  tous  les  genres  de  poésie 
pouvaient  rentrer  dans  la  poésie  pastorale.  C'é- 
tait seulement  dans  la  vie  des  champs  qu'il 
voyait  la  source  des  images  et  desornemens 
que  l'imagination  pouvait  employer.  Dans  cette 
idée,  il  a  composé  beaucoup  d'églogues  didac- 
tiques;  dans  lesquelles  il  a  traité  de  la  morale. 
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de  la  philosophie,  et  d'autres  sujets  relevés, 
qui  n'en  deviennent  pas  plus  attrayans  pour 
être  revêtus  de  cette  parure  maniérée.  Il  écrivit 
aussi  une  centaine  de  romances,  mais  la  plu* 
part  en  espagnol.  Les  Portugais  semblent  avoir 
cru  leur  langage  peu  propre  à  ces  récits  héroï- 
ques et  naïfs  en  même  temps  ,  dont  leurs  voi- 
sins avaient  un  si  grand  nombre. 

Après  Rodriguez  Lobo,  le  plus  illustre  des 
contemporains  ou  des  successeurs  immédiats  de 
Camoëns ,  est  Jeronymo  Ck>rtéreal ,  qui  vécut  en 
même  temps  que  lui,  mais  dont  la  carrière  litté- 
raire semble  n'avoir  commencé  que  lorsque  Ca- 
moëns eut  terminé  la  sienne.  Comme  tous  les 
grands  poètes  d'£spagne,  il  s'efforça  d'unir  le 
métier  des  armes  à  celui  des  lettres.  Il  avait 
passé  sa  preniière  jeunesse  dans  l'Inde,  et  il  y 
avait  combattu  les  infidèles,  A  son  retour  en 
Portugal ,  il  suivit  le  roi  Sébastien  à  sa  fatale  ex^ 
pédition  d'Afrique;  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d'Alcocer ,  et  il  perdit,  avec  son  roi ,  par 
les  armes  des  Maures,  l'héritier  et  l'espoir  de  sa 
maison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  après 
de  longues  souffrances,  il  trouva  l'indépendance 
nationale  renversée,  et  Philippe  d'Espagne  sur 
le  trône  de  Portugal.  Alors  il  se  retira  dans  le 
patrimoine  de  ses  pères,  et  il  chercha  sa' conso- 
lation dans  la  composition  de  plusieurs  épopées 
historiques ,  toutes  consacrées  à  la  gloire  de  sa 
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nation ,  et  toutes  animées  par  un  beau  talent 
poétique,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  puisse' 
s'égaler  aux  ouvrages  des  grands  maîtres.  Nous 
ne  parlerons  point  de  Celle  qu'il  écrivit  en  espa- 
gnol et  en  quinze  chants  sur  la  bataille  de  Lé- 
pan  te;  mais  le  second  de. ces  poëmes,  celui  sur 
les  malheurs  de  ce  Manuel  de  Souza  Sepulveda, 
qui  avait  fourni  à  Camoëns  un  touchant  épisode^ 
me  paraît  mériter  une  analyse  détaillée. 

Cortéreal  entreprit  de  conter  les  aventures 
et  la  fin  tragique  de  ce  gentilhomme  portugais , 
et  de  sa  femme  Léonor  de  Sa ,  qui  était  parente 
de  là  siçnne  propre.  Naufragés  avec  un  nom- 
breux  équipage  sur  la  côte  d'Afrique,  près  du 
cap  de/,Bonne-Espérance ,  ils  avaient  péri  dans, 
leur  route  au  travers  des  déserts ,  pour  rejoindre 
d'autres  établissemens  portugais.  Cet  événement 
n'avait  point  le  degré  d'importance  nationale, 
ou  la  grandeur  héroïque  qui  semblent  requis 
pour  l'épopée ,  mais  il  présentait  l'intérêt  le  plu» 
vif,  le  plus  romanesque.  Il  y  a  dans  les  efforts 
de  la  troupe  portugaise  pour  longer  la  côte 
d'Afriqu,e ,  et  arriver  aux  comptoirs  du  royaume 
de  Mozambique,  un  si  grand  déploiement  de 
courage  inutile,  tant  d'héroïsme  et  tant  de  mal- 
heur; la  situation  d'un  amant  passionné,  qui 
voit  périr  de  misère  une  femme  adorée  et  ses 
deuxenfans,  est  si  déchirante,  qu'un  récit  de 
ce  voyage  terrible  doit  captiver  par  la  vérité 
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seule,  indépendamment  du  talent  ou  du  poète, 
ou  de  l'historien.  Cortéreal  est  un  versificateur 
facile  et  gracieux;  ses  tableaux  sont  animés^ 
sa  diction  est  harmonieuse;  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  entraîne  dans  la  lecture  de  son  livre,  et 
la  machine  poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des 
ëvénemens,  diminue  ou  détruit  presque  tou- 
jours les  émotions  qu'il  devrait  éveiller. 

Avant  tout,  Cortéreal,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, a  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'épo- 
pée, mêtne  dans  un  sujet  chrétien,  sans  mytho- 
logie grecque.  La  pédanterie  des  çcoles,  et  une 
imitation  puérile  des  anciens,  entraînèrent  à 
cette  époque,  dans  la  même  erreur,  de  plus 
grands  hommes  que  lui.  Ce  poète ,  élevé  dans  - 
l'Inde,  tout  plein  des  tableaux  que  présentait 
à  son  imagination  ce  pays  si  poétique,  et  assez 
bon  peintre  pour  leur  donner  souvent  une  cou- 
leur locale  que  peu  d'Européens  ont  égalée  J  dé- 
truit bientôt  tout  leur  charme,  toute  leur  illu- 
sion par  le  mélange  des  fables  grecques.  La  my- 
thologie païenne  n'est  pas  seulement  l'ornement, 
cest  le  moteur  continuel  de  toutes  ses  grandes 
catastrophes. 

Manuel  de  Souza  était  amoureux  de  Léonor 
de  Sa ,  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir  de  son  père , 
qui  l'avait  promise  à  Louis  Falcaô,  capitaine  de 
Diu  ;  il  invoque  l'Amour,  et  celui-ci,  à  la  per- 
suasion do  Vénus ,  fait  périr  Falcaô,  pour  déli- 
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vrer  Souza  d'un  rival/  Le  palais  de  Vénus  k 
Pàphos,  celui  de  la  Vengeance,  et  la  marcIie 
triomphante  des  dieux  de  l'Europe  vers  l'Inde, 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  poésie;  mais  l'in- 
tervention de  l'Amour  pour  commettre  un 
meurtre  est  choquante,  c'est  un  voile  grossier 
pour  couvrir  l'assassinat  dont  Souza  se  rendit 
coupable.  Cependant  le  père  de  Léonor ,  dé*- 
gagé  de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falcaô,  ne 
fait  plus  aucune  difficulté  d'accorder  sa  fille  à 
«on  amant.  Leurs  noces,  et  les  fêtes  des  Portu*^ 
gais  et  des  Malabares ,  à  l'occasion  du  mariage  y 
occupent  tout  près  de  deux  chants  (i).  Après 
plus  de  quatre  années  embellies  par  l'amour 
conjugal,  Manuel  de  Souza,  sa  Léonor ,  et  les 
deux  enfans  qu'il  avait  d'elle,  partentde  Cochin , 
dans  le  galion  le  Saint-Joaô  pour  revenir  en 
Europe.  La  navigation  est  décrite  avec  les  plus 
brillantes  couleurs:  mais  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez,  pour  la  poésie,  des  merveilles  de  ce 
monde  inconnu ,  comme  si  celles  de  la  foi ,  dont 
le  poète  &it  aussi  usage,  ne  lui -présentaient 
pas  assez  de  ressources ,  il  recourt  de  nouveau 
aux  fables  grecques ,  pour  y  chercher  les  causes 
des  événemens  les  plus  naturels. 

«  Dans  ce  moment,  dit-il,  Prolhée  condui- 
»  sait  à  ses  pâturages  des  milliers  de  mon3tres 

*— ^—        '» !■■     ■  — —        .  ■  —————— ■^p—^i—  I  I  ■        —»— T^r 

(i)  Le  quatrième  et  le  cinquième. 
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»  de  son  humide  troupeau.  Lorsqu'il  voitap- 
1»  procber  le  puissant^avire,  il  se  range  de  côrté^ 
»  joyeux  de  pouvoir  observer  les  Portugais.  Il 
y>  élève  au^^easos  des  ondes  sa  tête  difforme, 
»  recouverte  d'un  limon  verdâtre;  il  secoue  sa 
'»  barbe  en  désardre  et  ses  cheveux  hérissés  et 
'»  rudes,  mais  plus  blanjos  que  la  neige.  Le 
»  vieillard  antique  regarde  comment  les  ondes 
!»  viennent  se  briser  contre  le  haut  et  superbe 
-»  vaisseau;  il  observe  les  habits  divers  delà 
Jù  foule  ^ui  SB  '  rassemble  à  bord  pour  le  voir. 
y>  De  ce  puissant  navire  il  s'élève  dans  les  airs 
y>  un  cri  qui  atteint  jusqu'aux  nues  les  plus 
»  élevées  ;  le  terrible  monstre  marin  ne  s'en 
»  effraie  point,  il  n'en  montre  pas  moins  le 
y>  contentement  sur  ce  visage.  Léonor,  déjà  fati- 
y>  guée  de  la  naer,  déjà  accablée  d'ennui  par  la 
»  longueur  du  voyage,  lorsqu'elle  entehd  ces 
»  cris  et  ce  mouvement  inopiné,  s'ayaniçe  pour 
>i  voir  ce  qui  cause  tant  d'effroi.  Elle;  vçit  alors 
»  le  vieux  Prothée  qui  se  soutient  sur.  deux 
^  nageoires  épineuses  et  gig^teçques,  et  qui 
»  reste  dans  l'étonnement  et  Padmiration.  A 
y>  cet  aspect  elle  demeure  muette  et  glacée  de 
»  crainte  (i)». 


(i  )  Naufragio  de  Sepulveda.  (Canto  ti.) 

Andaya  em  tal  sazaS  "Ptotheo  pastando 
AUi  rebanhos  mifde  hiunedo  gado^ 
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L'étonnement  de  Proihée  était  le  précurseur 
d'un  amour  subit ,  qui  l'enflamme  pour  la  belle 
Léonor,  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  les  stro- 
phes les  plus  harmonieuses.  Le  corps  du  poëme 
est  écrit  en  vers  blancs;  mais  les  discours,  et 
surtout  les  chants ,  sont  rendus  par  de  la  rime 
' octave  y  ou  des  tercets.  Les  strophes  que  Cor-^ 
•téreal  met  dans  la  bouche  de  Prothée,  ont  ce 
caractère  langoureux  qu'on  croyait;  au  seizième 
siècle^  le  seul  langage  de  Famoûr.  Elles  sem*^ 
hlent  bien  plus  l'expression  des  douleurs  d'uu 


^  B  Teikdô  a  poderosa  nao ,  paronse, 
Alegre ,  por  vergente  Portogoesa. 
A  disformie  cabeça  soltre  m  ondas 
Alça ,  de  verdes  limos  abraçada; 
Sacode  a  barba  incnlta,  e  os  cabellos 
Irtos  e  dnrôs ,  mais  qne  a  nere  brancof. 
Olba  o  antigo  velho ,  como  as  ondas 
Arrebentao  na  nao  al  ta  e  soberba  ; 

'Olba  os  divérsos  trajos,  olba  a  gente, 
Qae  pello  vér ,  a  bordo  se  ajantaya. 
AIçaô  da  poderosa  nao  a6s  ares 
Homa  grita ,  que  cbega  as  altas  noves  i 
Nao  se  espantar  o  marinbo  fero  monstro, 
Nem  deixa  de  mostrar  ledo  sembrante. 
lianor ,  qne  jà  do  mar  yai  enfadada , 
Do  prolixo  caminbo  avorrecida  , 
o  sapito  alvoroço  et  grita  onvindo 
Assoraase  por  ver  o  qne  os  espanta. 
O  yelbo  Protbeo  vio  ^  qae  em  daas  asas 
Espinbosas  et  grandes  se  snstenta , 
Atonito  et  pasmado.  Mas  de  vello 
£]Ia  fria  fîcoa ,  et  quasi  mnda  ^ 


/ 


berger  d'Arcadie ,  que  les  accens  passionnés  du 
plus  terrible  des  monstres  marins. 

ce  Qui  t'arrête  loin  de  moi,  ô  seul  remède  de 
y>  mes  maux  ?  qui  t'empêche  de  venir  me  ren- 
»  dre  la  vie  ?  quel  est  celui  qui  me  prive  d'un 
»  si  grand  bien?  comment  peu3^-tu  oublier 
y>  ainsi  ton  Prothée  !  Viens ,  belle  Léonor  !  ah  ! 
»  viens  rendre  la  joie  à  cette  âme  affligée  qui 
y>  t'est  soumise  !  Ne  paye  pas  un  si  grand  amour 
»  par  de  la  cruauté^  c'est  un  autre  retour  qub 
»  ta  beauté  fait  attendre.  Descends,  et  tu  verras 
7>  la  mer  calmée  s'orner  des  plus  rians  tableaux, 
»  tu  verras  la  figure  efifrayante  et  couverte 
»  d'écaillés  de  ce  Neptune  qu'on  a  tant  célébré  ; 
»  tu  verras  la  troupe  des  beautés  marines  de  ce 
»  royaume  liquide  et  salé  ;  tout  entière  elle 
))  arrive  pour  te  rendre  son  hommage ,  tout 
y>  entière  elle  est  rassemblée  seulement  pour  te 
»  voir.  Au  milieu  de  cette  mer,  tu  verras  dans 
i>  un  sein  affligé  brûler  une  âme  qui  n'invoque 
»  que  toij  tu  verras  un  cœur  qui  se  fond  tout 
»  entier  en  un  torrent  de  vaines  larmes ,  et  qui 
»  n'espère  rien.  En  im  seul  être  tu  verras  raille 
»  accidens  divers  ;  tu  verras  l'amour  flui  ag- 
y>  grave  à  chaque  heure  ma  pesante  douleur,  ce 
»  tourment  nouveau  ,  que  les  peines  de  la  pen- 
y>  sée  suffisent  seules  à  exciter  (i).  » 

(i)  Remedio  de  men  mal ,  ^aem  te  detem  ? 

Qaem  te  faz  qae  nao  ^enlias  darme  vida  ? 


<s. 
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Prolhée  aurait  pu  trouver  peut-être  et  des^ 
instances  plus  persuasives,  et  un  langage  plus 
en  caractère.  Mais  tandis  qu'il  remplit  le  ciel 
et  la  «ler  de  ses  plaintes ,  Amphitrite  et  toutes 
les  Nymphes  de  l'Océan,  jalouses  de  la  beauté 
supérieure  de  Léonor^  excitent  contre  son  vaia- 
fsesiu  un  orage  effroyable ,  et  le  font  échouer  sur 
un  écueil  près  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce 
naufrage  est  raconté,  avec  assez  de  vérité  pit- 
toresque, dans  le  septième  et  le  huitième  chant. 
Ici  Cortércal  rentre  dans  le  domaine  de  la  na- 


Qaem  e  o  que  me  atallia  tanto  bém  ? 
Como  estas  do  teu  Protheo  assi  esqaecida  P 
Vem  fermosa  Lianor ,  ab  Lianor  vem  ! 
Alegra  est^alma  triste  a  ti  rendida, 
/  Naô  pages  taoto  amor  com  craeldade , 

Qae  naÔ  se  espéra  tal ,  dç  tal  beltade. 

Cliega ,  yeras  o  mar  assossegado  p 
Omado  de  belissîma  pintara  ; 
De  Neptnno  reras  taô  celebrad» 
A  escamosa  et  borrida  figora; 
Veras  do  reino  liqnido ,  salgado , 
o  bando  da  marinba  fermosara , 
Qae  toda  janta  vem  obedecerte , 
E  aqai  agoarda  toda,  sd  por  verte.. 

Veras  arder  bama  aima  em  triste  peito, 
No  meyo  deste  mar,  por  ti  gritando; 
Veras  bam  coraçaÔ  todo  desfeito 
Em  lagrimas  mil  vas ,  nada  esperando  ; 
Veras  varios  effeitos  nom  sogeito , 
Veras  amor ,  cada  bora  acrecentando 
^  minba  grave  dor,  novo  tormento 
Fiado  a  penas  sô  do  pensamento. 
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ture  et  du  cœnr  humain,  et  l'intérêt  se  ranime. 
Cent  cinquante-quatre  Portugais  en  état  de  por- 
ter les  armies ,  et  deux  c^nt  trente  esclaves  avec 
quelques  malades  et  quelques  blessés,  sortent 
du  vaisseau  le  San  Joao.  Mais  ils  ne  peuvent 
porter  au  rivage  qu'nne  très-petite  quantité  de 
vivres,  et  la  cote  sur  laquelle  il^  se  trouvent 
jetés  est  dépouillée  de  tout  fruit  et  de  t6ute  cul- 
ture» Quelques  Caffres  paraissent  dans  le  loin*- 
tain;  mais  on  ne  peut  les  engager  à  aucun  com- 
mercé :  au  contraire,  abandonnant  leurs  huttes 
dépouillées  ,  ils  font  courir  la  flèche  de  tribus 
en  tribus  ,  pour  rassembler,  par  ce  symbole  de 
guerre ,  toutes  les  hordes  du  désert. 

Dans  cette  extrémité ,  Manuel  de  Souza  con* 
voque  le  conseil  de  ses  com{)agnons  d'armes, 
et  avec  un  visage  assuré  il  leur  parle  en  ces  ter^ 
mes  :  oi  Seigneurs  !  amis  !  vous  voyeiz^  comm^ 
»  moi  le  misérable  état  où  nous  sommes  réduits; 
y>  mais  mon  espérance  est  en  Dieu ,.  en  lui  est 
^>  ma  confiance,  c'est  lui  qui  nous  rendra  le 
ï>  repos»  Si  tout  se  fait  ici^bas  par  la  volonté  de 
y>  ce  Dieu  tout-puissant ,  nous-mêmes  nous  souf^ 
j>  frons  par  la  permission  divine,  et  je  le  recon- 
»  nais  ;  mes  seuls  péchés  ont  attiré  sur  nous  ces 
y>  malheurs.  Mais,  ô  Die^  tout*puissant!  laisse^ 
»  moi  racheter  le  châtiment  que  je  mérite,  par 
»  pitié  pour  ces  êtres  innocens  et  purs  ;  et  en 
)»  disant  ces  mots  il  soulevait  dans  ses  bras  Tain? 
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y>  de  ses  fils ,  dont  'a  beauté  était  merveilleuse  ;  il 
))  fixait  sur  le  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes.  O 
y>  Dieu  clément  !  a)outa-t-iI ,  je  te  le  présente  ce- 
!»  lui-ci  qui  n'a  point  commis  de  faute;  que  ce 
y>  soit  lui  qui  apaise  ton  courroux  !  aie  pitié  dé 
»  lui  !  hélas  !  je  te  FoflFre  en  sacrifice  avec  son  plus 
y>  jeune  frère.  Déjà  nous  avons  éprouvé  ta  bonté , 
»  quand  tu  nôiis  as  délivrés  d'une  si  furieuse 
y>  tempête,  quand  tunous  as  arrachés  à  la  cruauté 
»  des  vagues,  pour  nous  déposer  sur  la  terre, 
»  encore  qu'elle  soit  ennemie.  »  Souza  déclare 
ensuite^  ses  soldats  qu'il  ne  se  regarde  pliis 
comme  leur  chef,  qu'il  n'est  que  leur  égal;  mais 
il  leur  demande  de  se  promettre  les  uns  aux 
autres  qu'ils  ne  se  sépareront  point,  qu'ils  s'ac- 
commoderont au  pas  ralenti  de  leurs  malades , 
de  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses  enfans  ;*  et 
après  avoir  reçu  leur  serment,  il  distribue  sa 
troupe  en  ordre  de  marche  et  de  bataille,  et  il 
s'engage  dans  le  désert. 

La  marche  de  cette  petite  armée  est  ralentie 
par  l'ignorance  des  lieux,  par  les  bois  et  les 
montagnes,  par  les  lits  tortueux  des  rivières  : 
d'après  leur  calcul,  ils  avaient  dû  faire  qiJatre- 
vingts  lieues  ;  ils  n^en  avaient  pas  fait  trente  en 
ligne  droite  parallèlement  au  rîvaigei  Le  peu  de 
vivres  que  la  len'e  leur  offre  ne  suflBt  point  à 
leur  faim;  plusieurs  ,'  accablés  par  l'ardeur  du 
soleil^  par  la  réflexioh  d'un  sable  brûlant,  par 
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la  faim,  la  soif,  la  maladie,  laissent  pafsser  leurs 
compagnons  d'armes ,  se  cotîchent  par  terre  et 
attendent  les  tigres  qui  ne  lardent  pas  à  les  dé- 
vorer. «  Ils  fixent  les  yeux  sur  ceux  qui  con- 
»  tinuent  leur  route,  ils  gémissent,  ils  soupi- 
))  rent ,  et ,  baignés  de  larmes ,  ils  prennent 
»  d'eux  un  dernier  congé  :  Allez ,  amis ,  leur 
»  disent -ils  ,  que  Dieu  vous  épargne  l'épreuve 
»  épouvantable  où  nous  succombons.  Après  ce 
y>  peu  de  paroles,  laissant  tomber  leurs  mem- 
j>  bres  fatigués,  ils  pleurent  sur  leur  trisle  fin, 
»  et  bientôt  des  tigres  cruels  et  d'autres  bêtes 
»  féroces  les  mettent  en  pièces  (i).  » 

Et  cependant  la  faim  n'est  pas  leur  seul  en- 
nemi. Après  quatorze- jours  de  marche,  les 
Portugais ,  affaiblis  par  tant  de  souffrances ,  ont 
encore  à  soutenir  une  bataille  générale  contre 
les  CafiFres,  qulls  repoussent  avec  leur  valeur 
accoutuinée,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 

(i)Cantoix.    ' 

Algans  se  rendem  jà,  jà  de  cançados 
Se  deizgÔ  ser  de  tigres  mantimento. 
Os  olhos  nos  qoe  vaÔ ,  gemem  sospîraô  i 
Em  lagrimas  banbados  se  despedem, 
Disendo  :  ivos ,  amigos ,  Deos  tos  livre 
Deste  passo  espantoso  em  qae  ficamos. 
Apos  estas  palavras,  reclÎDando 
Os  lassos  membros ,  cboraô  sea  fim  triste» 
Alli  de  bravos  tigres ,  et  outras  feras 
Em  brève  tspaço  m6  tntoa  pedacas. 


( 


478  lilTTÉRATURE  PORTUGAISE- 

leurs  plus  braves  guerriers.  Ils  continuent  en- 
suite leur  douloureux  voyage;  ils  cheminent 
pendant  plus  de  trois  mois  avec  des  chai^ces 
diverses ,  et  la  faible  Léonor  fait  av^c  sea  en« 
fans  plus  de  trois  cents  lieues  à  pied;  ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages ,  de  racines,  de» 
faibles  produits  de  la  chasse ,  et  quelquefois 
même  de  la  chair  à  moitié  corrompue  des  aiii-« 
maux  qu'ils  trou  vent  morts  dans  le  désert.  Pour 
varier  ces  lugubres  tableaux,  Corté^eal  a  de 
nouveau  recours  à  la  mythologie  antique  ;  tan-^ 
tôt  il  nous  montre  Pan ,  dans  une  vallée  qui  lui 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais^ 
ébloui  par  la  beauté  de  Léonor,  et  soupirant 
des  vers  d'amour  pour  elle  ;  tantôt  il  npua  in^^ 
trpduit  dans  un  songe  de  Manuel  de  Souza^  au 
palais  de  la  Vérité^  puis  à  celui  du  Menson^; 
il  remplit  l'un  des  patriarches  de  l'ancien  Tes- 
tament et  des  saints  du  nouveau  :  l'autre,  des 
hérétiques  qu'il  passe  en  revue  en  les  maudis- 
sant 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ensuite ,  le 
treizième  et  le  quatorzième,  le  poète  conduit 
Pantaléon  de  Sa,  l'un  des  compagnons  de  Souza, 
dans  une  caverne  mystérieuse ,  où  un  enchan- 
teur lui  fait  voir  les  portraits,  et  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hommes  du  Portugal ,  dç- 
puis  le  commencement  delà  monarchie  jusqu'à 
sa  fin;  car  Cortéreal,  survivant  à  la  grande  dé- 
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faite  du  roi  Sébastien ,  avait  vu  la  chute  de  Pin- 
dépendance  de  sa  patrie;  il  avait  lui-même 
combattu,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba-» 
taille  d'Alcaccr-Kibir,  et  Tu n  des  héros  de  sort 
nom ,  sur  la  tombe  duquel  il  jette  en  passant 
quelques  fleurs  )  est  peut-être  son  fils.  Le  tableau 
du  champ  de  bataille,  après  la  déroute  des  Por- 
tugais, est  d'autant  plus  frappant,  que  Cor- 
téreal  le  traversa  sans  doute  avec  les  autres 
captifs. 

«  Voyez ,  seigneur  !  dit  l'enchanteur  à  Panta- 
»  léon  de  Sa,  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
»  côté,  voyez  la  funeste  image  de  Fhorrible  ca- 
»  tastrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
»  veines;  voyez  ce  "champ  que  traversent  par 
3)  une  course  rapidemille  ruisseaux  de  sang ,  et 
»  ces  herbes  allongées  qui  cachent  à  moitié  de 
y>  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture* 
y>  D'autres  sont  entraînés  en  tourbillon  dans 
»  cette  eau  noire,  froide  et  souillée  de  sang  ;  les 
)>  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
»  les  ondes  de  ce  ruisseau  profond  aux  rives 
»  élevées  ;  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer  j 
y^  regardez  !  il  /n'y  a  pas  une  place  vide  où  sur 
»  les  corps  des  chevaliers  privés  de  vie ,  on  ne 
»  voie  se  rassembler  des  corbeaux  carnassiers  (  i } . 


(x)  Ora  Tede  senhor  (  isto  dûendo 

Oi  olhoi  a  oiitm  parla  jà  Yitsrva  ) 
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»  Les  hommes ,  les  ch^aux  suT)mergés,  sont 
>Ventraînés  par  le  courant  impétueux;  les  hbm- 
»  mes  et  les  chevaux  demeurent  étendus  pêle- 
y>  mêle  dans  cette  campagne  funeste  et  ensan*> 
y>  glantée;  les  barons  illustres  qui  ont  tous  péri 
»  avec  leur  généreuse  progéniture,  restent  coti- 
»  fondus  parmi  la  foule  vile  et  dégénérée ' 

• 

)>  Un  voile  tépébreux,  un  nuage  sombre,  cou- 
»  vre  et  ensevelit  ta  terre  de  Lusitanie;  une 
j)  dureaflQictiori,*  une  peine  mortelle,  remplit 
»  le  sein  des  femmes  qui  seules  y  ^ont  demeu- 
»  rées  ;  on  s'occupe  cependant  de  la  liberté  des 
»  captifs,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
y>  &usses  mesures.  Je  n'accuse  personne;  mais 
y>  le  but  d^  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
))  occasion ,  n'est  que  trop  visible.  Ces  tristes 
)>  capti&  succombent  aux  rigueurs  de  leur  dur 


Afanesta  visao  do  caso  horrendo 
Qaeo  saogae  nas  entranbas  congelava  : 
Vede  ham  campo  por  onde  yaô  correndo 
Mil  arroyos  de^  sangae ,  qae  mostraVa 
Grande  copia  de  corpos  estendidos , 
PoUas  crecidas  hervas  escondidos. 

Oatros  rereis ,  qae  se  andaô  rèbolcaudo 
Naqaelle  hamor  saugrento ,  negro  et  frio  ; 
Os  cavallos  et  os  honiens  hir  toinbando 
Pbllas  ondas  de  bum  alto  et  fando  rio  ; 
Olbai ,  que  se  yaÔ  todos  afogando , 
Olbaiy  et  nao  rereis  lagar  Taûo, 
Onde  sobre  os  jà  mortos  cavalleiros 
Nao  gritem  negro*  corvos  carniceiros: 
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y>  esclavage,  tandis  que  cehii  qui  était  parti  pour 
»  hâter  leur  rançon ,  demeure  oisif  dans  Ceuta; 
»  tantôt  ce  que  les  uns  demandent  est  refusé 
»  par  les  autres ,  tantôt  le  prix  offert  par  les 
»  chrétiens  est  rejeté  par  les  Maures.  Cependant 
»  le  temps  s'écoule,,  et  la  vie  s'achève  pour 
»  celui  qui  Fa  consumée  en  vain  dans  l'espoir  et 
»  l'attente.  Des  chevaliers  si  nobles,  si  vaillans, 
»  si  audacieux ,  n'avaient^as  mérité  d'être  trai- 
»  tés  ainsi.  » 

Ce  long  épisode  de  Cortéreal  est  peut-être  dé- 
placé; il  n'est  point  amené  d'une  manière  assez 
naturelle,  et  il  détourne  l'attention  pour  la 
porter  sur  un  intérêt  tout  nouveau,  presqu'aii 
moment  de  la  catastrophe  ;  mais  c'est  la  pompe 
funèbre  de  la  nation  portugaise  ;  et  la  chute  de 
cette  noble  nation ,  qui  s  était  élevée  si  rapide- 
ment à  la  gloire  poétique  et  militaire ,  méritait 
bien  de  rentrer  ainsi  dans  le  domaine  de  la 
poésie. 

Manuel  de  Souza  s'était  arrêté  avec  sa  petite 
troupe  chez  un  roi  nègre,  qui  l'avait  accueilli 
avec  une  hospitalité  généreuse  ;  les  Portugais 
avaient  donné  à  ce  roi  de  puissans  secours  dans 
une  guerre  qu'il  soutenait  contre  un  de  ses  voi- 
sins. Ce  roi  désirait  ardemment  retenir  de  si 
braves  soldats  à  son  service  ;  mais  les  Portu- 
gais ,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
précédent  voyage,  n'avaient  d'autre  désir  que 

TOME  rv,  3i 
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de  retourner  dans  leur  patrie.  ïls  espéraient 
trouver  des  vaisseaux  de  kur  nation  à  l'em- 
bouchure du  jBeuve  de  Laurent  Marquez;  îl« 
étaient  sur  ce  fleuve,  et  ils  ne  le  reconnaissaient 
pas.  'Rejetant  les  instances  du  roi  nègre ,  ils  se 
déterminent  à  continuer  leur  pèlerinage  au 
travers  du  désert,  pour  éteindre  le  port  auquel 
ils  sont  déjà  parvenus,  et  dont  leur  erreur  les 
éloigne.  Mais  c'est  avec  des  dangers  inoliïs  et 
une  fatigue  intolérable ,  qu'il  arrivent ,  au  bout 
de  plusieurs  jours ,  au  second  bras  de  la  même 
•rivière,  car  elle  se  jette  dans  la  mer  de  Mozam- 
bique par  trois  larges  embouchures.  Lecoâ'rage 
de  Manuel  de  Soucia  avait  succombé  aux  souf- 
frances de  sa  f^mnie  et  de  ses  enfans;  des  pré- 
sages horribles  avaient  troublé  son  imagination  j 
l'ambre  de  -Louis  Faiçaô  avait  demandé  à  EHeu 
de  venger  son  sang,  injustement  répandii,  0t 
il  lui  avait  été  permis  d'égarer  la  raison  des  Por- 
tugais. Le  roi  CafFre,  dans  le  pays  duquel  ils 
viennent  d'entrer,  leur  offre  des  logemèns  et 
des  vivres,  mais  il  ne  veut  point  permettre 
qu'une  armée  étrangère  traverse  ses  États  ;  il 
oblige  les  Portugais  à-se  séparer  et  à  lui  consi- 
gner leurs  armes.  Pantaléon  de  Sa ,  après  avoir 
bravé  mille  dangers,  arrive  enfin  à  un  vaisseau 
chrétien,  et  rentre  dans  sa  patrie;  mais  la  plu- 
part des  soldats  périssent  dans  les  déserts  de 
l'Afrique ,  où  ils  sont  dévorés  par  ses  monstres. 


« 
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Manuel  de  Souza  reste  seul  avec  sa  femme ,  ses 
deuxenfans,  et  dix-sept  esclaves  qui  lui  appar- 
tiennent ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  consumé  toutes 
ses  richesses ,  il  soit  forcé  par  le  roi  Caffre  à  con- 
tinuer son  voyage  k  l'aventure.  Il  recommence 
donc  à  traverser  le  désert  avec  sa  troupe  ifîfini- 
ment  réduite,  sans  armes,  sans  espérance  et 
sans  courage.  Comme  il  arrive  sur  les  bords  de 
la  mer,  au  coucher  du  soleil,  il  y  est  tout  à 
coup  attaqué  par  une  troupe  de  brigands  caffres, 
qui  dépouillent  sans  pitié  les  fugitifs  de  leurs 
derniers  vêteraens.  Malheureusement  le  poète 
refroidit  encore  ici  l'intérêt  qu'excitait  une  si- 
tuation aussi  déplorable ,  par  de  nouveaux 
amours  mythologiques.  Cettefois,  c'estPhœbus, 
qui,  à  son  retour  sur  l'horizon,  voit  avec  éton- 
nement  la  belle  Léonor  assise  sur  le  sable,  et 
cherchant  à  se  couvrir  de  ses  cheveux,  seul 
voile  qui  lui  soit  resté.  Il  descend  auprès  d'elle 
sous  la  forme  d'un  berger,  et  il  lui  adresse  des 
vers  galans  ou  langoureux  qui  contrastent  de  la 
manière  la  plus  désagréable  avec  les  images  de 
misère  et  de  mort  dont  on  était  entouré. 

Cependant  nous  sommes  bientôt  ramenés  à 
l'effrayante  vérité.  Tandis  que  Léonor  demeu- 
rait éperdue  sur  le  sable ,  Manuel  de  Souza  s'en- 
fonçait dan» les  bois  pour  recueillir  les  racines;, 
les  baies ,  les  fruits  sauvages ,  seule  nourriture 
qu'il  puisse  offrir  à  sa  femme  et  à  ses  enfans.  Il  y 
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-est  poursuivi  par  des  images  effrayantes ,  la  mort 
prochaine,  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  lui- 
même  lui  est  prédite.  Il  revient  enfin  :  «  Il  s^ap- 
»  proche  avec  effort,  pour  se  trouver  présent 
•  »  au  mal  qu'il  redoute ,  et;  qu'il  voit  déjà  comme 
»  certain.  Affaibli  par  cetfe  douleur  cruelle,  il 
»  traîne  péniblement  ses  membres  fatigués;  une 
»  haleine  difficile  dessèche. sa  bouche  déjà  mou- 
»  rante  ;  ses  tristes  yeux^  que  la  faiblesse  éteint , 
»  se  changent  en  vives  fontaines  de  larmes.  Il 
»  arrive  enfin  au  lieu  où  Léonor  était  prête  à  se 
»  rendre  à  ce  rude  passage,  à  ce  terme  tant  re- 
»  douté.  Il  voit  que,  promenant  autour  d'elle 
»  sa  vue  troublée,  elle  ne  demande  que  lai 
D  seul ,  elle  ne  cherche  que  lui  seul.  Dès  qu'elle 
»  le  voit  arriva ,  son  âme  fait  quelque  effort , 
»  elle  voudrait  prendre  congé  de  lui;  elle  sou- 
»  lève  avec  travail. ses  yeux  mourans  ;  elle  veut 
»  lui  parler  ,  mais  la  mort  a  enchaîné  sa  langue. 
»  Elle  arrête  ses  regards,  et  chaque  fois  d'une 
»  manière  plus  fixe ,  sur  le  triste  visage  de  cet 
»  unique  ami  qu'elle  laisse  déjà  ;  elle  s'efforce 
»  encore  de  lui  dire  adieu ,  et  ne  pouvant  le 
»  faire ,  elle  se  laisse  retomber  surla  terre  avec 

»  une  douleur  mortelle. Après  être  de- 

»  meure  long-temps  sans  mouvement ,  Manuel 
»  de  Souza  se  relève ,  son  cœur  infirme  est  ac- 
»  câblé  par  la  douleur.  Il  verse  des  larmes 
»  muettes,  et  se  dirige  vers  le  lieu  où  la  plage 
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}ilui  paraît  plus  opportune.  De  ses  mains  il 
»  écarte  la  blanche  arène ,  et  il  ouvre  au  milieu 
»  une  étroite  sépulture.  Il  revient  alors  en  ar- 
»  rière,  et  sur  ses  bras  affaiblis  il  soulève  ce 
»  corps  sans  force  et  glacé  ;  ses  esclaves  le  secon- 
»  dent  et  accompagnent  de  leurs  cris  ces  funes^ 

»  tes  obsèques Us  laissent  ensuite  Léonor 

»  dans  sa  dernière  demeure  ténébreuse,  ils  la 
»  saluent  encore  une  fois  par  des  cris  aigus,- 
»  et  ils  baignent  la  terre  de  leurs  larmes,  comme 
»  ils  répèlent  ce  dernier  adieu.  Léonor,  cepen- 
»  dant,nedemeurepointseule  dans  cette  maison 
»  funeste,  un  de  ses  fils  l'y  accompagne.  H  avait 
»  joui  quatre  années  de  la  lumière  du  jour;  la 
»  cinquième  demeure  interrompue  (i).  »  Âussi- 


(ï)  Canto  XVII. 

Com  trabalho  se  appressa ,  por  acharse 
Présente  ao  mal ,  qae  terne  ,  et  jâ  vè  certo  ; 
E  ai  penosa  dor  afiGidigado»    . 
Qaasi  arrastando  vay  os  lassos  membros. 
Ham  difficilliaiielito  Ihe  seca 
A  bbca  jà  mortal ,  et  os  tristes  olhos 
Somidos  de  fraqaesa ,  em  rivas  fontes 
De  lagrimas  piedosas  se  convertem. 
Chega  a  donde  Lianor  ao  passe  forte 
E  termo  ta6  temido  estava  entregne; 
Ve  que  a  tarvada  vista  rodeando , 
'  A  elle  s6  demanda ,  a  elle  s6  basca  ; 
E  vendo  qne  he  chegado ,  esforça  hum  pooca 
O  animo ,  et  procura  despedirse  ; 
Leyanta  com  trabalho  os  mortaes  olhos  j; 
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tôt  oependant  que  Manuel  de  Souza  eut  rendu 
1^  derniers  devoirs  à  son  épouse ,  il  prit  le  se- 
cond de  ses  fils  entre  seabras ,  et  s'enfonça  dans 
F^pai$seur  des  forêts.  La  (latience  céleste  vint  à 
son  secours ,  pour  Fempécher  d'attenter  lui- 
même  à  sa  vie;  mais  les  tigres  et  les  lions  de 
l'Afrique  mirent  bientôt  un  terme  à  ses  tour- 
mens. 


Qner  Ihe  fijUar ,  a  morte  a  lingna  impide. 
Firmaoi  c^da  t^  m^is  no  triste  roato 
Da^Qelle  nnico  amigo,  que  jà  dei^*; 
Trabalha  agasàlhalo ,  e  nao  podendo , 
Y^oin  ddr  mortal,  na  terra  te  reolina. 


Despoif  qne  hum.  grande  espa^  esta  paamad* , 
Opprimido  de  dor  o  peito  enfermo , 
Alevantase,  e  yay  mndo  et  choroso , 
Onde  a  praya  se  vè  mais  opportnna. 
Apartando  coas  maos  a  branca  area , 
Abre  nella  hnma  estreita  sepnltnra. 
Tomase  atras,  alçando  nos  cansados 
Braços,  aqneile  corpo  lasso  et  frio. 
Ajndao  as  criadffs  as  fnnestas 
Derradeiras  exequias ,  com  mil  gritos. 

.'V 

Na  perpétua  morada  tenebrosa 
A  deixaS,  levantando  alto  allarido. 
Com  salgado  liqaor  banbando  a  terr^» 
Aquelle  nltimo  vale  tod^  dizem. 
Nàô  fica  s6  Lianor  na  casa  infansta, 
Qae  de  ^pm  tenro  filbinbo  se  acorapanba» 
Qae  a  Inz  vital  gozon  qnatro  perfeitos 
Annos ,  ficando  o  quinto  iaterrompido. 
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Ce  long  poëmei,  oii  Ifooi  trouve  un  intérêt 
romanesque  quie  le  sujet  fournissait  en  entier , 
et  dedt  beaatéS'  du  premier  ordie  mêlées  à  de 
grandes  &utes  contre  le  goât^  ni  est  painli  le  seul 
poëoie  épique  composé  par  Cortéreal  en  portu- 
gais^ On  a  encore  de  kii  une  autre  épopée  &ur  le 
siège  de  Ddù ,  vaillamment  soutenu  pas  le  gou- 
verneur IM^carenhas.  C'était  toujours  dai^ 
rinde ,  dans  ces  pajia  oh  les,  Portugais  avaient 
brillé  d'une  si  grande  gloidje ,  qu'ils  étalaient 
toute  la  pompe  de  leur  poésie  ;  la  aussi  lagran-, 
deur  diea  évémemens ,  lie  caractère  romanesque 
des  aventuriers  qui  les  dirigeaient ,  surtout  l'or^ 
gueil  national  du  héroa  et  du  poète  ^donnent 
à  ses  Gomposiliona  une  vie  et  un  mouvement 
qu'on^ne  trouve  point  dans  les  épopéea  des  Es- 
pagnols,  ou  cellesides  Italienadu  second  ordre. 
GortéreaL  semble ,  à  plusieurs  égards ,  avoir  pris 
le  Trisisin  pour  modèle  ;  ^  il  écrit  comm»  lui  en 
ïambes,  non  rimes ,  et ,  If  élévation  de  son  styVe 
n'est  point  assez  soutenue  pour  qu'il  pat  se  pas^ 
ser  de  l'harmonie  dea  strophes  et  de  la  richesse 
des  rimes  ;  mais  il  est  bien  supérieur  à  l'auteur 
de  Yltalialiberata^et  par  Fintérêâ,  et  par  Fiœa- 
gination  y  et  par  la  force  du  coloris.  C'est  qtie 
son  coeur  seconde  toujours  son  talent,  tandûs 
que  celui  du  Trissin  restait  étranger  à  ses  pé 
dantesques,  corn  positions. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le 
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Cerco  de  Diù ,  ce  sont  les  morceaux  où  le  poète 
met  sous  les  yeux ,  avec  une  effrayante  vérité, 
les  tableaux  guerriers  au  milieu  desquels  il  a 
vécu.  Ainsi ,  dans  le  seizième  chant,  après  avoir 
raconté  la  prise  et  le  sac  d'Ançote ,  sur  le  golfe 
de  Canibaye,  il  représente  admirablement  le 
sommeil  convulsif  des  Portugais  victorieux  ,  et 
1©  souvenir  de  ces  scènes  de  carnage  qui  se  re- 
présente à  eux  dans  leurs  songes. 

c<  Les  soldats  reposaient  après  les  fatigues  con- 
)>  tinuelles  du  dernier  jour;  ils  étaient  étendus 
»  sur  les  bancs ,  sur  le  tillac ,  et  ils  restauraient 
»  par  le  sommeil  leurs  membres  accablés.  Mais 
»  tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soulevaient 
»  leurs  bras  vigoureux ,  et  frappaient  vainement 
»  Pair  de  coups  redoublés;  dVutres  murmu- 
»  raient  dans  desaccens  qu^on  entendait  à  peine. 
»  Ici!  tuez  ceux  qui  nous  échappent  ;  sus!  point 
y>  de  quartier  pour  ces  Maures  abominables!  Au 
))  feu  !  au  feu  !  du  sang  !  du  sang  !  des  ruines  ! 
y>  Et  tandis  qu'ils  répétaient  ces  mots  confus,  ils 
y>  soulevaient  leurs  têtes  pesantes ,  qu'un  som- 
»  meil  troublé  accablait.  Par  mille  signes  defu- 
»  reur,  ils  montraient  qu'ils  étaient  entourés 
»  d'images  funèbres  et  de  spectres  ;  mais  bien- 
»  tôt  le  pesant  sommeil  les  faisait  retomber  ;  il 
»  déliait  leurs  membres  fatigués  par  un  cruel 
)>  carnage  ;  il  enchaînait  leurs  sens,  et  il  les  ré- 
))  duisait  tous  enfin  à  représenter  la  même 
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i>  image  muette  et  triste  d'ane  mort  immo- 
30  bile  (i).  » 

Parmi  les  épopées  portugaises  qui  ont  con- 
serve  quelque  célébrité ,  il  est  )uste  de  faire  en- 
core mention  de  rUIyssée  de  Castro,  et  de 
Malacca  conquistada  ^  de'  Francisco  de  Sa  et 
Ménésez.  Au  jugement  des  nationaux,  ce  sont 
les  deux  poëmea  qui  s'approchent  le  plus  de  la 
hauteur  du  Camoena. 

Ces  épopées ,  dont  le  sujet  était  pris  dans  l'his- 
toire nationale,,  ramenaient  les  Portugais  à  l'é- 
tude des  fastes  si  glorieux  de  leur  patrie  ,  et  à 
l'art  de  les  raconter.  Rodriguez  Lobo,  Corté- 


(t)  Todos  tomam  repoaso  do  âontioho 

Trabalho  »  emqae  o  pasêado  dia  andaram* 
Estendemse  poi  bancoi,  pos  convexes; 
Dam  repooso  aos  cançados  lassos  membros  ^ 
EntregaDdo  os  a  hom  brando  e  doce  sonlio. 
,     Dormindo  morem  hnina  os  fortes  braços^    .  i 
Sando  com  moita  força  mil  vaos  golpes. 
Ôntros  com  Toses  mal  disthitas  murmnram  : 
«  Aqoi  ^  matemos  estes  qne  nos  fogem  ! 
Sds  !  SOS  a  estes  abomiaaveis  Momos  I 
Fogo  !  Fogo !  sangae  1  sangae  l  e  roina  !.  • .  » 
E  mormarando  assimylevam  pesadas 
As  cabeças,  em  sonho  sepnUadas; 
Mostrando  com  sinaes  de  faror  grande  y 
Qne  de  imagens  e  espectros  eram  enToltost 
Mas  o  profoodo  sonbo  toma  logo, 
Eender  os  corpos  da  carnagcm  fera  ; 
liga  os  sentidos ,  e  enfim  représenta 
Em  V>dos  bnma  imagem  mada  e  triste 
Da  misma  norte  immovel.»  ....... 
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real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
l'histoire  portugaise  sous  son  point  de  vue  le 
plus  poétique  ;  mais  Rodriguez  i4oba  contribua 
plus  directement  encore  par  ses  vomans  k  la  for- 
mation des  historiens  portugais.  U  enseigna  de 
quelle  élégance ,  de  quel  ncttnbre ,  de  quelle 
correction  la  prose  portugaise  était  susceptible  ; 
et  ceux  qui  devaient  employer  cette  langue  al 
des  sujets  plus  sérieux  apprirent  de  iai  Fart  de 
s'en  servir;  Le  siècle  des  entreprises  les*  plus 
héroïques  des  Portugais  était  à  peine  achevé^ 
et  celui  des  historiens  comoiençait.  Ce  fiirent 
les  contemporains  de  Ferreira ,  de  Canuaëns^  et 
de  Rodriguez  Lobo  y  qui  donnèrent  à  la  littéra- 
ture uiie  branclii^nQq,veUe^  CA  fijdisaurt  ^histoire 
des  conquêtes  de  leurs^  eopnipatriotes  duns  les 
Indes.  Le  talent  de  Fécrivaiin  de  voyages ,  celui 
du  géographe  s'y  trouvent  mêlés  k  celui  de 
rhistorien  ;  et  un  ihtérêt^un  genre  tout  nou- 
veau est  excité  p^r  des  faits  ^u^xquçls  jelen  ne 
ressemble  dans  Fancienne  histoire.       '  - 

Il  faut  placer  à  la  tête  de  ces  hirtôrîens  portu- 
gais Joaô  de  Barro»,  que  sies  oompatiiotes  ont 
appelé  leur  Tile-Live.  It^étalt  né  en  14965  d'une 
famille  noble,  et  dès  wn  çnf^iice^  il  avait  été 
placé  à  la  cour  d'Emmanuel ,  parmi  ses' pages, 
ou  plutôt  dans  Fécole  p0ur  la  jéuné  noblesse 
que  les  princes:  portugais  formaknt  dans  leur 
palais.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
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son  goût  pour  les  livres  d'bUtoire ,  ci  son  amour, 
pour  TilQ-Live  et  Salluste.  Ce  fut  pendant  ^Jon 
se^rvice  de  page-chAidhellan  ^  et  dans  rantkhain* 
bre  4»  prinw  royal,  qu'il  écrivit,  ay^nt  l'âge 
de  vingt-qua.ti*ç  ana^  un  xooian  intitulé  FEmper. 
reur  Clarimoj9i4xàsin^  lequel  il  y  a  peu  d'inven- 
tion et  d'intérêt,  mais  qui  se  fait  lire  cependant 
par  le  charme  du  style.  Cet  ouvrage ,  qui  n'est 
ni  merveilleux,  ni  romanesque  ,  quoique  lous 
les  faits  soient  imaginaires ,  avait  élé  pour  Bar- 
ros  un  exercice  de  l'art  de  conter  :  en  l'écrivant, 
ii  songeait  déjà  à  composer  l'histodre  de  son 
pays.  Emmanuel  reconnut  dans  cette  fiction  les 
talens  d'un  historien  ;  il  encouragea  Barros  à 
éoUxG  les  découvertes  et  les  conquêtes  des  Por- 
tugais  en  Orient.  Jean  III ,  à  son  avènement  au 
trône,  nomma  Barros  gouverneur  des  établisse-p 
w^ns  portugais  sur  la  cote  de  Guinée.  A  son 
1  retour,  il  le  fit  trésorier  général  des  colonies  ,  et 
ensuite  agent  général  des  mêmes  pays,  place  im^ 
portante,  et  équivalant  presque  à  un  ministère, 
que  Barros  occupa  trente-rhuit  ans.  Ces  emplois 
publics,  s'ils  remplissaient  le  temps  del'bista* 
rien ,  lui  donnaient  d'autre  part  tous  les  moyens 
d'étudier  à  fond  les  pays  qu'il  avait  entrepris  de 
faire  connaître;  et,  en  effet ^  il  travaillait  avec 
une  égale  diligence  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
publiques ,  et  à  compléter  l'ouvrage  important 
qu'il  nous  a  laissé.  Au  commencement ,  il  avait 


4g^  lilTTÉRATUAE  POtlTUGÀISE. 

eu  intention  de  réunir  et  de  conserver,  poar 
la  gloire  des  Portugais ,  tout  ce  qu'ils  ont  £iit  de 
grand  dans  tout  l'univers.  Son  ouvrage  devait 
être  composé  de  quatre  parties.  Sous  le  nom 
d'Europe  portugaise,  il  voulait  faire  l'histoire 
de  la  monarchie  en  Espagne  depuis  ses  corn- 
mencemens  ;  sous  le  nom  d'Afrique ,  écrire  les 
guerres  des  Portugais  dan3  les  royaumes  de  Fez 
et  de  Maroc  ;  sous  le  nom  d'Amérique ^  ou  plu- 
tôt de  Santa-Croce^'  l'histoire  de  la  colonie  da 
Brésil ,  à  laquelle  il  était  lui-même  intéressé, 
car  le  roi  lui  avait  donné ,  en  i55g ,  la  province 
de  Marenham  ,  à  la  charge  d'y  faire  des  établis* 
semens  ;  et ,  loin  d'y  trouver  de  l'avantage ,  il  y. 
perdit  une  partie  de  son  bien.  Mais  quoique 
Barros  renvoie  souvent  à  ces  trois  ouvrages  de 
lui ,  qui  n'existent  point ,  sa  longue  vie  suffit 
à  peine  à  composer  son  Asie  portugaise,  qui ,  en 
quatre  décades  ou  quarante  livres ,  comprend 
l'histoire  des  conquêtes  des  Portugais,  non-seu- 
lement dans  les  Indes ,  mais  dans  les  mers  d'A- 
frique ,  qui  devaient  les  y  conduire.  Il  en  pu- 
blia le  comn^encement  en  1 553 ,  un  an  avant  le 
départ  pour  les  Indes  du  Camoëns  ,  qui  semble 
en  avoir  fait  usage  ;  il  publia  la  fin  peu  avant  sa 
mort ,  survenue  en  j  671  dans  sa  terre  d'Alitem , 
où  il  était  retiré  depuis  trois  ans. 

L'Asie  de  Joaô  de  Barros  est  le  pren)ier  grand 
ouvrage  qui  nous  ait  appris  à  connaître  ces  vas*> 
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tes  et  riches  contrées,  séparées  de  notre  Europe 
par  une  si  immense  étendue  de  mers,  et  dont 
on  n'avait  eu  avant  lui  que  des  renseignemens 
vagues,  confus  et  presque  toujours  contradic- 
toires. Il  sert  encore  aujourd'hui  de  base  ^  non- 
seulement  à  l'histoire  des  découvertes  portu- 
gaises, et  des  premières  communications  euro- 
péennes ,  mais  à  toute  la  géographie ,  à  toute 
Ja  statistique  des  Indes.  Un  travail  obstiné,  une 
recherche  infatigable  de  la  vérité ,  un  crédit ,  un 
pouvoir  prolongé  plus  de  quarante  ans,  dans 
les  pays  mêmes  qu'il  voulait  étudier,  l'avaient 
mis  à  portée  de  connaître  à  fond  et  les  événe- 
mens ,  et  les  lieux,  et  les  hommes.  Il  était  par- 
tial ,  il  est  vrai ,  pour  ses  Portugais ,  mais  peut- 
être  seulement  autant  qu'un  historien  national 
doit  l'être  pour,  intéresser.  Pourqiwi  prendrait- 
il  la  plume,  s'il  n'a  pas  dessein  d'élever  un  mo- 
nument glorieux  à  sa  patrie  ?  Ne  la  trahirait  -il 
pas ,  si ,  consulté  toujours  comme  un  avocat,  il 
la  condamnait  comme  un  juge?  Peut-il  animer, 
échauffer  les  lecteurs  par  l'enthousiasme  qui  a 
fait  faire  les  grandes  actions,  s'il  les  dissèque 
pour  les  rappetisser,  s'il  cherche  avec  empresse- 
ment les  motifs  honteux  des  choses  vertueuses, 
s'il  éteint  lessentimens  par  le  doute,  s'il- com- 
munique par  son  livre  Is^  glace  qu'il  a  dans  le 
cœur?  On  arrive  plus  sûrement  à  connaître  la 
vérité  par  les  écrivains  partiaux  pour  leur  pa- 
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trie,  que  par  ceux  qui  ne  sentent  rien.  Les  pre- 
miers ont  au  moins  en  eux  une  cliose  vraie , 
le  sentiment  ;  les  seconds ,  privés  de  cet  organe , 
sont  incapables  de  rien  apprécier  avec  justesse. 
Joaô  de  Barros ,  dans  sa  partialité ,  mérite  une 
confiance  d'autant  plus  entière ,  que ,  partageant 
sans  réserve  les  préjugés  et  les  passions  de  ses 
compatriotes ,  ce  qu'ils  ont  fait,  il  l'aurait  fait 
lui-même ,  et  il  se  plaît  à  le  conter.  Aussi  peint- 
il  involontairement,  avec  une  vérité  frappante, 
et  en  se  comprenant  lui-même  dans  le  tableau , 
le  caractère  des  Portu^is  conquérans  des  Indes. 
Leur  indoitiptable  courage,  leur  ardeur  pour 
la  gloire,  pour  la  nouveauté,  pour  le  dan- 
ger, ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'éyîdence 
que  leur  cupidité ,  leur  férocité ,  et  leur  aveugle 
fanatisme.  Si  quelque  individu ,  quelque  chef  a 
commis  une  action  basse  ou  perfide,  il  le  con- 
damne sans  scrupule,  pour  que  la  honte  n'en 
retombe  pas  sur  son  peuple  ;  mais  si  le  crime 
est  national ,  s'il  est  approuvé  par  l'opinion 
publique  des  Portugais ,  il  s'en  glorifie.  Ces  nè- 
gres qu'on  enlève  à  leurs  familles  ,  à  leurs  tra- 
vaux pacifiques,  pour  les  faire  esclaves,  ou 
qu'on  massacre  sans  provocation  ;  ces  Maures, 
qu'on  va  chercher  dans  des  climats  ignorés  pour 
les  détruire  par  le  fer  et  le  feu  ;  ces  Indiens 
qu'on  submerge  par  milliers  dans  les  mers  de 
Calicut  et  de  Cochin,  ne  sont-ils  pas  des  infi- 
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dèles  ,  ou  musulmans  ou  idolâtres  ?  «Leur  vie 
mérite-it-elle  la  peine  d'être  comptée  ?  N'accom- 
plit-on pas  sur  eux  les  jugemens  de  la  justice 
divirie  ?  Si  l'on  en  convertit  lin  seul.,  son  âme 
gagnée  an  ciel  ne  compense-t-elte  pas  des  mil- 
liers d'âmes  déjà  destinées  aux  enfers ,  «t  qu'on 
y  envoie  ?  Au  reste ,  dans  la  haine  des  Portu- 
gais et  de  Barros  lui-même  pour  les  infidèles, 
il  iraet  une  vaste  dififérenoe  entre  les  païens  et  les 
musulmans  ;  il  sait  toujoui'd  gré  aux  premiers 
d'être  idolâtres,  encore  que  les  objets  de  leur 
vénération  ne  soient  pas  les  mêmes  :  on  en  peut 
juger  jMir  le  discours  de  Vasco  de  Gama  au  samo- 
•rin  cje  Calicut.  Décad.  1 ,  liu.  iv,  cap.  9. 

ce  Dans  les  quatre  mille  huit  cents  lieues  de 

H»  côtes,  lui  dit-il ,  que  le  roi  son  maître  et  ses 

;>  prédécesseurs  avaient  fait  découvrir,   il  $e 

y>  trouvait  beaucoup  de  rois  et  de  princes  de  la 

0)  race  des  Gentils  ;  mais  jamais  il  n'avait  voulu 

o>  d'euxautre  chose  que  les  élever  et  les  instruire 

»  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  sauveur  du  monde, 

DO.  Soigneur  du  ciel  et  de  la  teire,  qu'il  confessait 

»  qu'il  adorait  pour  son  Dieu ,  ei  pour  la  gloire 

»  et  le  service  de  qui  il  entreprenait  ces  décou- 

»  vertes  lointaines.  Outre  ce  bénéfice  du  salut 

D  des  âmes ,  que  le  roi  don  Manuel  procurait  à 

»  ces  rois  et  à  ces  peuples  qu'il  avait  nouvelle- 

»  ment  découverts ,  il  leur  envoyait  encore  des 

»  vaisseaux  chargés  de  toutes  les  choses  dont 
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))  ils  avaient  besoin,  comme  des  chevaux,  de 
y>  Fargent,  de  la  soie,  des  élofiFes  et  d'autres 
y>  marchandises ,  en  échange  desquelles  ses  ca- 
y>  pitaines  en  obtenaient  d'autres  qui  se  trou- 
)>  vaient  dans  le  pays,  comme  de  l'ivoire,  de 
y>  l'or  ,  du  malaguette,  du  poivre,  deux  sortes 
»  d'épiceries  aussi  utiles  et  aussi  estimées  dans 
»  les  pays  chrétiens,  que  le  ppivre  même  de  ce 
y>  royaume  de  Calicut.  Par  ces  échanges ,  les 
))  royaumes  qui  acceptaient  son  amitié  ,  de  bar- 
»  bares  devenaient  policés;  de  faibles  piiis- 
»  sans ,  et  de  pauvres  riches ,  le  tout  raoyen- 
y)  nanties  fatigues  et  l'industrie  dés  Portugais. 
y>  Dans  de  tels  travaux,  le  roi,  i>on  seigneur,  ne 
»  recherchait  que  la  gloire  de  finir  de  grandes 
»  choses  pour  le  service  de  son  Dieu  et  la  répu- 
»  tation  des  Portugais.  Pour  la  même  raison , 
»  avec  les  Maures  qui  étaient  ses  ennemis,  sa 
y>  conduite  était  toute  contraire;  par  la  force 
))  des  armes  il  leur  avait  enlevé ,  dans  les  con- 
»  trées  d'Afrique  qu'ils  habitaient,  quatre  des 
»  principales  forteresses  et  ports  de  mer  du 
»  royaume  de  Fez.  Aussi  partout  où  ceux-ci  se 
y>  trouvaient,  non-seulement  ils  difiFamaient  en 
»  paroles  le  nom  des  Portugais,  mais  encore, 
))  par  leurs  intrigues^  ils  pourchassaient  leur 
y>  mort,  et  non  face  à  face,  parce  qu'ils  avaient 
»  fait  expérience  du  pouvoir  de  leurs  ëpées.  On 
»  en  voyait  les  preuves  dans  ce  qu'ils  avaient 
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»  fait  à  Mozambique  et  à  Monbaça,  coipvie  le 
»  Samûrin avait  pu  Fapprendre  du  pilote  Cana. 
»  De  telles  tromperies  j  de  telles  trahisons  ,  il  ne 
»  lesavait  jamais  rencontréesdans  toutesles  terres 
y>  des  Gentils  qu'il  avait  découvertes.  Car  ceux- 
»  ci  étaient  naturellement  tous  amis  du  peuple 
»  chrétien,  comme  provenant  tous  d'une  même 
y>  race ,  et  étant  très-conformes  dans  plusieurs 
»  de  leurs  coutumes,  surtout  dans  l'espèce  de 
y)  leurs  temples,  autant  qu'il  avait  déjà  pu  le 
if>  voir  dans  ce  royaume  de  Calicut.  Ils  se  con- 
»  formaient  même  avec  ses  bramimes  dans  la 
»  religion,  qui,  chez  ceux-ci,  est  une  trinité 
»  de  trois  personnes  et  un  seul  Dieu  ;  chose  qui , 
B  chez  les  chrétiens ,  est  le  fondement  de  toute 
v  leur  foi,  quoique  entendue  différemment.  Les 
»  Maures  ne  voulaient  point  admettre  éedogme; 
y>  et  justement  parce  qu'ils  connaissaient  là  con- 
}o  formit^  des  gentils  et  des  chrétiens ,  ils  s'effor- 
»  çaient  de  rendre  les  Portugais  suspects  et 
i>  odie.ux à  sou  altesse  royale,  etc.  »  Ce  discours 
pourra  servir  d'exemple  de  la;  manière  dont 
Barros  entremêle  quelquefois  .sa  narration  de 
harangues ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Tite- 
Live ,  son  modèle  et  son  auteur  favori  :  il  le  fait 
cependant  avec  réserve,  ^vec  une  grande  vérité 
de  caractère  et  desentiment,  et  peu t*être  d'après 
des  documens  originaux,  mais  avec  bien  peu  de 
vraie  éloquence.  Sou  a£Eectation  d'employer  tou- 
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jours  de  longues  périodes ,  qu'il  s'efforce  de  ren- 
dre nombreuses ,  celle  de  Her  toutes  les  phrases 
Tulie  à  fautre,  fort  au-delà  de  ce  qu'indique  ma 
traduction ,  car  j'en  ai  séparé  le  plus  grand  nom- 
bre,rend  son  style  pesant,  difficile  et  souvent 
obscur,  surtout  dans  les  discours;  les  relations 
de  la  personne  qui  parle,  de  celle  à  qui  elle 
parle,  et  de  celle  dont  elle  par)e,  s'y  confondent 
sans  cesse.  Cependant  Barros  estestimédes  Por- 
tugais, qui  te  considèrent  conutne  un  des  créa- 
teurs de  leur  langue  ;  il  a,  en  généijtl ,  de  la  pu- 
reté, de  l'élégance  et  du  nombre,  et  ses  tableaux 
des  lieux ,  quelquefois  ceux  des  batailles ,  sont 
d'un  coloris  animé ,  et  pleins  de  vie  et  d'action. 
L^histoire  de  Barros  a  été  continuée  par  Couto. 
Ils  sont  réunis  dans  l'édition  originale  de  VAsia 
Pofrtaguezay  i553-i6i5,en  quatorze  volumes 
in-folio,  Fernahd  Lopez  de  Castanheda ,  et  An- 
toine Bocarro  ,  ont  aussi  écrit  le  récit  des  con- 
quêtes des  Portugais.  L'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  cette  époque  étonnante,  Alphonse d'AI- 
buquerque ,  a  laissé  des  commentaires  publiés 
par  son  fils  de  même  nom  que  lui  ;  de  nom- 
breux écrits  étaient  rédigés  en  portugais  sur 
des  évënemens  aussi  extraordinaires  ;  en  même 
temps ,  Damiaô  de  Gtoez  composait  une  chro- 
nique du  roi  Emmanuel  :  de  toutes  parts  enfin, 
ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  étonné  le  monde 
par  leurs  conquêtes,  s'efforçaient  d'en  trans- 
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(Miir  il  la  postérité.  Ce  fut  à  la  fin 
.  loire  que  Bernardo  deBrito, 
'  j)ril  une  histoire  universelle 
:  i .  ;  !  vc  à  Rome,  où  il  apprit  plusieurs 
■  .  <  /il  ernes,  il  entra  dans  un  couvent , 
it  v;  MJÎ  cï'Dinic  chroniqueur  de  sa  congréga- 
liuii ,  qu'il  composa  sa  Monarchia  Lusitana ,  à 
laquelle  il  doit  sa  réputation.  Le  titre  même 
qu'il  donnait  à  celte  volumineuse  histoire,  au- 
rait du  l'engager  à  la  commencer  seulement  à 
l'époque  où  sa  patrie  s'éleva  au  rang  d'État  indé- 
pendant. Au  contraire,  il  voulut  comprendre 
dans  son  livre  l'histoire  du  Portugal  dès  la 
création  du  monde.  Son  premier  volume  in^ 
folio  le  mène  seulement  jusqu'à  l'ère  chrétienne , 
le  second  jusqu'à  la  naissance  de  la  monarchie 
portugaise ,  et  la  mort  qui  surprit  Brito  en 
1617,  dans  sa  quarante-septième  année,  l'a 
empêché  de  passer  l'époque  qui  aurait  dû  être 
celle  de  son  commencement.  L'ouvrage  de  Brito 
manque  nécessairement  d'unitéet  d'intérêt  dans 
le  récit ,  parce  que  sa  patrie ,  qui  n'était  point 
un  État,  pendant  tout  le  temps  dont  il  traite, 
ne  paraissait  qu'incidemment  dans  des  événe- 
mens  étrangers ,  et  dont  la  cause  n'était  point 
en  elle  ;  mais  son  style  est  ferme  et  soutenu ,  il 
né  fatigue  point  par  des  ornemens  ou  un  poli 
affecté,  et  cependant  sa  manière  est  à  lui,  et 
bien  supérieure  à  celle  des  chroniques  qui  lui 
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jours  de  longues  périodes ,  qu'il  s'effoi"ce  de  ren- 
dre nombreuses ,  celle  de  Her  toutes  les  phrases 
Tulie  à  fautre,  fort  au-delà  de  ce  qu'indique  ma 
traduction ,  car  j'en  ai  séparé  le  plus  grand  nom- 
bre,rend  son  style  pesant,  difficile  et  souvent 
obscur,  surtout  dans  les  discours;  les  relations 
de  la  personne  qui  parle,  de  celle  à  qui  elle 
parle,  et  de  celle  dont  elle  par)e,  s'y  confondent 
sans  cesse.  Cependant  Barros  estestimédes  Por- 
tugais, qui  te  considèrent  comme  un  des  créa- 
teurs de  leur  langue;  il  a,  en  génét^^l ,  de  la  pu*^ 
reté ,  de  Félégance  et  du  nombre ,  et  ses  tableaux 
des  lieux ,  quelquefois  ceux  des  batailles ,  sont 
d'un  coloris  animé ,  et  pleins  de  vie  et  d'action. 
L^histoire  deBarros  a  été  continuée  par  Couto. 
Ils  sont  réunis  dans  l'édition  originale  de  Vjisia 
Portaguezay  i553-i6i5,en  quatorsse  volumes 
in-folio.  Fernaiîd  Lopez  de  Castanbeda  ,  et.  An- 
toine Bocarro ,  ont  aussi  écrit  le  récit  des  con- 
quêtes des  Portugais.  L'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  cette  époque  étonnante,  Alphonse  d'AI- 
buquerque ,  a  laissé  des  commentaires  publiés 
par  son  fils  de  même  nom  que  lui  ;  de  nom- 
breux écrits  étaient  rédigés  en  portugais  sur 
des  événemens  aussi  extraordinaires  ;  en  même 
temps ,  Damiaô  de  Goez  composait  une  chro- 
nique du  roi  Emmanuel  :  de  toutes  parts  enfin , 
ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  étonné  le  monde 
par  leurs  conquêtes,  s'eiForçaient  d'en  trans- 
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mettre  le  souvenir  à  la  postérité.  Ce  fut  à  hi  fin 
de  cette  période  de  gloire  que  Bernardo  deBrito, 
né  en  iSyo,  entreprit  une  histoire  universelle 
duPortugal.  ÉlevéàRome^  où  il  apprit  plusieurs 
des  hingues  modernes,  il  entra  dans  un  couvent  y 
et  ce  fut  comme  chroniqueur  de  sa  congréga- 
tion ,  qu'il  composa  sa  Monarrchia  Lusitana ,  à 
laquelle  il  doit  sa  réputation.  Le  titre  même 
qu'il  donnait  à  celte  volumineuse  histoire,  au- 
rait dû  rengager  à  la  commencer  seulement  à 
l'époque  où  sa  patrie  s'éleva  au  railg  d'État  indé* 
pendant.  Au  contraire,  il  voulut  comprendre 
dans  son  livre  l'histoire  du  Portugal  dès  la 
création  du  monde.  Son  premier  volume  m- 
Jolio  le  mène  seulement  jusqu'à  l'ère  chrétienne , 
le  second  jusqu'à  la  naissance  de  la  monarchie 
portugaise ,  et  la  mort  qui  surprit  Brito  en 
1617,  dans  sa  quarante-septième  année,  Fa 
empêché  de  passer  l'époque  qui  aurait  dû  être 
celle  dé  son  commencement.  L'ouvrage  de  Brito 
manque  nécessairement  d'unitoet  d'intérêt  dans 
le  récit ,  parce  que  sa  patrie ,  qui  n'était  point 
un  État,  pendant  tout  le  temps  dont  il  traite, 
ne  paraissait  qu'incidemment  dans  des  événe* 
mens  étrangers ,  et  dont  la  cause  n'était  point 
en  elle  ;  mais  son  style  est  ferme  et  soutenu ,  il 
ne  fatigue  point  par  des  ornemens  ou  un  poli 
affecté,  et  cependant  sa  manière  est  à  lui,  et 
bien  supérieure  à  celle  des  chroniques  qui  Ivd 


5oO  lilTTKRATUKE  PORTUGAISE. 

ont  fourni  les  fails  dont  il  forme  ses  tableaux. 
Dès  que  l'intérêt  des  circonstances  soutient  son 
art  pour  les  représenter,  ses  peintures  histori- 
ques sont  attrayantes,  comme  celles  d'un  digne 
écolier  des  anciens  classiques.  C'est  surtout  dans 
sa  seconde  partie  qu'il  faut  le  juger,  puisque 
alors,  réduit  à  des  sources  absolument  barbares, 
tout  le  mérite  de  la  rédaction  est  bien  à  lui. 
Voici ,  par  exemple ,  comme  il  décrit  (livre  VII, 
chapitre  3  )  les  derniers  malheurs  de  Rodrigue, 
le  dernier  des  rois  visigoths.  Après  la  bataille 
de  Xérès  qu'il  avait  perdue  contre  les  Arabes  , 
il  se  réfugia  dans  l'église  d'un  couvent  aban- 
donné. 

«  Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  lieu  avec  l'espé- 
»  rance  d'y  trouver  quelque  consolation ,  y  ren- 
j>  contra  matière  pour  une  plus  grande  douleur 
)>  et  un  renouvellelnent  de  peine  ;  car  les  môi- 
y>  nés ,  effrayés  par  la  nouvelle  qui  leur  était 
y>  arrivée  peu  de  jours  auparavant,  etempressés 
»  de  sauver  les  ornemens  de  l'église  et  les  choses 
»  sacrées ,  s'étaient  déjà  enfuis ,  les  uns  dans 
y>  Mérida ,  d'autres  dans  l'intérieur  du  pays  , 
7)  cherchant  un  asile  dans  d'autres  couvens.  Le 
J>  plus  petit  nombre  attendait  les  événemens 
))  dans  le  cloître ,  désiran  t  achever  leur  vie  dans 
»  ce  sanctuaire,  pour  l'honneur  et  la  défense  de 
y>  la  foi  catholique.  Le  roi  entra  dans  l'église,  et 
ixia  voyant  dénuée  d'ornemens  et  vide  de  reli- 
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»  gieux,  il  se  mit  en  prières  avec  tant  de  clou- 
y>  leur  et  d'angoisse  de  cœur,  que,  fondant  en 
y>  larmes ,  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  pouvait 
»  être  entendu  par  quelqu'un  à  qui  l'e:scès  même 
y>  de  son  désespoir  ^donnerait  à  connaître  qui.il 
y>  était.  Affaibli  pour  n'avoir  pas  mangé  depuis 
»  plusieurs  jours,  le. cerveau. épuisé  par  le  be- 
»  soin  du  sommeil ,  accablé  de  fatigue  pour  avoir 
»  Tnarchéà  pied  si  long-temps,  ses  forces  étaient 
y>  anéanties;  les  esprits  lui  manquèrent  au  point 
»  qu'il  tomba  par  terre  évanoui ,  et  qu'il  de-r 
»  meura  privé  de  ses  sens  jusqu'à  ce  qu'un  vieu;x 
y>  moine  vint  à  passer  auprès  de  lui.  »  ;  .  - 
L'époque  à  laquelle  Joaû  de  Barros>  Bernard 
deBrito  et  Jérôme  Osorio,  dont  nous  parlerons 
dans  le  prochain  chapitre ,  écrivirent  leurs  hisr 
toires,  était  celle  en  effet  où  l'on  devait  s'atten-;- 
dre  à  trouver  chez  les  Portugais  les  meilleurs 
historiens.  De  grandes  révolutions  avaient  rcom'- 
mencé  et  s'étaient  accomplies  sous.  les.  yeu^  de 
la  génération  qui  vivait  alors.  Les  rois  avaient 
conçu  une  ambition  nouvelle;  deshconmesd'uu 
rare  talent ,  sortis  de.  tous  les  rangs  de  la  société , 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière  inconnue^ 
desévénemens,  que  rien  ne  pouvait  faire,  pré- 
voir, avaient  trompé  l'attente  universelle^  etdé- 
jouétousles  calculs  de  la  politique  vulgaire  ;  l'art 
militaire-,  la  navigation ,  le  commerce,  avaienit 
reçu  des  développement,  inattendus ,  qui  en 
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changeaient  presque  l'essence  ;  la  nation  enfin 
avait ,  sous  tous  les  rapports-,  été  arrachée  à  ses 
habitudes  et  jetée  dans  un  autre  univ^^s  avec 
d'autres  craintes^  d'au  très  espérfinces  et  un  autt*e 
avenir.  Les  homm^  sont  singulièrement  dis- 
posés à  croire  que  les  événemens  de  la  veille 
seront  aussi  ceux  du  lendemain  9  une  certaiue 
parèssis  d'esprit  les  asservit  bien  vite  à  Foixire 
quelconque  sous  lequel  ils  oifit  vécu ,  et  leur  hiit 
substituer,  pour  juger  l'histoire  de  leur  temps, 
la  routine  à  la  réflexion.  Comme  l'ordre  pdi- 
tique  les  atteint  le  plus  souvent  pour  les  Ëiire 
souffrir,  comme  leur  fortune,  leurs  espérances, 
leUTs  relations  domestiques  ^  sont  alternative- 
ment brisées  par  les  traités  ou  la  guerre ,  ou  les 
révolutions  ;  souvent  ils  s'écartent  avec  nne  es** 
pèce d'effroi  de  réflexions  douloureuses,  et  îte 
préfèrent  se  soumettre  aux  calamités  publiques, 
comme  à  une  espèce  de  fatalité  qui  se  dérobe  à 
l'examen.  Aussi  un  état  organisé  depuis  long- 
tempS)  et  vieilli  dans  ses  habitudes,  produit-il 
rarement  de  bons  historiens.  Il  &ut,  pour  tes 
faire  naître,  ou  la  liberté  qui  appelle  sans  cesse 
les  hommes  à  s'occuper  des  intérêts  de  leur  pa- 
irie ,  ou  une  certaine  violence  qui ,  en  renver- 
sant les  institutions  antiques,  force  chacun ,  par 
la  souffrance,  par  l'inquiétude^  ^i  ce  n'est  par 
l'espérance,  à  s'occuper  de  celles  qu'on  y  va 
substituer;  Les  grands  historiens  de  la  Grèce 
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appartiennent  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  v^  fertile  en  révolutions^  eeux  de  Rome 
ne  s'illustrèrent  qu'à  Tépoque  où  l'univers  ro- 
main était  défà  eourb»  apus  )eclf9)>Qtisme;  mais 
l'oppression  du  genre  bjumain,  sous  quelques 
monstres,  forçait  alprs  à  réfléchir  sur  Tétranfie 
destinée  desliommes  et  âeâ  nations.  Les  grânos 
historiens  de  l'Italie,  tous  contemporains  de 
Macchiavel ,  ont  vu  la  ruine  de  leur  patrie  coni- 
mencëe  avec  Pinvasiôn  <îe  Charles  YHl,  Cem 
du  Portugal  devaient  appartenir  et  appartienr 
nent  tous ,  eh  effet  ^  à  ces  lempà  oft  fei  Di)r«<}H»éti3 
de  l'Asie  avait  été  accomplie  par  ixnt  poignée  de 
guerriers,  oïiaîâ- où  une  corrupl'ion  saqs%it6F#6is 
avait  été  inconséquence  d'exploits  gigantesques, 
et  oèi  retendue  de  Tempire,  sans  prb|)ortkHli 
cômm«  sanî  rapports  naftûrels  avec  sbn  chef  ^, 
présageait  déjà,  pour  tous  ceux  qui  pouvaieM 
penser,  une  ruine  étrangd  et  d'effroyablvs-calâ^ 
mités.  .      ^  /  -  - 
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Dernière  période  de  la^  ïittératisre  portugaise. 

Conclusion. 
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^es  époques  de  la  littérature  portugaise  ne  sout 

point  m^i^quéfs  si  fortement. qqe  celles  de  Te^- 
pagnoLe;  son  coi^rs  est. assez  uniforme;  les  in- 
novations a'y.  ÎQtrodHJ^aiei^t  lentement,  elles 
changeaient  quelque^s  formes., .  s^ips  j)roduire  de 
révolution  ;  et  maigri^  .l'infljuençe  desj  siècles , 
on  retrouve  encore  des  traces  du  même  esprit , 
depuis  les  premiers  troubadours  portugais  du 
douzième  siècle.,  jusqu'aux  poèt^  pastora\2X 
da  zu>s.jours«  Cependant  cette  littérature  )|'a 
pas  plus  échappé  que  toutes  les  autres  à  l'in- 
fluence des  événemens  politiques  et  du  gou- 
vernement ;  et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence ,  il  faut ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  autres  nations,  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  révolutions  de  l'État.  Chez  les  Portugais , 
conime  chez  les  autres  peuples ,  nous  verrons 
encore  une  fois  le  même  phénomène  sur  lequel 
nous  avons ,  à  plusieurs  reprises ,  appelé  l'atten- 
tion :  l'époque  du  plus  grand  éclat  littéraire  fut 
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celle  de  la  subversion  des  lois  et  des  mœurs  ; 
Foppression  conimençàit  ail  moinent  même  où 
le  génie  semblait  donner  Fessor  le  plus  complet 
à  sa  liberté  primitive.  Ge  génie  avait  été  déve- 
loppé par  là  sàgeisse  et  la  Vertu  du  gouvernement 
précédent  ;  mais,  comme  poar  nous  convaincre 
que  rien  de  parfait  n'est  durable  sur  cette  terre, 
les  fruits  de  Tordre  et  de  la  liberté  n'avaient 
pas  encore  été  recueillis  par  1-esprlt  humain, 
quedéjàPordre  et  lalibertén'éxistaipntplus.  Les 
meilleurs  poètes  troubadours  furent  contempo- 
rains delà  guerre  jdes  Albigeois;  FÀriosteet  le 
Tasse  vécurent  au  'moment  de  l'asservissement 
de  l'Italie  ;  Garcilaso  et  Cervantes  virent  la  sub- 
version des  libertés  de  leur  patrie;  le  Camoëns 
mourut  de  douleur  de  l'anéantissement  de  la 
monarchie  portugaise  :  mais  dan&chaque  nation, 
jies' successeurs  de  ces  grands  homtnes  ne  furent 
que  des  pygmées  à  coté  d'eux. 

Un  grand,  chahgenient ,  et  îiii  changement 
funeste,  quant  à  la  liberté  religieuse,  avait  été 
introduit  dans  les  lois  et  les  moeurs  portugaises  , 
dès* le  règne. du  grand  Emmanuel.  Nous  avons 
^n  que  les  habitans  de  tous  les  royaumes  d'Es- 
pagne avaient  appris  à  éstîn^ei-  les  Maures  pen- 
dant leui^s  longues  ferres  avec  eux;  qu'en 
faisant  sur  eux  des  conquêtes ,  ils  les  avaient 
^rdés  chez,  eux  comme  siijets  et* comme  tribu- 
taires, étqu'tcoôuttimés  à  vivre  sons  les  mêmes 
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lois  qu'eux,  ils  regardaient  avec  indulgence 
leurs  différences  d'opinions.  Cette  indulgence 
s'étendait  aussi  aux  Juifs  qui  habitaient  eh  très* 
grand  nombre  les  différens.rôyaume sd'Espagne; 
ils  se  disaient  issasidela  tribu  de  Juda ,  et  leurs 
descendans  se  considèrent  encore  comme  supé- 
rieurs tl'origLne  aux  Juifs  du  reste  du  monde* 
La  ville  de  Lisbonne,  une  des  plus  commer* 
çantes  et  des  plus  populeuses  des  Ëspagnes, 
contenait^  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
un  très^^grand  nombre  dé  Maures  et  de  Juifs^ 
qui  y  Élisaient  fleurir  les  arts  et  le  commerce. 
Le  fanatisme  d'Isabelle  de  CiastiUe,  et  la  poli- 
tique de  Ferdinand  d'Aragon  âou  mari ,  s'iini-^ 
rent  pour  «bépo^uiller  et  chasser  de  leurs  états 
ceux  iqui  ne  professaient  pas  laiieligîon  ebré- 
tienne.  Ils  établirent,  d'après  une  législalîoa 
tonte  nouvelle  y  le  tribunal  de  Finquisilioo, , 
très-différent  de  celui  que  les  papes  avaient 
institué  autrefois  contre  les  Albigeois;  ils  oppri- 
mèrent les  Maures,  et,  en  i4Ba,  ils  exilèrent 
tous  les  Juifs  de  leurs  États,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  se  firent  chrélicns,  ou  qui  feignirent 
de  le  devenir.  La  plupart  préférant  leur  reli-- 
gion  à  leur  patrie,  à  leurs  biens ,  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie:,  arrivèrent  par  mil- 
liers stir  les  frontières  de  Portugal ,  emportant 
l'argent  comptant,  etle  peu  d^e£Estsq£i'iIs  avaient 
pu  soustraire  au  désastre  do.ienr  fortune.  Le 
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roi  Jean  II,  qui  régnait  alors ,  leur  offrit^  tnoin^ 
par  liumanité  que  par  avarice  ^  qti  asiie  qii'il 
leur  fit  payer  cher.  Moyennant  une  capitatioh 
de  huit  écùa  ,  ii  permit  à  tous  les  Juifo  réfugié^ 
d'Espagne  'de  passer  dix  avps  en  Portugal ,  et  ii 
promit  de  leur  donner  à  tous,  au  bout  déco 
terme,  les  moyens  de  sortir  du  royaume  avec 
tbqs  leurs  bi^h»-  par  la  route  qu^ils  voudrait» t 
choisir.  Cependant  l'arrivée  d^une  Yiaticm  tout 
entière ,  chea:  un  peuple  étranger,  d\itte  iiatiort 
dès  long*temps  condamnée  par  des  préjugés  bar-^ 
bares,  et  que  Sigs  Jois  et  ses  moëiurs  séparaient 
toujours  de  céUlsriiUhiiiieu  desquels  elte  vivait, 
réveilla  TattonYion  et  la  superstition  du  peuple. 
L'habileté  supérieure  des  Juife  dans  fèc'otnineroô 
etdanë  tous  1^  emplois  lucratifs^jccita  là  julou^ 
sie  des  bourgeois.  Los  Espagnols,  qui  venaient  dé 
les  bannir,  désiraient^uf«léurexenipte!fàt«uivi 
pte  leurs  voisins ,  et  des  religieux  CastiMans  vin^^ 
reht  en  missiori  tëu  Portugal  pour  y  prêcher  le 
fanatisme.  Les  Juifs  cependafit  ,•  q;ut  éherchaîent 
à  profiter  desdî^  à¥ik  qui  leui*  étaient aceordés^ 
pour  transpopteptaveo  moins  de  perte  lèUrSl^ 
mille  et  leur  fortune  datis  un  pays  qui  voulM 
enfin  leur  offrir  un  asite,  trouvaient  l'Elirope 
entière  fermée  pour  eux ,  et  se  voyaient  déduits 
à  préférer  IV^pression  et  les  avanie»  d^  pacha» 
turcs,  aux  persécutions  des  prêtres.  Ils  traitaiertt 
«uccessivement  eivee  les  capitaines  ^e  aisseau  t 
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portugais  pour  les  transporter  dans  \€  Levant  ; 
mais  ces  marins,  soumis  eux -mêmes  à  l'in- 
fluence des  prêtres,  se  montraient  chaque  jour 
plus  âpres  et  plus  injustes  enyers  les  malheu- 
reux ré£ugiés.  Loin  de  sentir  que  tout  homme 
est  digne  de  respect  lorsque!  préfère  les  ordi?es  de 
sa  conscience  à  tous  les  avantagios  mondains, ils 
haïstoieiat.et.jnéprisaien.t  les;  Jaifs,  parce  que 
eaux-oideaieurai'éntfidèlesàleur^oroyaïice.  Après 
leur  ayoir  demandé  un  prix  excessif  pour  leur 
passage,  ils  les  retenaient  prisonniers  sur  leurs 
vaisseaux  jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  consommé 
toutes  leurs  prpvisions>  pour?  1  wp  en  ver)€lné.enr 
suite  au  poids  de  l'or,  et  pour  lesdépouil)er  jus* 
qu'à  leur  dernier  sou;  ils  leur  enlevaient Jeiilrs 
femme$i^tleur3, filles,  et  ils  croyaient  faire  un 
acte  de  leur*  religion  fanatique ,  en  les  soume^t- 
tant  au  plus  indigne  de  tous  les  outrages.  Loin 
de  rougir  ensuite  de  leurs  extorsions  ou  de  leurs 
honteuses  victoire$,  ils  s'en  glorifiaient ,  ils  se  les 
racôntâierit  les  uns  aux  autres ,  et  ils  s'exhor- 
talent  à  faire. encore  pi8>p  Aucun  .espoir  de  jus- 
tice n'était  offert  aux  n^uilheureux  JuiÊ> ,-  aucun 
tribunal  ne  voulait  entendre  leurs 'plaintes; 
quelques  vains  règlemens  du  roi  Jean  II  en ilcjutr 
faveur  ne  furent  jamais  exécutés.  Les  Juifs  qui 
n'avaient  pas  encore  quitté  le  Portugal,  sachant 
que  sur  ces  funeste^  vaisseaux  ils  ne  trouve- 
raient de  fifureté  ni  pour  leurs  personnes  «  ni 
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pour  leurs  biens,  préférèrent  demeurer. où  ils 
étaient,  plutôt  que  d'aller  chercher  des  dan-* 
gers  inconnus^   Us  laissèrent  écouler  les  dix 
ans  qui  leur  avaient  été  accordés.  Sur  ces. en- 
trefaites ,  Jean  U  mourut  (i495)  :  se  regardant 
comme  lié  envers  eux  par  sa  parole ,  il  n^avait 
jamais  permis  qu'ils  tombassent  dans  une  com- 
plète oppression.  Emmanuel ,  en  montant  sur 
le  trône  ,  se  crut  libre  des  engagemens  pris  par 
son  père.  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollicitaient 
avec  instance  de  sévir  contre  une  nation  qu'ils 
avaient  rendue  {^our  jamais  ennemie.  Eoitma- 
nuel  publia,  en  1496 ,  un  édit  par  lequel  il  ac- 
cordait aux  Juifs  un  terme  de  peu  de  mois 
pour  sortir  du  royaume,  sous  peine ,. s'ils  le 
laissaient  écouler,  d'être  réduits  en  esclavage  ; 
mais  avant  que  ce  terme  fût  expiré ,  Emma-^ 
nuel ,  suivant  le  récit  de  l'historien  portugais 
Osorio ,  a  ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  mil- 
y>  liers  d'âmes  s'allassent  précipiter  ea  damna- 
»  tion  étemelle ,  pour  garantir  de  ce  danger  les 
»  enfans  des  Juifs ,  s'avisa  d'un  expédient  inique 
D..et  injuste  à  exécuter,  et  qui  procédait  toute- 
D  fois. d'une  bonne  volonté,  et  tendait  à  une 
»  bpnoe  fin  ;  car  il  commanda  que  les. enfans 
y>  mâles  juifs ,  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
»  Fâge  de  quatorze  ans ,  fussent  enlevés  d'entre 
y>  les  mains  de  leurs  pères  et  mères ,  pour  ne 
}»  plus  les  voir,  et  qu'ils  fassent  instruiUi  au 
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»  chrislianisme.  Or,  cela  ne  pouvait  se  faire 
>  sans  grand  trouble  ;  car  c'était  pitié  de  Toir 
y>  arracher  les  petits  en&ns  du  giron  de  leurs 
y>  mères  •  traîner  les  pères  qui  les  tenûent  em«- 
y>  bipassés ,  et  à  grands  coups  de  bâton  les  con- 
»  traibare  à  lâcher  prise  ;  les  cris  horribles  ré- 
)»  saniians  de  tous  les  côtés ,  et  Tair  rempli  des 
y>  Urmentations  des  femmes.  Il  y  en  eut  qui,  ne 
7>  pouvant  souffrir  telle  indignilé,  jetèrent  leurs 
y>  en&ns  en  des  puits  profonds  ;  d'autres ,  trans- 
it portés  de  colère  et  de  rage ,  se  tuèrent  de  leurs 
y>  propres  mains.  Et  pour  accabler  du  tout  cette 
J>  misérable  nation ,  après  les  avoir  ainsi  ou- 
»  tragés,  encore  ne  leur  voulut -on  permettre 
»  de  s'embarquer  pour  fiiire  voile ,  et  passer  en 
D  Afrique;  car  le  roi  avait  un  tel  désir  que  ces 
^  Juifs  se  fissent  chrétiens ,  qu'il  estimait  qu'il 
y>  les  y  fallait  attirer  partie  par  amour,  partie 
»  par  force.  Ainsi  donc,  combien  que,  selon  l'ac- 
»  cord ,  il  fallait  permettre  aux  Juifs  de  monter 
y>  sur  mer,  cela  se  remeUait  de  jour  à  autre,  afin 
y>  de  leur  donner  le  temps  pour  changer  d'avis. 
y>  Suivant  quoi  aussi ,  au  lieu  que  du  commen* 
»  cernent  on  leur  avait  assigné  trois  ports  pour 
»  mettre  à  la  voile ,  le  roi  fit  défense  qu'aucun 
y>  d'eux  eût  à  s'embarquer  en  autre  port  qnen 
y>  celui  de  Lisbonne,  ce  qui  fit  qu'une  multitude 
»  innombrable  de  Juifs  se  vint  rendre  là  :  mais 
2)  cependant  le  jour  limité  échut;  par  ainsi, 
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»  ceux  qui  n'avaient  eu  moyen  de  déloger  fu- 
»  rent  réduits  en  esdavage  (i).  » 

On  Toit  par  ce  fragment,  et  plus  encore  par 
les  réflexions  qu'il  ajoute  à  ce  récit,  que  le  ver- 
tueux historien  d'Emmanuel,  Jérôme  Osorio, 
ne  partage  paa  les  préjugés  de  ses  compatriotes , 
et  qu'il  blâme  leur  cruauté.  Il  était  né  en  i5o6, 
et  il  mourut  en  i58o,  évêque  de  Sylvez  dan» 
l'Algarve.  L'esprit  de  tolérance  qui  perce  dans 
son  récit,  devint,  après  sa  mort,  toujours  plus 
rare  en  Portugal.  Cependant  c'est  à  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  dû  le  mélange 
singulier  du  sang  juif  avec  celui  de  leur  pre- 
mière noblesse.  La  plupart  des  Juifs ,  réduits  en 
esclavage,  rachetèrent  leur  liberté  par  une  con- 
version simulée  ;  on  leur  rendit  leurs*  enfans , 
on  les  adopta  dans  les  familles  qui  les  avaient, 
présentés  au  baptême,  et  on  leur  permit  d'en 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  refusèrent  à  cette" 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  ou  sur  les 
bûchers,  et  ont  absolument  disparu;  mais  les 
premiers  qui  n'osèrent  pas  affronter  le  martyre 
n'ont  pas  été  cependant  infidèles  au  Dieu  dé 
leurs  pères.  Oll'tassure  qu'ils  élèvent  leura  en- 
fans  dans  la  religion  csitholique ,  sans  leur  lais- 
ser deviner  leur  origine  ;  mais  lorsque  ceux-ci 

(i)  Jérôme  Osorio^  Histoire  du  roi  Emmamtel , 
Liv.  I,  C.  8 y  p.  1 5^  de  la  traduction  irp/oL 


5 1 2  lilTTÉllATURE  PORTUGAISE. 

sont  arrivés  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  ce  même 
âge,  fixé  par  l'édit  barbare  d'Emmanuel ,  on  les 
introduit  tout  à  coup  dans  une  assemblée  reli* 
gieuse  de  leur  nation  ;  on  leur  révèle  leur 
naissance  et  les  lois  qui  les  condamnent  ;  on 
leur  demande  de  choisir  entre  le  Dieu  de  leurs 
pères  et  celui  de  leut*s  persécuteurs  ;  on  met 
entre  leurs  mains  une  épée  ,  et  s'ils  sont  catho- 
liques y  on  leur  demande  pour  toute  grâce,  pour 
tout  égard  envers  le  sang  dont  ils  sont  sortis , 
d'égorger  eux-mêmes  leur  père,  plutôt  que  de 
le  livrer,  comme  leur  foi  les  y  oblige,  à  l'Inqui- 
sition ,  qui  le  ferait  périr  djans  d'atroces  tour- 
mens.  S'ils  s'y  refusent ,  on  leur  demande  de 
prendre  l'engagement  national  de  servir  le  Créa- 
teur de  l'univers  selon  le  culte  des  patriarches, 
des  premiers  pères  du  genre  humain  ;  et  l'on 
assure  qu'il  est  sans  exemple  que ,  dans  cette 
occasion  solennelle ,  le  jeune  homme  n'ait  pas 
pris  le  parti  le  plus  généreux. 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidité  le 
fanatisme  et  l'intolérance ,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peuple,  dépassèrent  les  vues  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  Ips  réveiller.  En 
1 5o6 ,  à  l'occasion  d'un  Juif  nouvellement  con- 
verti ,  qui  avait  paru  ne  pas  croire  un  miracle, 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publique.  Un  moine  prit  la  parole  au 
milieu  du  tumulte,  et  exhorta  le  peuple  à  ne 
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pas  se  conlenlet'  d^une  si  légère  vengeance  pour 
une  si  grande  injure  faile  à  Notre  Seigneur. 
Deux  autres  moines,  soulevant  des  croix,  se 
mirent  à  la  tête  des  séditieux,  en  criant  seule- 
ment ces  mots  ;  Hérésie  !  hérésie  !  exterminez  ! 
exterminez  !  £t  durant  trois  jours,  deux  mille 
ïipuveaux  convertis,  hommes  ,  femmes  et  en- 
fans  ^  furent  poignardés ,  jetés  sur  les  bûchers , 
palpitans  encore,  et  iDrûlés.dans  les  places  pu- 
bliques. La  même  fureur,  portée  dans  les  ar- 
mées ,  fit  des  soldats  portugais  les  bourreaux  des 
infidèles  et  les  tyrans  des  Indes.  Enfin ,  en  j  54o, 
Jean  III  établit  dans  ses  étatâ  le^  tribunaux  de 
rinquisilion ,  que  les  progrès  du  fanatisme  pré- 
paraient depuis  un  demi- siècle  ,  et  le  caractère 
national  fut  absolument  changé.  La  défaite  du 
roi  Sébastien,  à  Alcocer  el  Kibir,  en  1578,  était 
un  événement  fortuit  ;  mais  la  soumission  des 
Portugais  à  perdre  leur  indépendance,  et  à  passer 
sous  le  joug  de  l'Espagne ,  était  une  cqnséquence 
de  l'afiaiblissement  de  kur  ancien  esprit  natio-* 
nal.  Ils  avaient  montré  précédemment  dans  plu- 
sieurs occasions ,  mais  surtout  sous  Alphonse  V 
et  sous  Jean  P"^,  qu'ils  ne  faisaient  point  dépen-  ' 
dre  leur  existence  nationale  des  droits  ou  des 
prétentions  d'une  femme,  et  qu'ils  préféraient 
avoir  pour  roi  un  bâtard,  leur  compatriote, 
plutôt  qu'un  souverain  légitime ,  mais  étranger. 
Les  deux  anciens  héros   du  Portugal ,   £gaz 
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sont  arrivés  à  Tâge  de  quatorze  ans ,  ce  même 
âge,  fixé  par  l'édît  barbare  d'Emmanuel ,  on  les 
introduit  tout  à  coup  dans  une  assemblée  reli- 
gieuse de  leur  nation  5   on  leur  révèle  leur 
naissance  et  les  lois  qui  les  condamnent  ;  on 
leur  demande  de  choisir  entre  le  Dieu  de  lenra 
pères  et  celui  de  leurs  persécuteurs  ;  on  met 
entre  leurs  mains  une  épée  ,  et  s'ils  sont  catho- 
liques y  on  leur  demande  pour  toute  grâce,  poar 
tout  égard  envers  le  sang  dont  ils  sont  sortis, 
d'égorger  eux-mêmes  leur  père,  plulôt  que  de 
le  livrer,  comme  leur  foi  les  y  oblige,  à  l'Inqui- 
sition, qui  le  ferait  périr  dans  d'atroces  toor- 
mens.  S'ils  s'y  refusent ,  on  leur  demande  de 
prendre  l'engagement  national  de  servir  le  Créa-  ^ 
teur  de  l'univers  selon  le  culte  des  patriarches, 
des  premiers  pères  du  genre  humain  ;  et  l'on 
assure  qu'il  est  sans  exemple  que ,  dans  cette 
occasion  solennelle ,  le  jeune  homme  n'ait  pas 
pris  le  parti  le  plus  généreux. 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidité  1» 
fanatisme  et  l'intolérance ,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peuple ,  dépassèrent  les  vues  à 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  tes  réveiller.  E 
1 5o6 ,  à  l'occasion  d'un  Juif  nouvellement  con- 
verti ,  qui  avait  paru  ne  pas  croire  un  miracl<^ 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  svk, 
la  place  publique.  Un  moine  prit  la  parole  a 
milieu  du  tumulte,  et  exhorta  le  peuple  à 
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pas  se  contenter  d^une  si  légère  vengeance  pour 
une  si  grande  injure  faite  à  Notre  Seigneur* 
Deux  autres  moines,  soulevant  des  croix,  se 
mirent  à  la  tête  des  séditieux,  en  criant  seule- 
ment ces  mots  ;  Hérésie  !  hérésie  !  exterminez  ! 
CxterminesT  !  Et  durant  trois  jours,  deux  mille 
ïiou veaux  convertis ,  hommes  ,  femmes  et  en- 
fans  ,  furent  poignardés ,  jetés  sur  les  bûchers , 
pal pitans  encore,  et  |}rûlés.dans  les  places  pu- 
bliques, La  même  fureur,  portée  dans  les  ar- 
mées ,  fit  dessoldats  portugais  les  bourreaux  des 
infidèles  et  le?  tyrans dçs  Indes.  Enfin ,  en  j54o, 
Jean  III  établit  dans  ses  étatâ  les  tribunaux  de 
l'Inquisition ,  que  les  progrès  du  fanatisme  pré- 
paraient depuis  un  demi- siècle  ,  et' le  caractère 
national  fut  absolument  changé.  L^  défaite  du 
roi  Sébastien ,  à  Alcocer  el  Kibir,  en  1 67^ ,  était 
un  événement  fortuit  ;  mais  la  soumission  de$ 
Portugais  à  perdre  leur  indépendance,  et  à  passer 
sous  le  joug  de  l'Espagne ,  était  une  cqnséquence 
de  l'afiaiblissement  de  leur  ancien  esprit  natio-* 
nal.  Ils  avaient  montré  précédemment  dans  plu- 
sieurs occasions ,  mais  surtout  sous  Alphonse  F' 
et  sous  Jean  P"^,  qu'ils  ne  faisaient  point  dépen- 
dre leur  existence  nationale  des  droits  ou  des 
prétentions  d'une  femme,  et  qu^ils  préféraient 
avoir  pour  roi  un  bâtard,  leur  compatriote, 
plutôt  qu'un  souverain  légitime ,  mais  étranger. 
Les  deux  anciens  héros   du  Portugal ,   jEgaz 

TOME  IV*  55 


5l4  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 

Moniz ,  et  le  connétable  Pereira  ,  s'étaient  ren- 
dus chers  à  la  nation ,  pour  avoir  soutenu  cette 
cause  à  deux  époques  différentes.  Mais  à  la 
mort  du  cardinal  Henri,  en  i58o,  les  Portu- 
gais se  soumirent  sans  résistance  à  Philippe  II. 
Bientôt  la  nation  fut  accablée  par  le  poids  du 
double  despotisme  civil  et  religieux.  Pendant  un 
espace  de  soixante  ans ,  le  Portugal  fut  soumis  à 
un  joug  étranger.  Philippe  II ,  Philippe  III  et 
Philippe  IV,  qui  y  régnèrent  successivement , 
et  que  nous  avons  déjà  cherché  à  faire  con- 
naître à  l'occasion  du  royaume  de  Naples  et 
de  ceux  d'Espagne  ,  traitèrent  avec  plus  de 
négligence  encore,  et  plus  de  dureté  en  même 
temps ,  les  Portugais  qu'ils  regardaient  comme 
d'anciens  rivaux.  Ces  derniers  étaient  atteints 
par  toutes  les  calamités  qui  frappaient  la  mo- 
narchie espagnole.  Les  Hollandais  leur  enle- 
vaient successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orientales  ;  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leurs  richesses  ;  ils 
détruisaient  les  monumens  de  leur  gloire ,  et  ils 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  propre 
faiblesse  et  celle  de  leur  monarque.  La  révo- 
lution de  1640,  qui  mit  sur  le  trône  Jean  IV, 
de  la  maison  de  Bragance,  prouva  bien  moins 
l'énergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent ,  pen- 
dant vingt-huit  ans,  la  guerre  pour  leur  indé- 
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pendance,  sans  recouvrer  le  caractère  qui  avait 
fait  la  gloire  et  la  puissance  de  leurs  ancêtres. 
Jean  IV  était  un  prince  médiocre ,  Alphonse  VI , 
son  fils,  un  fou  déréglé,  qui  fut  déposé  à  cause 
d^une  intrigue  amoureuse  entre  sa  femme  et 
son  frère.  Après  la  paix  de  1668  avec  les  Espa- 
gnols, la  monarchie  recommença  à  sommeiller 
dans  la  mollesse  et  la  superstition.  La  décadence 
des  mœurs  privées ,  la  nonchalance  de  tous  les 
citoyens,  étaient  dans  un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publique.  Le  travail  était 
devenu  une  honte,  le  commerce  un  état  dégra» 
dant,  Tagriculture  un  soin  trop  fatigant  pour  la 
paresse  des  paysans.  Les  Portugais  font  encore 
aujourd'hui  une  partie  importante  de  la  popula- 
tion des  ïndes,  mais  ils  y  vivent  dans  la  fainéan- 
tise, méprisant  également  les  naturels  du  pays  et 
les  Européens,  et  croyant  se  dégrader  par  le  tra- 
.vail,  non  par  la  mendicité.  C'est  ainsi  qu'ils  lais- 
sent perdre  leurs  plus  beaux  établissemens  ;  c'est 
ainsi  que  Macao ,  ville  portugaise  à  la  Chine , 
n'est  plus  qu'une,  factorerie  anglaise.  En  vain 
la  souveraineté  appartient  au  Portugal  ;  eti  vain 
l'isthme  est  inattaquable,  le  climat  délicieux  , 
la  situation  unique  pour  le  commerce;  il  est 
sans  exemple  qu'on  y  voie  un  Portugais  entrer 
dans  les  affaires,  ou  exercer  aucune  profession. 
Cette  nonchalance,  ces  préjugés  absurdes^  ar- 
mes  contre  toute  industrie ,  ont  privé  en  même 
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temps  leîs  Portugais  de  leur  antique  commerce, 
de  leur  population  et  de  leur  gloire  ;  ce  ne  sont 
point  leurs  relations  ou  leurs  traités  avec  d'au- 
tres puissances ,  c'est  l'inquisition ,  et  la  paresse 
qui  la  suit,  qui  ont  détruit  leurs  richesses. 

Atr  milieu  de  là  décadence  nationalle,  le  Por- 
tugal eut,  pendant  le  dix-septième  siècle,  un 
trèà-grand  nombre  dé  poètes ,  mais  aucun  n'a 
fnéritè  une  vraie  réputation.  Des  sonnets  sans 
nohtB^e^  des  bucoliques  et  des  égloguestôtijours 
plusfad'és  et  toujours  plus  maniérées  se  succé- 
daient satis  jamais  se  surpasser  ;  la  monotonie 
la  plus  fatigante  régnait  dans  tôiite  la  poééie. 

L'homme  le  plus  marquant  de  qetté  époque 
est  un  polygrâphe,  dont  lés  yolumiheux  écrits 
sontsouvent  consultés  sur  l'aiicienne  littérature, 
l'hiitoire,  la  statistique  du  Portugal ,  mais  dont 
Ife  goût  n'a  aucune  justesse  et  la  poésie  presque 
aucun  charme.  Manuel  de  Faria  y  Souza  a  ce- 
pendant joui  d'une  réputation  brillante  ;  on  lui 
a  fait  un  mérite,  comme  à  Lope  de  Tega,  deà 
milliers  de  feuilles  de  papier  qu'il  a  écrites  dans 
sa  vie;  ses  dissertations  sur  la  poésie  ont  long- 
temps été  considérées  par  les  Portugais  comme 
ïàbàse  de  la  bonne  critique;  ses  six  centuries 
de  sonnets  et  ses  églogues  ont  été  prises  pour 
modèles,  et  il  à  exercé  une  assez  longue  influence 
sur  ses  compatriotes.  Il  était  né  en  i  Sgo,  et  dès 
l'âge  de  quinze  ans  il  fut  employé  dans  les  af-^ 
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&ires  publiques  par  un  4e  ses*parens,  qui  Fal- 
taicha  comme  secrétaire  au  poste  qjcre  lui-mêjri^Q 
occupait.  Manuel  de  Parla  développa  en  effet 
unie  grande  capacité  et  beaucoup  de  facilité  pour 
Iç  travail;  mais  ses  taiens  avancèrent  peu  sa 
fortune;  il  passa  à  la  cour  de  Madrid ,  alors 
souveraine  du  Portugal ,  et  ensuite  à  Rome,  at- 
taché à  une  ambassade ,  sans  réussir  à  se  mettre 
dans  l'aisance.  A  son  retour  à  Madrid  ,  il  re- 
nonça aux  affaires  publiques  pour  se  vouer 
presque  uniquement  à  la  composition,  et  il  tra- 
vailla avec  une  extrême  diligence  à  son  Histoire 
duPortqgal,  ou  Europe  portugaise  ;  à  sa  Fon- 
taine Aganippe,  à  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
moëns,.etç.;  se  vantant  d'avoir  écrit  chaque 
jour  de  sa  vie  douze  feuilles  de  papier,  chaque 
page  de  trente  lignes,  jusqu'à  ce  que  la  mort , 
en  1649,  mit  un  terme  à  cette  diligence. 

La  plupart  des  écrits  de  Manuel  de  Fariasont 
en  langue  castillanne ,  et  d'ailleurs  n'appartien- 
nent point  proprement  à  la  littérature.  vCepen-!" 
dant  son  Europe  portugaise  doit  être  considérée 
plus  encore  sous  le  rapport  du  style,  du  talent 
de  conter  et  de  l'art  oratoire,^  que  sous  celui  du 
mérite  historique,  de  l'exactitude  des  recher- 
ches et  de  la  saine  critique.  Faria,  réunissant 
en  trois  volumes  in-folio  (Lisboa,  1675)  toute 
l'histoire  du  Portugal  dès  l'origine  du  monde., 
s'est  étudié  à  maintenir  l'intérêt ,  à  réveiller  sans 
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cesse  l'attention  par  le  brillant  des  idées  et- de 
Fexpression  ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque 
ligne ,  par  les  antithèses  et  les  concetti.  Le  goût 
qui  donfiinait  alors  en  Espagne  chez  Gongûra , 
chez  Gtacian,  chez  Quevedo  lui-même,  s^éten- 
dait  aussi  sur  le  Portugal.  D^ailleurs  l'Europe 
portugaise  étant  écrite  en  castillan  ^  appartenait 
en  entier  à  l'école  castillanne.  C'est  sans  doute 
une  bien  fausse  manière  de  considérer  Phistoire^ 
que  de  sacrifier  le  ton  de  gravité,  d'élévation, 
de  franchise  qu^elle  exige,  à  ce  désir  continuel 
de  briller,  à  ce  papillotage  d'idées  et  de  figures 
hasardées  ;  mais  il  n'appartenait  qu'à  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  d'adopter  une  semblable 
erreur;  et,  en  efiet,  la  lecture  de  Fouvrage  de 
Faria  fait  regretter  à  chaque  ligne  le  malheureux 
emploi  q^u'il  a  fait  de  talçns  supérieurs.  Autant 
que  ce  jeu  d'esprit  continuel  peut  passer  d'une 
langue  dans  une  autre ,  j'en  offrirai  un  exemple 
pris  presque  au  hasard  (tom.  II ,  p.  i ,  cap.  III , 
p.  39  ).  Il  s'agit  de  conter  ces  guerres  sans  cesse 
renaissantes  entre  la  Caslille  et  le  Portugal ,  qui 
fatiguent  l'écrivain  par  leur  monotonie ,  et  qui 
échappent  à  la  mémoire  la  plus  tenace.  Faria  les 
relève  toujours  par  le  tour  nouveau  du  récit  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

(c  Des  luttes  de  supériorité,  dit-il ,  des  cupî- 
y>  dites  toutes  mortelles  ,  le  désir  d'usurper  l'un 
y>  à  l'autre  ce  qui  est  de  chacun ,  la  folie  de  cha- 
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»  cûn  de  ne  se  contenter  jamais  de  ce  qu'il 
»  possède  ,  firent  de  nouveau  reprendre  les 
»  armes  au  Portugal  et  à  la  Castille  (ii55) 
»  pendant  le  règne  de  l'empereur  don  Alonzo. 
»  La  discorde  produisait  des  ravages,  et  ceux-ci 
y>  accroissaient  la  discorde;  celui  qui ,  sans  autre 
y>  fruit,  avait  l'avantage  en  faisant  du  mal,  de- 
»  meurait  si  satisfait ,  qu'il  oubliait  les  pertes 
»  qu'il  avait  souffertes  pour  celles  qu'il  avait 
»  causées;  on  appelait  victoire  ^  produire  un  mal 
»  sans  en  recueillir  aucun  bien;  le  sanginon- 
:f>  dait ,  le  feu  dévorait  les  villages  des  deux  na-- 
»  tions ,  et  ils  gardaient  moins  le  souvenir  d'a- 
»  voir  souffert  tant  de  ruines,  que  celui  de^'les 
y>  avoir  infligées.  »  Peut-être  en  détachant  ainsi 
quelques  phrases  ,  n'y  trouvera-t-on  que  de 
l'esprit  et  de  la  hardiesse  de  style;  mais  quand 
trois  volumes  in-folio  sont  écrits  de  cette  ma- 
nière ^  on  est  accablé  par  la  recherche  et  l'an- 
tithèse ,  et  l'on  reconnaît  dans  cet  abus  de  l'es- 
prit, l'avànt-coureur  certain  de  son  anéantis- 
sement. 

Les  autres  ouvrages  en  prose  de  Faria  sont 
moins  distingués  ;  les  mêmes  défauts  s'y  trou- 
vent joints  à  d'autres  encore ,  mais  on  y  cherche 
vainement  le  même  éclat.  Son  Commentaire  sur 
le  Camoëns ,  dans  lequel  il  témoigne  une  ex- 
trême admiration  pour  ce  grand  poète ,  est  re- 
marquable par  l'absence  complète  du  sentiment 
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de  ce  qui  fait  sa  beauté.  La  pédanterie  mytho-^ 
logique,  qui' trop  souvent  fut  le  défaut  du  Ca-t 
moëns ,  est  la  qualité  par  laquelle  il  a  brillé  aux 
yeux  dé  Manuel  deFaria.  Ce  commentateur,  à 
son  tour ,  accable  le  lecteur  par  tout  le  fatras 
d'une  érudition  inutile;  le  goût,  la  justesse,  la 
délicatesse,  lui  manquent  également,  et  le  com^ 
mentaire  n'est  précieux  que  par  les  notices  ^qu'il 
contient  sur  le  Camoëns  et  sur  les  navigateurs 
portugais.  Le  même  Faria  entreprit  d'écrire  lâi 
vie  du  Camoëns,  d'en  faire  une  églogue,  et  de 
composer  cette  églogue  de  centons  de  ce  poète 
même.  Il  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage- 
plus  ennuyeux,  plus  dépourvu  d'intérêt  comme 
de  poésie,  et  qui  suppoae  en  même  temps  un 
travail  plus  long  et  plus  puéril.  De  nombreuseai 
notes  indiquent  les  licences  que  s'est  permises 
l'auteur  de  cet  ouvrage  de  marqueterie ,  en 
changeant  quelquefois  une  syllabe  ou  un  mot 
dans  le  vers  qu'il  employait;  mais,  après  tout, 
il  était  bien  en  droit  de  le  faire ,  car  la  syllabe  , 
ou  le  mot  qu'il  substituait ,  se  trouvaient  aussi 
dans  le  Camoëns. 

Entre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
sonnets  qu'il  avait  composés ,  Faria  n'en  a  choisi 
que  six  cents  pour  les  produire  au  public  j 
quatre  cents  sont  castillans,  elle  reste  portu- 
gais. En  général^  on  y  trouve  tour  à  tour  les 
défauts  de  Marini,  de  Lopede  Vega,  etdeGon- 
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gora;  une  prétention,  une  recherche  exces- 
sives ;  de  l'enflure ,  des  images  forcées ,  des  hy- 
perboles ,  de  la  pédanterie.  Cependant  il  y  en  -a 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  point  dépourvus 
de  grâce  et  de  sensibilité.  Les  idées  ne  sont 
point  assez  neuvefe  pour  qu^ils  méritent  d'être 
tuaduits,  mais  fen  rapporterai  deux  en  note, 
que  Boutterwek  avait  déjà  signalés  (i). 


(^)  Ninfas,  ninfas  do  prado ,  tam  fermosasi 

Que  nelle  rada  qaal  mil  flores  géra , 
Pe  que  se  tece  a  haniana  prîiiiBvera  >  ■ 
Com  cores ,  como  bellas ,  deleitosas  ; 

BeUezasy  o  bellezas  Inrainosas  y 
Qae  sois  abooo  da  constante  es£era; 
Que  todas  me  açadisseys ,  bem  qaisera, 
Com  yossas  Imes ,  c  com  rossas  rosas. 

De  todas  me  trazey  maes  abondantes , 
Porqne  me  importa ,  nesie  bello  dia , 
.  ▲  porta  omar  da  minha  Albania  beila. 

Mas  T<^ ,  de  tosso  cnlto  vigilantes  « 
O  adornp  me  negays)  qae  en  pretendia , 
Porqne  bellas  nam  soys  diante  délia. 


Sempre  qae  tomp  a  ver  o  bello  prado 
Onde ,  primrira  vez,  a  soberana 
Divindade  encontrey,  con  forma  hnmana. 
On  hamano  esplendor  deificado  : 

£  me  acordo  do  talbe  delicado , 
Do  riso  donde  anibrolsia  e  nectar  raant ,    - 
Da  fala,  qne  dà  vida  qnando  engana, 
D^  branca  ma6,  e  do  cristal  rosado. 
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Dans  ses  églogues  et  dans  son  discoars  sur  la 
poésie  pastorale ,  Manuel  de  Faria  y  Souza  a 
voulu  prouver ,  par  des  exemples  et  des  raison- 
nemens,  que  toutes  les  passions,  toutes  les 
occupations  des  hommes ,  ne  devenaient  poéti- 
ques qu'autant  qu'on  leur  donnait  la  forme  pas- 
torale. Il  classe  lui-même  ses  bucoliques  de  la 
ihanière  suivante  :  des  églogues  amoureuses  ^ 
chasseuses,  maritimes,  rustiques,  funèbres, 
judiciaires  ,  monastiques ,  critiques ,  généalogi- 
ques et  fantastiques.  On  peut  juger  ce  que  de- 
venait la  poésie  des  idylles,  avec  de  tels  traves- 
tissemens. 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza,  le  premier 
rang  appartient  peut-être ,  parmi  les  poètes  por- 
tugais de  ce  siècle ,  à  Antoine  Barbosa  Bacellar , 
né  en  1610,  mort  en  i663,  qui,  par  un  goût 
assez  rare  chez  les  gens  de  lettres,  quitta  la 
poésie ,  où  il  s'était  distingué ,  pour  la  jurispru- 
dence. 11  publia  ses  poésies  avant  d'avoir  vingt- 
cinq  ans;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  au 
moment  de  la  révolution ,  par  sa  défense  des 
droits  au  trône  de  la  maison  de  Bragance ,  lui 

Do  meneo  soaye ,  que  fazia 
Crer ,  qae  de  brando  zefîro  tocada , 
A  primavera  toda  se  moTia , 

De  novo  torno  a  ver  a  aima  abrazada , 
£  em  desejar  somente  aqaelle  dia , 
Vejo  a  gloria  real  toda  cifcada. 
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fit  abandonner  les  Muses  pour  une  carrière 
plus  lucrative.  Il  fut  le  premier  à  donner  à  la 
poésie  portugaise  Fespèce  d'élégie  qui  y  est  dé- 
signée par  le  nom  de  saudades  ^  ce  sont  des 
plaintes  et  des  désirs  amoureux  exprimés  dans 
la  solitude.  Notre  goût  actuel  ne  peut  plus  ad- 
mettre ces  monotones  plaintes  d'amour ,  et  cette 
répétition  éternelle  des  mêmes  sentimens ,  en- 
core que  le  langage  soit  harmonieux ,  et  que  les 
images  soient  gracieuses  et  variées.  Jacinthe 
Freire  de  Andrade  est  encore  un  des  meilleurs 
poètes  de  cette  époque ,  èomme  le  plus  distingué 
des  écrivains  en  prose  ;  ses  poésies  sont  presque 
toutes  dans  le  genre  burlesque  ;  il  tournait  en 
ridicule ,  avec  assez  d'esprit  et  de  gaîté ,  Fen- 
flure  et  les  prétentions  des  imitateurs  de  Gon- 
gora ,  de  ceux  qui  croyaient  faire  de  la  poésie 
par  la  pompe  de  leur  fatigante  mythologie  et  de 
leurs  images  gigantesques.  Il  écrivit,  dans  ce  but, 
un  ^etit  poëme  sur  les  amours  de  Polyphème  et 
dé  Galathée ,  qu'on  pouvait  considérer  comme 
une  parodie  de  celui  de  Gongora  ;  mais  le  ridi- 
cule dont  il  voulait  couvrir  cette  composition 
ne  découragea  point  ses  compatriotes  :  on  vit 
paraître  après  lui  trois  ou  quatre  poèmes  de  Po- 
lyphème, non  moins  monstrueux  que  celui 
qu'il  avait  parodié. 

Andrade  a  obtenu  plus  de  réputation  par  sa  Vie 
de  don  Juan  de  Castro ,  quatrième  vice-roi  des 
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Indps;on  Ta  regardée  pendant  un  temps  comme 
un  chef-d'œuvre  de  biographie,  et  ou  Fa  traduite 
çn  plusieurs  langues:  à  cette  époque  les  Porta* 
gais  la  croyaient  un  modèle  de  l'élégaûce  et  de  la 
pureté  du  style  historique;  aujourd'hui  ouest 
plus  choqué  de  la  recherche  de  ses  pensées ,  et 
de  son  affectation  dans  leur  expression.  Juan  de 
Castro  vivait  à  cette  époque  glorieuse  où  les  Poi> 
tugais  fondèrent,  par  un  courage  héroïqi^ey 
l'empire  dontleur  mollesse  et  leur  luxe  précipi- 
tèrent la  ruine  dans  la  génération  suivant^.  Au* 
drade  paraît  animé  par  le  sentiment  de  ces 
TTertus  antiques  ;  il  raconte  les  grandes  action^ 
de  son  héros  avec  autant  de  simplicité  que  de 
noblesse  ;  c'est  lui  qui  a  rendu  célèbre  la  mo|is* 
tache  donnée  en  gage  par  le  vice-roi  des  Indes, 
Don  Juan  de  Castro ,  après  avoir  soutenu  contre 
le  roi  de  Cambaya  le  mémorable  siège  de  Diy.^ 
et  avoir  triomphé  de  forces  qui  semblaient  ir- 
résistibles y  prit  la  résolution  de  rebâtir ,  dès  les 
fondemens ,  cette  forteresse ,  pour  se  préparer  à 
un  nouveau  siège  ;  mais  il  n'y  avait  plus  d'argent 
dans  les  coffres  royaux,  plus  d'effets  précieux , 
plus  rien  qui  pût  servir  à  payer  les  ouvriers  et 
les  soldats.  Les  marchands  portugais  de  Goa^ 
souvent  trompés  par  les  promesses  qu'on  n'exé- 
cutait jamais,  ne  voulaient  lui  faire  aucun  crédit. 
Son  fils  don  Fernand  avait  élé  tué  dans  le  siège. 
Il  voulut  d'abord  déterrer  ses  os ,  afin  de  les 
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donner  cottintë  gages  aux  marchands  de  Goa; 
pour  Femprant  qu'il  voulait  leur  faire;  mais  on 
ine  les  trouva  plus ,  ils  avaient  été  consumés  par 
ce  climat  brâlanf.  Alors  il  coupa  une  de  ses 
nlotistaches ,   flw'il  leur  envoya  comme  gage 
d'honneur  dé  TempruntquHl  leur  faisait.  «  11  nts 
»  m'est  resté,  leur  dit-il,  d'atitrë  gagé  que  ma 
»  propre  barbe,' et  je  vous  Fenvôie  par  Diego 
»  Rodrigue^  de  Azevedo;  car  votis''diBVfez  déjà 
»  savoir  que  je  he  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
jf  meuble,  ni  autre  chose  de  vaillant ,  pour  as- 
»  surer  votre  créance ,  excepté  une  vérité  sèche 
»  et  brève  qûele  Seigneur,  mon  Dieu ,  m'a  don- 
»  née  ».  Sur  ce  gbge  glorieux,  Jùari  de  Castro  ob- 
tint en  efiFet  l'argent  dont  il  avait  besoin ,  et  sa 
moustache,  retirée  ensuite  par  sa  famille  des 
mains  de  ses  créanciers,  est  conservée  encore 
aujourd'hui  comme  monutneiit  dé  to  16yâùté  et 
de  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  patrie^ 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora,  on  compte 
dans  le  dix-septième  siècle  Simaô  Torezaô 
Coelho ,  docteur  de  droit,  attaché  à  l'inquisi- 
tion ,  et  qui  écrivit  aussi  des  Saudades.  Duarte 
Ribeiro  de  Macedo^  Férnam  Correa  de  la  Cerda, 
qui  mourut  évêque  de  ï^orto  ,  et.  une  reli- 
gieuse, la  sœur  Violante  do  Geo.  Noua  rappor- 
terons un  sonnet  de  cet.le  dernière,  pour  faire 
connaître  tout  au  moins,  parun  exemple  lire  de 
la  langue  portugaise,  cette  même  recherche, 
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cette  même  afifectation  de  belrresprit  que  nous 
avons  vu  à  de  certaines  époques  infester  toutes  les 
littératures ,  lorsque  les  poètes  trouvant  toutes 
les  voies  déjà  frayées  devant  eux  dans  la  bonne 
poésie,  ont  voulu  inventer,  ont  voulu  renou- 
veler l'art ,  sans  avoir  en  eux-mêmes  une  vi- 
gueur de  pensée  et  de  sentiment  qui  pût  suffii^ 
à  une  création  nouvelle.  La  sœur  Violante  do 
Geo  (  ou  du  Ciel  )  était  rdigieuse  dominicaine^ 
et  elle  passa,  dans  son  siècle,  pour  un  modèle  de 
piété  aussi-bien  que  de  talent  poétique.  Elle 
était  née  en  1691 ,  et  mourut  en  1693 ,  laissant 
un  recueil  très-considérable  de  vers  sur  des 
sujets  religieux  et  temporels.  Le  sonnet  dpnt 
voici  la  traduction,  autant  du  moins  que  le 
galimatias  peut  se  traduire,  était  adressé  à  Ma- 
rianne de  Luna,  son  amie,  et  c'est  sur  le  nom 
de.Luna  qu'elle  joue  (i). 


(z)    Mosas  que  no  jardin  do  rey  do  dia , 

.  Soltando  a  doce  voz,  prendeîs  o  Tento; 
Deidades  que  ad|uirando  o  pensamento ,  ■ 
As  flores  angnientais  que  Apollo  cria  ; 

Deixai  deixai  do  sol  a  companhia , 
Que  fazendo  inyeioso  o  firmameuto , 
Hama  Lna  que  he  sol ,  e  que  he  portento , 
Hum  jardin  tos  fabrica  de  harmonia. 

# 

£  porque  nad  cuideis  que  tal  Ventura 
P6de  pagar  tributo  à  variedade , 
Pclo  qae  tem  de  Lna  a  laz  mais  pura  > 
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a  Mases  qui ,  dans  le  jardin  du  roi  du  jour, 
»  venez  chercher  le  zéphir,  en  déliant  vos  dou- 
y>  ces  voix;  divinités  qui,  en  admirant  la  pen- 
y>  sée,  augmentez  les  fleurs  qu'Apollon  cultive, 
y>  laissez,  laissez  la  compagnie  du  soleil;  car, 
y>  excitant  Fenvie  du  firmament ,  une  lune  qui 
»  est  un  soleil,  qui  est  un  prodige,  construit 
y>  pour  vous.'un  jardin  d'harmonie  ;  et  pour  que 
y>  vous  ne  croyiez  point  qu'un  bonheur  sem- 
y>  blable  puisse  payer  un  tribut  à  la  variété ,  à 
y)  cause  de  ce  que  cette  pure  lumière  tient  de  la 
)>  lune ,  sachez  que ,  par  une  grâce  de  la  Divi- 
»  nité ,  ce  jardiû  musical  est  rendu  inviolable 
D  par  le  mur  immortel  de  l'éternité.  » 

Ceux  qui  sont  plus  exercés  que  moi  à  inter- 
préter ce  phébus  ,  décideront  si.  Marianne  de 
Luna  avait  planté  un  jardin,  ou  préparé  un 
concert ,  que  Yiolante  appelle  peut-être  jardin 
d'harmonie ,  ou  enfin  écrit  un  poème.  Étrange 
bizarrerie  de  l'esprit  humain ,  qui  a  cru  voir  de 
l'imagination  et  de  la  finesse  dans  un  pareil  gali- 
matias ! 

Un  autre  poète  de  la  même  école  et  du  même 
siècle ,  qui  jouit  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  qui  est  aujourd'hui  oublié ,  fut  Jéronymo 
Bahia ,  l'un  des  auteurs  des  poèmes  nombreux 


Sabey,  qae  por  mercé  da  Divindade , 
Este  jardin  canoro  se  àssegnra 
Coin  o  maro  immortal  da  etemidade. 
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fiur  les  Amours  de  Polypbèiue  et  de  Oalathée« 
Il  comihenGe  cette  églogue  colossale  par  cette 
&tiiE)phe  toute  en  antithèses ,  qui  peut  donner 
une  idée  du  reste. 

ce  Dans  les  lieux  où  Neptune ,  avec  des  me- 
»  nottes  d'argent ,  arrête  le  pied  robuste  de 
y^  Lilybée  ^  ce  mont  qui  fait  la  joie  dui  ciel ,  le 
»  tourment  de  la  terre ,  la  gloire  de- Jupiter  et 
D»  Tenfer  de  Typhée  ;  dans  un  champ  assis  sur 
i»  cette  montagne  (  la  montagne  est  colosse  et 
y>  le  champ  colysée  ) ,  un  rocher  sert  de  porte  à 
j>  unefroidecaverned'oùlanuitne  sortjamais> 
»  où  jamais  n'enti-e  le  j^ur  (i).  » 

Parmi  les'  poésies  dé  ce  même  Bahia,  on 
trouve  une  romance  adressée  à  Alphonse  VI , 
pout  féliciter  et  ce  monarque  et  la  patrie^  de 
^expédient  qui  devait  sauver  à  jamais-  l'indé- 
pendance du  Portugal ,  et  assurer  la  victoire  à 
ses  armées.  On  venait ,  par  des  prières  et  des 
supplications  solennelles ,  d'implorer  saint  An- 
toine de  Padoue,  qui  naquit  à  Lisbonne  en 
1195,  et  que  les  Portugais  regardent  comme 


(i)  '        Bonde  Neptfïno  c6  grilhôes  de  argento 
Prende  o  robasto  pé  do  lillbao , 
Que  ao  ceo  dà  gosto ,  à  .terra  da  tormento , 
Gioria  de  Jove ,  inferno  de  Tyfeo , 
Eatre  ham  campo  qae  tem  no  monte  assento , 
Colosso  o  monte ,  o  campo  Colysseo, 
Cerra  ham  penhasco  hama  caverna  fria ,  ' 
Bonde  a  noite  naÔ  salie,  œm  entra  o  dia. 


N. 


XVli*  SIÈCLE,  .  629 

leur  patron  ,  pour  qull  acceptât  un  grade  dans 
l'armée  de  sa  patrie  :  les  "prêtres  assuraient  que 
l'habitant  du  ciel  y  avait  consenti,  et  dès  lors 
saint  Antoine  jouissait  du  grade,  et  son  église, 
de  la  paye  de  généralissime  des  armées  de  Por- 
tugal :  a  Cesse ,  dit  Bahia  au  roi ,  cesse  déspr- 
2>  mais  tout  enrôlement,  puisque  saint  Antoine 
»  a  pris  service  dans  tes  armées  ;  celui  qui  dé- 
«livra  son  père,  délivrera  aussi  sa  patrie  (i).  » 
Dès  le  dix-septième  siècle ,  les  colonies  por- 
tugaises ajoutèrent  quelques  poètes  à  ceux  qui 
étaient  nés  dans  l'ancienne  Lusitanie  :  ainsi 
Francisco  de  Vasconcellos ,  un  des  auteurs  de 
sonnets  qui  tombe  le  moins  souvent  dans  le 
mauvais  goût  et  l'affectation,  était  né  à  MadèrCi 
Il  traita  cependant  à  son  tour,  à  l'imitation  de 
Gongora  ,  la  fable  de  Polyphème  et  Galathée , 
si  chère  aux  poètes  espagnols  et  portugais.  An- 
dré Nunès  de   Sylva  naquit  et  fut  élevé  au 
Brésil ,  mais  il  mourut  en  Portugal  sous  l'habit 
de  moine  théatin.  Ses  poésies  religieuses  peu- 
vent être  mises  au  nombre  des  meilleures  du 
siècle.  Ainsi  une  nation  nouvelle ,  qui  proba- 
blement héritera  seule  du  génie  des  anciens 
Portugais ,  commençait  déjà  à  croître  et  à  s'éle- 

(  c  )  Deixai  mais  listas  »  pois  ja 

Santo  Antonio  se  aliston , 
Qne  como  sao  pay  Urren 
Saa  patria  llyraci. 

TOM^  IV.  54 
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ver  au-dçlà  des  mers.  Les  œuvre^  de  ces  divers 
.poètes  du  dix-septième  siècle,  dont  les  noms 
mêmes  sont  si  peu  connus  hors  de  leur  pairie, 
se  trouvent  rassemblées  dans  quelques  recueils 
dont  le  titre  seul  indique  le  mauvais  goût  qui 
régnait  alors ,  et  fait  prévoir  le  peu  de  critique 
avec  lequel  le  choix  de  ces  poésies  a  été  fait. 
L'un  est  intitulé  le  Phœnix  ressuscité ^  l'autre, 
le  Postillon  d Apollon  (i). 

L'état  politique  du  Portugal  au  dix-septième 
siècle  causa  la  ruine  de  son  théâtre.  Ce  pays  fut 
réuni  à  la  couronne  d'Espagne  ayant  qu'aucun 
grand  talent  dramatique  se  fût  développé.  Sous 
le  règne  des  Philippe,  Lopede  Vega,  et  ensuite 
Calderon,  illustrèrent  la  scène  espagnole  :  il  n'y 
avait  plus  de  cour  à  Lisbonne^  et  les  comédiens 
espagnols ,  attirés  par  les  vice-rois ,  y  représen- 
tèrent des  comédies  espagnoles.  Le  petit  nombre 
d'anciennes  pièces  portugaises  de  Gil  Vicente  et 
de  Miranda  ne  suffisait  point  pour  alimenter  un 
théâtre  portugais.  L'éclat  de  la  littérature  espa- 
■■    -  .    -    .       . 

(i)  Ce  n'est  même  que  l'abrégé  de  ces  titres  fantasti- 
ques. Le  premier  et  le  moins  mauvais  est  1  ouvrage  d'un 
Mathias  Pereira  da  Silva  ;  il  est  intitulé  ui  Fenix  renas- 
oida ,  ou  Oèrcta  Poeticas  dos  melhores  engen/tos  Porti^ 
gueses.  Lisboa,  1746,  5  vol.  «w-S.,  l'autre;  JEccos  que  à 
clarlm  da  Fajna  dà,  Postilhao  de  A  polio  ^  etc.  2  vol. 
Lisboa^  1761. 
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gnole,  domipante  alors  dans  toute  l'Europe, 
engageait  toujours  les  poêles  portugais  à  com- 
poser des  vers  dans  cette  langue ,  au  moins  au- 
tant que  dans  la  leur,  et  ceux  qui  avaient  du 
talent  dramatique  écrivirent  pour  le  théâtre  de 
Madrid  :  c'est  ainsi  que  le  spectacle  national  fut 
absolument  abandonné. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  1668 ,  et  lorsque 
l'indépendance  portugaise  fut  reconnue,  qu'on 
put  sentir  à  quel  point  l'esprit  national  du  Por- 
tugal était  détruit.  La  nation  semblait  tombée 
dans  un  assoupissement  universel.  Ce  sommeil 
mortel  se  faisait  remarquer  à  la  fin  du  dix -sep- 
tième siècle,  aussi-bien  dans  la  littérature  que 
dans  la  puissance  militaire  et  maritime ,  qui 
était  également  détruite.  Les  finances  et  l'in- 
dustrie nationale  tombaient  en  même  temps  ;  et 
le  gouvernement ,  faible,  irrésolu  et  ignorant , 
ne  savait  pas  mieux  connaître  son  propre  inté- 
rêt que  celui  du  peuple.  A  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  il  ne  savait 
ce  qu'il  se  voulait  à  lui-même  ;  il  suivit  alter- 
nativement le  parti  anglais  ou  français ,  d'après 
.  les  circonstances  ;  et  dès  lors  le  Portugal  com- 
mença ,  dans  sa  littérature  comme  dans  sa  poli- 
tique, à  ressentir  l'influence  de  ces  deux  nations 
rivales. 

Pendant  le  long  règne  de  Jean  V,  de  l'joS 
à  lySo,  le  gouvernement  fit  plusieurs  ejQbrt^ 


53a  lilTTÉRATURE  PORTUGAISE. 

pour  réveiller  Fèsprit  littéraire  de  la  nation, 
ou  plutôt  pour  donner  au  trône  cette  espèce  de 
lustrequelesautres  monarques  d'Europeavaient 
cherché  à  cette  époque  dans  la  littérature.  L'a- 
cadémie portugaise  de  la  langue  fut  fondée  en 
1 7 14  ;  celle  de  Fhistoire ,  en  1 720;  mais  ni  l'une 
ni  Fautre  n'ont  rien  fait  pour  justifier  Taitenté 
universelle.  Seulement  la  liaison  étroite  du  gou- 
vernement avec  FAnglelerre  diminua  un  peu 
son  zèle  persécuteur. 

Le  règne  de  Joseph  EmmanueT,  de  lySo  à 
1777,  paraît  avoir  été  plus  avantageux  à  l'es- 
prit national.  Le  despotisme  cruel  du  marquis 
(\e  Pombal ,  son  ministre ,  en  étoufiFant.peutêtre 
plusieurs  talehs  liaissans  ,  tira  cependant  la  ha* 
lion  de  son  long  assoupissement.  La  réforma* 
lion  de  l'administration  ,  et  lés  progrès  des  lu- 
mières ,  étaient  liés  aux  vues  dexe  redoutable 
despote  ;  il  rompit  le  joug  de  la  superstition  ;  il 
chassa  les  jésuites  qui  avaient  affaibli  et  asservi 
toutes  les  âmes;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme 
de  sa  tyrannie  ,  on  s'aperçut  avec  étonnement 
que  .les  anciennes  chaînes  avaient  été  brisées 
aussi -bien  que  celles  qu'il  avait  imposées.  Ce 
fut  pendant  le  court  règne  de  Pierre  III  (  1 777- 
1786),  que  le  Portugal  jouit  de  cette  liberté 
nouvelle  ;  et  même  les  efforts  de  la  dernière 
reine,  Marie,  pour  rendre  aux  prêtres  et  à  la 
superstition  leur  ancienne  inûuence/n'ont  point 
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arrêté  l'impulsion  nouvelleque  le  Portugal  avait 
reçue,  et  qu'une  communication  plus  fréquente 
des  Portugais  avec  le  reste  de  l'Europe  a  conti- 
nuée. Une  académie  royale  des  sciences  a  été 
fondée  par  le  prince  régent  :  depuis  179^9  elle 
publie  des  mémoires  qui  sont  destinés  également 
aux  sciences  et  à  la  littérature  ;  elle  distribue 
des  prix  annuels ,  et  elle  a  eu  sur  le  goût,  sur  la 
critique  et  sur  le  théâtre  de  la  nation ,  une  in- 
fluence soutenue. 

Le  premier  poète,  et  Phomme  le  plus  mar- 
quant du  dix-huitième  siècle  en  Portugal,  est 
François-Xavier  de  Ménésès,  comte  d'Eripeyra , 
né  en  1673,  et  déjà  célèbre  par  ses  vastes  con* 
naissances,  son  esprit  et  ses  talens ,  dès  Fâge  de 
vingt  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  succession,  il 
fit  plusieurs  campagnes ,  et  il  parvint  au  rang  de 
général  et  de  mestre  do  campo.  En  I7i4)  on  le 
choisit  pour  protecteur.et  secrétaire  de  l'acadé- 
mie portugaise ,  et  en  1 72 1 ,  pour  tin  des  direc'- 
teurs  de  celle  d'histoire.  Sa  renommée  s'était 
déjà  répandue  dans  toute  l'Europe;  il  y  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec  les  hommes 
les  plus  marquans  dans  les  lettres.  Boileau,  dont 
il  avait ,  dès  sa  première  jeunesse,  ti^aduit  l'Art 
poétique  en  vers  portugais ,  soutint  jusqu'à  sa . 
mort  un  commerce  épistolaire  avec  lui.  Eri- 
ceyra,  disciple  de  ce  patriarche  de  la  critique, 
française,  travailla  toute  sa  vie  à  introduire  et 
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à  affermir  ses  principes  en  Portugal.  II  moiirlit 
en  1744  >  deux  ans  après  avoir  fait  imprimer 
son  Henriquéide y  pôeme  épique  auquel  il  avait 
travaillé  dès  sa  jeunesse,  et  auquel  il  espérait 
attacher  sa  gloire. 

Les  peuples  du  Midi,  les  Italiens ,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais,  avaient  sans  doute  une 
richesse  d'imagination,  un  coloris  dans  leur 
poésie  ,  une  chaleur,  une  sensibilité  dont  Boi- 
leau  n'approchait  pas;  mais  peut-être,  pour 
cette  raison  même,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  aurait  été  plus  utile  qu'aux  Français.  En 
général ,  sa  critique  est  toute  négative;  il  mon- 
tre les  défauts,  il  arrête  les  écarts;  mais  il  ne 
sent  pas  vivement,  il  n'inspife  ni  élévation,  ni 
enthousiasme  ;  il  ne  songe  pas  même  à  échauffer 
l'imagination.  Il  n'est  nullement  propre  à  don- 
ner aux  Français  ce  qui  leur  manque,  ce  feu 
poétique  réservé  à  d'autres  nations  ;  mais  avec 
un  esprit  très -juste  et  beaucoup  de  finesse,  il 
peut  signaler  aux  yeux  des  autres  nations  ce 
qu'elles  ont  de  trop,  et  les  aider  à  le  retrancher. 
Cest  la  critique  française,  portée  chez  les  peu- 
ples du  Midi,  qui  a  fait  sentir  la  fausseté  et  le 
ridicule  de  l'école  de  Marini  et  de  celle  de  Gon- 
gora.  Les  leçons  d'Ignace  de  Lûzan  en  Espagne  , 
celles  du  coùite  d'Ericeyra  en  Portugal ,  étaient 
infiniment  plus  justes,  plus  vraies ,  mieux  mo- 
tivées que  tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusque  alors 
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sur  la  critique  en  castillan  et  en  portugais  ;  et  si 
elles  ne  firent  pas  produire  des  chefs-d'œuvre, 
ou  même  des  ouvrages  comparables  à  ceux 
qu'on  avait  vus  naître  avant  la  connaissance  dp 
ces  règles ,  il  faut  s'en  prendre ,  non  à  cette  lé- 
gislation nouvelle  et  aux  lumières  qu'on  avait 
empruntées  à  la  France,  mais  à  l'épuisement  de 
la  nation ,  qui ,  après  avoir  perdu  ses  espérances 
et  sa  gloire,  perdait  aussi  son  originalité. 

Les  prôneurs  du  goût  français  en  Italie ,  en 
Espagne ,  en  Portugal ,  sont  très-loin  encore  de 
la  correction  française,  comme  aussi  de  la  so- 
briété d'ornemens ,  de  la  sagesse  si  souvent  pro- 
saïque des  auteurs  qu'ils  prenaient  pour  mo- 
dèles. Cependant  ceux  qui  embrassaient  avec 
tant  d'ardeur  une  poétique  contraire  aux  préju- 
gés comme  à  l'éducation  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
vaient pas  être  des  gens  bien  pénétrés  de  l'es- 
pirit national,  bien  vivement  remuables  par  la 
poésie  nationale.  Leurs  essais  devaient  se  res- 
sentir du  caractère  individuel  qui  leur  avait  fait 
choisir  un  tel  système  ;  il  faut  les  accuser  eux- 
mêmes,  plus  que  les  règles  qu'ils  ont  suivies, 
de  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qu'assez  long-temps  après  l'introduction  d'une 
nouvelle  poétique ,  lorsque  toute  controverse 
sera  finie,  lorsque  ses  principes  les  plus  essen* 
tiels  ne  seront  plus  contestés ,  qu'on  pourra 
s'apercevoir  de  son  influence.,  Alors  peut-  être 
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elle  servira  de  frein  à  ceux  qui,  au  commence- 
ment, l'auraient  volontiers  rejetée,  et  elle  leur 
sera  plus  utile  qu'à  tous  les  autres,  parce  que 
leur  imagination ,  la  vivacité  de  leur  esprit ,  ou 
l'impétuosité  de  leurs  sentimens,  les  entraî- 
naient sans  elle  au-delà  des  bornes. 

Lé  comte  d^Ericeyra  avait  voulu  donner  à  sa 
patrie  une  épopée  nationale  plus  régulière  et 
plus  sage  que  celle  du  Catnoëns.  Il  était  facile 
de  relever  dans  celui-ci  la  bizarrerie  et  la  con- 
tradiction continuelle  de  ses  deux  mythologies , 
et  le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait 
Vascjû  de  Gama,  le  héros  apparent  de  l'ouvrage , 
pour  tomber  dans  des  dissertations  historiques 
souvent  sèches  et  ennuyeuses.  Mais  les'conseils 
et  les  leçons  de  Boileau  ne  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d'Ericeyra  cet  enthousiasme 
national  du  poète-soldat,  cette  rêverie  mélan- 
colique 5  cette  auréole  d'amour  et  de  gloire  qui 
colorait  tous  les  objets  que  le  Camoens  voyait 
au  tJ  avers  de  ses  rayons.  U Henriquéide  est  un 
récit  d'événemens  sagement  conçu,  sagement 
exécuté,  mais  qui  n'est  guère  élevé  au-dessus 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Bourgogne, 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise,  gendre 
d'Alphonse  VI  de  Castille ,  et  père  d'Alphonse 
Henriquez.  L'action  est  la  conquête  du  Porlu- 
gal  sur  les  Maures  ;  elle  est  racontée  en  douze 
ehants  et  en  strophes  de  rimes  octaves.  Toutes 
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les  règles  poétiques  sont  soigneusement  obser- 
vées ,  aussi -bien  que  la  vraisemblance  histori- 
que ;  un  léger  mélange  de  merveilleux  est  em- 
prunté aux  sibylles  et  à  la  magie ,  et  l'intérêt 
est  passablement  soutenu. 

Au  commencement  du  poëme ,  l'armée  chré- 
tienne est  en  présence  de  Farmée  des  Maures , 
commandés  par  leur  roi  Muley.  Henri  apprend 
que ,  dans  son  voisinage ,  une  sibylle  ,  habitant 
dans  une  caverne, "possède  le  don  de  prophétie  ; 
il  quitte  secrètement  ses  troupes  pour  se  rendre 
auprès  d'elle,  et  il  ne  parvient  à  son  antre  qu'à 
travers  des  dangers  inouïs.  La  sibylle  est  chré- 
tienne ,  et  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ses 
armes;  elle  le  dirige  dans  sa  conduite'^  elle  lui 
révèle  l'avenir,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'armée  chré- 
tienne est  attaquée  par  Muley  ;  les  soldats  s'é- 
tonnent de  ne  point  trouver  leur  chef  ;  ils  le 
croient  perdu,  ils  s'ébranlent,  et  sont  sur  le 
point  de  s'enfuir,  lorsque  Henri  revient  à  eux , 
et  rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  cet  évé- 
nement, qui  attache  l'intérêt  épique  du  poème 
à  son  héros ,  viennent  des  batailles ,  des  duels , 
des  sièges ,  des  conquêtes ,  entremêlées  de  quel- 
ques aventures  d'amour;  enfin  la  conquête  de 
Lisbonne,  qui  termine  le  poème.  Ericeyra  aver- 
tit lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  a  cherché 
à  emprunter  des  beautés  à  tous  les  poètes  épi- 
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ques,  Homère,  Virgile,  i'Ario&te,  le  Tasse, 
Lucain  et  Silius  Italicus;  et  ,»en  effet ,  on  recon- 
naît souvent  dans  ses  vers  des  imitations  classi* 
ques  ;  mais  on  n'y  trouve  jamais  la  chaleur  ou 
le  sentiment  qui  avaient  produit  ces  ouvrages 
dignes  d'imitation.  Le  poëme  tout  entier  est 
d'une  froideur  mortelle ,  et  la  beauté  des  vers, 
la  beauté  des  détails  ne  sauraieiit  suffire  pour 
remplacer  l'âme  et  la  vie  poétique  (i).. 


(i)  Voici  quelques  strophes  àe  Y Henriquéîde ,  pçur 
faire  juger  du  style  ^  et  d'abord  le  début 

Ea  canto  as  armas ,  e  o  yara5  famoso , 
Qae  d«o  a  Portugal  principio  regiô  j 
Conscgliindo  por  forte  c  generoso  ' 
£m  gaerra  e  paz ,  o  nome  mais  egregio  $ 
K  animado  de  espirlto  glotioso,     . 
Gtstlgoo  dos  tnfieis  o  sacrilegio  ^ 
Deizando  por  prodente ,  e  por  oasado 
Nas  yirtades,  o  imperio  etemîzado.  * 

Enropa  foy  da  espada  falminante 
Teatro  illastre ,  victima  gloriosa , 
Asia  yno  do  sea  braço  a  craa  brilhaate , 
E  ficoa  do  sea  nome  temerosa , 
De  Afrita  a  gente  barbara,  e  triamfante» 
Se  Ibe  postnm  rendida  e  lAeceo&a', 
Para  ser  fondador  de  hnm  qai|ito  imperio 
Qae  do  inando  domine  ontro  Emisferio. 

[L'arrifég  de^  Henri  à  la  grotte  de  la  Sybiîh. 

Da  horrebda  gràta  a  entrada  defeadiaô 
Agadas  folbas  da  aryore  do  Averno , 
£  enlaçadas  raizes ,  que  se  uniao 
Mais  que  de  Gordio'no  enbaraço  eterao  : 
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"  A  peu  près  à  Fépoqae  d'Ericeyra  ;  on  vit  re- 
commencer, à  Lisbonne,  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  un  théâtre  portugais.  Pendant 
tout  le  dix-septième  siècle  on  n'avait  eu ,  daiis 
cette  ville,  qu'un  théâtre  espagnol;  et  les  Portu- 


Penliascos  desde  a  terra  ao  ceo  sobiaô, 
Lobricos  os  fez  tanto  o  frio  inTemo , 
Qae  Henriqoe  vio ,  sabindo  rMolatot 
Precipitarse  os  mais  velozes  bmtos. 

O  mare  a  terra  em  borrida  disputa 
Gritavao,  com  clamores  desmedidos  : 
Qae  naÔ  entrassem  na  fnnesta  grata 
Os  que  assim  o  iiitenta?aô ,  presnmidos  ^ 
A  constaiicia  mais  forte ,  e  resolota , 
De  oadas  et  rocbas  tragicos  bramidos , 
Temia  vendo  nnirse  em  dam  gaerra 
Contra  ham  s6  coraçao  o  mar  e  a  terra» 

£nfin  le  tombéU  de  Henri  et  Mi ,  au  douzième  àkant, 

Torrente  de  cristal  qné  arrebatadft 
Innnda  os  yalles ,  e  snpèra  oa  moatet , 
Exbalaçao  anlfuret,  qae  inflamada 
Falmina  as  terres,  rasga  os  orizontes, 
Vento  setentriooal,  que  em  fària  iradt 
Agita  os  mar«s ,  e  congela  as  fontes , 
De  Deacaliou  o  rapido  dilavio , 
Chama«  do  Etbna ,  arddves  do  Vefecrtlo, 

Ainda  qne  com  sens  rapidos  efTeitos 
Caosem  no  mnndo  estragos  e  terroret, . 
A  tanto  impnlso  de  cair  desfeitos  ^ 
ïoda  a  izeoça6  dos  globos  snperiores, 
NaÔ  scy  se  excedem  dos  valentes  peitos 
Aa  nobrts  iras ,.  e  iaolitos  fif  dores , 
Com  qne  se  yio  ao  impeto  iracnndo 
Parar  o  ceo ,  airemeterse  6'mnndow 
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gais  eux-mêmes,  qui  cultivaient  l'art  Srama-* 
tique,  adoptaient  la  langue  castillanne.  D'autre 
,p^rt ,  le  roi  Jean  V  appela  à  Lisbonne ,  et  sou  tin  t 
par  sa  munificence  un  opéra  italien;  et  cet 
exemple  nouveau  fit  bientôt  après  naître  un 
genre  bâtard  de  spectacle.  Ce  furent  des  opéras 
comiques  sans  récitatifs ,  peut-être  même  com- 
posés sur  de  la  musique  d'emprunt  comme  nos 
vaudevilles,  mais  ornés  en  même  tempsdedéco- 
rations ,  de  grand  spectacle ,  et  de  toute  la  pompe 
des  opéras  italiens.  Les  pièces  furent  écrites  par 
un  homme  obscur  et  ignoré,  un  juif  nommé  An- 
tonio José,  qui,  dans  la  grossièreté  de  son  style 
et  de  ses  inventions ,  donnait  assez  à  connaître 
la  classe  vulgaire  où  il  avait  vécu.  Cependant 
une  vraie  gaîté ,  mais   une  gaîté  populaire , 
animait  pour  la  première  fois  la  scène  portu- 
gaise j  on  sentait  de  la  verve ,  et  dans  les  sujets , 
et  dans  le  style;  de  1 730  à  1740  le  public  se  por- 
tait en  foule  au  spectacle ,  et  la  nation  semblait 
sur  le  point  de  fonder  son  théâtre ,  lorsque  le 
juif  Antonio  José  fut  brûlé  par  ordre  de  l'inqui- 
sition,  au  dernier  auto-da-fé  de  1745.  Les  /di- 
recteurs craignirent  peut-être  de  rendre  leur 
foi  suspecte  en  continuant  la  représentation  de 
ses  pièces,  et  le  spectacle  tomba.  On  a  deux  col- 
lections de  ces  opéras  portugais  sans  nom  d'au- 
teur (  1746  6t  1787,  ^  vol.  inS.  ).  Les  huit  ou 
dix  pièces  qu'ils  contiennent  sont  toutes  égale- 
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xuent  grossières  de  construction  et  de  langage^ 
mais  elles  ne  manquent  pas  de  sel  et  d'origina- 
lité. L'une  d'elles,  dont  Esope  est  le  héros,  mais 
à  laquelle  on  a  cousu  bizarrement  les  faits  bril- 
lans  de  la  guerre  des  Perses,  pour  pouvoir 
mettre  des  batailles  et  des  évolutions  de  cava- 
lerie 6ur  le  théâtre  9  a  donné  au  rôle  d'Esope, 
les  lazzis  et  la  gaîté  d'un  vrai  Arlequin  de  J&er- 
game  (1). 

Quoiqu'il  n'y  eût  réellement  point'de  théâtre 
portugais,  quelques  hommes  de  talent  s'effor- 
çaient cependant  de  temps  en  temps  de  combler 
ce  vide,  et  de  donner  à.leur  nation  une  branche 
de  poésie  qui  lui  manquait.  Pedro  Antonio 

(i)  Un  poète  portugais  de  nos  jours ,  dans  une  pièce  de 
vçrs  très-hardis^  a  jeté  quelques  vers  sur  la  tombe  de  cette 
victime  de  l'inquisition.  Après  avoir  passé  en  revue  quel- 
ques autres  de  ces  sacrifices  humains ,  non  moins  honteux 
•t  non  moins  atroces  que  ceux  qui  ensanglantaient  les 
autels  du  Mexique^  il  s'écrie: 

O*  Antonio  José  doce  e  faceto , 

Ta  que  fostes  o  primeiro  qoe  pizaste 

Com  mais  regnlar  sono  a  scena  Inza  I 

O  povo  da  Lisboa  mais  sensivel 

Foi  no  Theatro  aos  tens  jocosos  ditos 

Que  no  Rocio  à  TOf.  de  hnmanidade. 

Qoe  infâme  horrenda  pompa,  qoe  fogacir« 

Te  Tejo  preparada  I 

Le  Rocio  est  la  place  de  Lisbonne  destinée  aux  autos- 
da*fé. 


54^  LITTKRATUKE  PORTUGAISE. 

C!orrea  Garçaô,  dont  les  œavres  on  tété  publiées 
en  1 778 ,  et  <^ui ,  par  son  étude  constante  d'Ho- 
race, ses  elBbrts  pour  introduire  dans  le  portu- 
.gais  la  manière  de  ce  grand  poète,  et  jusc^u'au 
mètre  qu'il  a  employé  dans  ses  odes,  a  obtenu 
le  nom  de  second  Horace  portugais,  s'est  aussi 
efforcé  de  réformer  le  théâtre,  et  de  donnera 
sa  patrie  quelques  pièces  dans  la  manière  de 
Térence.  La  première,  qu'il  a  intitulée  :  Théâ- 
tre nopo,  est  plutôt  un  cadre  pour  exposer  ses 
principes  sur  l'art  dramatique,  et  faire  la  cri- 
tiquede  ce  qui  existait  déjà,  qu'une  comédie  &ite 
pour  devoir  ses  succès  à  elle-même.  Une  autre 
pièce  de  lui,  intitulée  :  Assemblea ,  ou  Partlda^ 
est  une  satire  du  beau  monde ,  à  peu  près  dans 
le  genre  du  Cercle  de  Poinslnet. 

L'Académie  des  Sciences ,  qui  avait  promis 
un  prix  pour  la  meilleure  tragédie  portugaise , 
couronna,  le  i3  mai  1788,  Osmia^  tragédie, 
dont  l'auteur  se  trouva  être  une  femme,  la  com- 
tesse de  Vimieiro.  A  l'ouverture  du  billet  ca- 
cheté joint  à  la  pièce,  et  qui  devait  contenir  son 
nom ,  on  ne  le  trouva  point,  mais  seulement  la 
demande  de  destiner  le  prix,  si  Osmia  était 
couronnée,  à  l'encouragement  de  la  culture  des 
oliviers,  dont  le  Portugal  pouvait  attendre  de 
grands  avantages.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
découvrir  le  modeste  auteur  de  celte  tragédie, 
qui  a  été  imprimée  en  i795,i«-4**»  Bouttervrejç 
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raitribue  par  erreur  à  une  autre  femme  juste- 
ment célèbre  du  Portugal,  Catherine  de  Souza, 
celle  même  qui  osa.seule  braver  lo  terrible  mar- 
quis de  Pombal,  et  refuser  d'épouser  son  fils. 
C'est  de  la  famille  de  cette  femme  illustre  que 
j'ai  appris  qviOsmia  n'était  point  son  ouvrage. 

Dans  ce  genre  de  composition^  où  les  femmes 
se  sont  i*arement  essayées,  la  comtesse  de  Vi- 
mieiro  porta  les  qualités  qui  distinguent  son 
sexe,  une  grande  pureté  de  goût^  une  grande 
délicatesse  de  sentiniens,  et  l'intérêt  de  la  pas- 
sion plutôt  que  celui  des  circonstances.  La 
scène  est  placée  en  Portugal,  mais  long- temps, 
avant  l'existence  de  la  monarchie,  à  l'époque  où 
les  Tu rdi tains,  peuples  qui  habitaient  cette  con- 
trée, se  révoltèrent  contre  les  Romains.  Leur 
prince  Rindacus  avait  épousé  l'héroïne,  Osmia, 
qui  ne  l'aimait  point.  Cependant  les  Turditains 
sont  battus,  Rindacus  est  blessé ,  et  Qsmia  est 
faite  prisonnière.  Le  préteur  romain  Lélius  s'est 
enflammé  de  la  passion  la  pins  tendre  pour  sa 
belle  captive;  elle  n'y  est  point  insensible,  et 
toute  la  péripétie  repose  sur  la  lutte  entre 
l'amour  et  le  devoir,  dans  le  cœur  d'Osmia. 
Elle  ne  veut  point  se  montrer  indigne  de  sa 
naissance,  l'orgueil  du  patriotisme  combat  en 
elle  contre  l'amour  du  Romain  qu'elle  devrait 
haïr,  et  dont  la  générosité  la  touche  toujours 
plus.  Son  caractère  en  prend   une  teinte  de 
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douceur  mêlée  à  l'héroïsme,  qui  la  rend  ^  à 
chaque  scène ,  plus  intéressante.  Son  charme 
est  encore  relevé  par  le  contraste  avec  une  pro- 
phétesse,    sa  compatriote,   également  prison- 
'nière ,  et  qu'enflamment  à  Tenvi  sa  haine  pour 
les  Romains  9  et  son  orgueil  national  La  vio- 
lence de  son  patriotisme  amène  les  événemens 
auxquels  tient  le  nœud  de  Faction;   Tintérêt 
tragique  est  ménagé  de  manière  à  s'accroître 
jusqu'au    dénoûment.  La   mort  d'Osmia    est 
racontée,  mais  son  mari  est  amen^  blessé  et 
mourant  sur  le  théâtre.  La  comtesse  de  Vi- 
inieiro,  dans  ce  dénoûment  comme  dans  toute 
la  pièce,  avait  suivi  les  règles  du  théâtre  fran- 
çais; dans  la  vivacité  du  dialogue,  elle  paraît 
avoir  pris  pour  modèle  Voltaire,  plutôt  que 
Corneille  ou  Racine.  La  pièce  est  écrite  en  vers 
ïambes ,  non  rimes  ;    c'est  en  quelque  sorte , 
aujourd'hui,  la  seule  tragédie  du  théâtre  por- 
tugais. 

Le  nouvel  empire  des  Portugais,  celui  sur 
lequel  reposent  désormais  toutes  leurs  espé- 
rances d'indépendance  et  de  grandeur  future , 
a  commencé  de  son  côté  à  cultiver  les  lettres ,  et 
il  a  produit  au  milieu  de  ce  siècle  un  homme 
distingué  dans  la  poésie  lyrique ,  Claude  Ma- 
nuel Da  Costa ,  né  au  département  des  mines 
générales  du  Brésil.  Il  reçut  à  Coïmbre ,  pen- 
dant cinq  ans,   une  éducation    européenne; 
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mais  cUns  cette  ville ,  Técolç  de  Gongota  domi- 
tiait  encore ,  et  ce  fut  le  goût  de  Da  Costa  qui  lé 
détermina  à  chercher  des  modèles  dans  les  an^^ 
ciens  poètes  italiens  et  dans  Métastase.  De  rè^ 
tour  au  Brésil  ^  il  cx)ntiDua>8esétnde8  poétig^aes 
dans  Tes  miines  d'or  è1^  de  diamant^  dont  leej  rir 
chessès  petraissent  avoir  eu  peu  d'af traits  pocir 
loi.  Thkïi^  ees  montagnes,  dit- il,  on  ne  voit 
point  dp  ruisseaux  d'Arcadiè,  dont  le  murmure 
aimable  éveille  des  sons  harmonieux  ;  là  chute 
d'un  torrent  troiable  et  hideux,  y  rappelle  iseï:^'»' 
)emen t  Tavidité  des  hommes  qui  ont  rendu  cetfe 
eau  esclave,  en  là  souillant  pour  chercher. des 
trésors.  Ses  sonnets,,  oii  l'on  reconnaît  l'écolier 
de  Pétrarque ,  ont  de  Ié^  grp-çe  9  et  quelque  chose 
de  piquant- dans  la  toiH*nare,  ^ui  manque  en 
général  à  la  poésie  romàntîqàé'('i')*.*      ''  * 


(i)  Voici  les  deuxâOQuets^jde  Da  Çpst^^  que  rapporte 
Boutterwek: 

Oade  enton  ?  este  sitSo  descoDoéco  : 
Qaem  fez  ta6  ditfereptc  aqnellrpcidol 
Tado  oatra  nataceça  tcm  tO|nado, 
£  em  contemplallo  timido  esaqoreço.^ 

Ho  ma  fonte  aqai  lioOTe  ;  eu  nA$  me'es^eço 
De  estar  a  ella  liiim  dki  reclinada; 
Alti  em  valle  ham  iiioiite«ttàiitiidjidOy 
Qaanto  pôde  dos  annos  o  progrtaaol 

Arvores  aqtii  vl  tao  floreseentta    .  -         ./   .  ^ 

Qae  faziao  perpétua  a  primavera  :       . 
Nem  tronoos  vqo  àgpova  decadeate^      ''."■■''. 
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'  Da  Costa  a  écrit  plusieurs  élégies  en  vers 
blancs  ou  ïambes  non  rimes ,  mètre  peu  usité 
jusque  alors  par  les  poètes  portugais ,  et  qui  sem- 
ble lui  avoir  fait  perdre  quelqye  chose  de  son 
coloris  et  de  sa  pompe  poétique  ;  comme  si  les 
riches  langues  du  Midi  avaient  toujours  besoin 
de  flatter  Foreille  par  Fécljat  des  rimes.  Il  les  a 
intitulés  du  nom  singulier  d^Epicedios.-  Il  a 
écrit  aussi  vingt  églogues  ;  presque  toujours  ce 
sont  des:  poésies  de  circonstances,  pour  les- 
«quelles  les  noms  pastoraux  sont  des  espèces  de 
déguisement.  On  ne  peut  voir  sans  étonne- 
ment  cette  manie  de  la  poésie  pastorale  pour- 


tiam^ 


Eo  II19  éngauo;  a.regiad  JBsta  na8  era.  - 
Mas  que  veiilio  a  eitvanliar,  ae  estad  preMn^. 
Sfeiis  maLes,  com  qoe  tado  dégénéra. 


Nice ,  Nke  ?  onde  estas  ?  Aonde  espéra 
Acbû-te  hnma  aima ,  qàe  por  ti  snspira  ? 
Se  qaanto  a  vista  se  dilata  e  gira , 
Tanto  mais  de  encontrar-te  dezespera  ! 

Ali  se  ao  menob  tiea  nom»  onvir  pndéra , 
Entre  esta  aura  saave  qoe  respira  ! 
Nize,  cnido  que  diz  ;  mas.he  mentira  ; 
Nize,  caidei  qae  onvîa  ;  e  tal  naô  era. 

Gmtas ,  troncos ,  penHascos  da  «spesnra  , 
Se  o  men  bem  ^  se  a  minfaa  aima  em  v6s  se  esconde , 
Mostray,  mostray^me  a  sua  fermozara. 

Nem  ao  menos  o  ecco  me  responde  I 

Ah  como  he  certa  a  minha  desventnra  1 
Nize ,  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde  ?  Aonde  ? 
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Suivra  }çs  t^ortugais  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours ,  des  bords  du  Tage  aux  riva- 
ges écartés  des  deux  Indes,  et  donner  à  toute 
leur  littérature  quelque  [chose  d'enfantin  >  de 
doucereux  et  de  maniéré.  Il  y  a  plus  de  mérite, 
ce  me  semble ,  dans  d'autres  morceaux  de  Da 
Costa,  où  Ton  reconnaît  Fécole  italienne,  et 
l'imita^on  de  Métastase.  Ce  sont  des  chansons 
et  des  cantates  qu'il  a  composées  pour  être 
mises  en  musique.  Voici  quelques  couplets  par 
lesquels  il  prend  congé  de  sa  lyre  pis  sontbî^ai 
faits  pour  donner  le  désir  de  ^entendre  réson- 
ner encore  (i). 


I»  ■  iW 


(i)  Amei-te ,  en  o  confbsso , 

£  fofse  noite  on  dia, 
Jamai  tna  harmonia 
Me  viste  abandonar. 

Qaalqaer  penoto  excesso 
Qne  atormentaMe  esta  aima, 
A  tea  obseqaio  em  calma 
£a  pade  serenar. 

Ah  qaantas  veïes ,  qaantéa 
Do  somno  despertando , 
Dooe  instramento  brando 
Te  pade  temperar  ! 

86  tn ,  disse ,  me  encantas , 
Ta  80 ,  bello  instramento  , 
Ta  es  o  mea  a  lento  , 
Ta  o  mea  bem  seras. 

Vé ,  de  men  fogo  ardente , 
Quai  be  o  activo  imperio  ; 


V 
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(c  Je  t'aimai ,  je  l'avoue ,  ô  ma  lyre  !  et  jamais 

D  dans  lè  calme  des  nuits ,  ou  dans  l'ardeur  des 

■  I        •    •  I  II  I        I  '        ■  ■  I 

Qne  em  todo  este  emisfçrîo 
Se  attende  reipirar.' 

O  eeraçaS  ^e  septe 
Aqnelle  incendio  antigo, 
No  mesino  mal  ^e  sigo 

Todo  o  fiiTor  ilie  dâ. 

• 

le  ràffyporterai encore^  d'après  Boutterwek^  deux  autres 
morceaux  de  Da  Ccista.  Ij^^premier  est  tiré  de  sa  canza- 
nef  té  intitulée  le  Congé  {Fiteno  a  Nize  ^  despedida),  qu'il 
écrivit  proliablçment  en  quittant  l'Europe  pour  le  Brésil. 

Sentado  janto  ao  rio , 
Me  lembro ,  fiel  pastora , 
Da  «itaella  feliz  hora 
Qoe  n^alma  impreaaa  esta. 

Qae  triste  en  tinfaa  estàdô, 
Ao  ver  ten  rosto  iradô  ! 
Mas  qnando  he ,  qne  tti.  Viste 
Hnm  triste 
Respirar! 

De  Filis ,  de  lizarda , 
Aqni  entre  desvelos , 
Me  pede  amantes  zelos , 
A  cansa  de  men  mal. 

...         ,      .  .  »       •  »  « 

Alegre  o  sen  semblante        - 
Se  mnda  a  cada  instante  : 
Mas  qnando  he,  qne  tn  viste 
Hnm  triste 
Respirar! 

Aqni  colheudo  flores 
Mimosa  a  ninfa  cara , 
Hnm  ramo  me  prépara 
Talves  por  me  agradar. 


>■« 
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y>  jours ,  tu  ne  me  vis  mépriser  ton  harmonie* 
y>  Quelle  que  fût  la  soufiranoe  pénible  qui  Iqurf- 
»  mentât  cette  âme ,  toi  seule  pouvais  luirendre 
y>  le  calme  et  la  sérénité.  Ah  !  combien  ,  combien 


Anarda  alli  se  agasta 
Da^zo  aqai  se  af&sta , 
Mas  qaando  he,  qae  tn  TÎste 
Ham  triste 
Respirât  ! 

Le  dernier  morceau  enfin  ^  est  une  cantate  ^  la  plui 
courte  de  celles  de  Da  Gosla. 

Nao  Tejas ,  Nize  amada    . 
A  taa  gentileza 

No  cristal  dessa  fonte.  Ella  te  engana , 
Pois  retrata  o  snaTe 
£  encobre  o  rigorozo;  os  olhos  Bellos 
Volta,  Yolta  a  mea  peito: 
Verâs  f  tyranna  ,  em  mil  pedaços  feito , 
Gemer  ham  coraçaÔ  :  veras  Hnina  aima 
Anciosa  snspirar  :  Taras  ham  rosto 
Chego  de  pena ,  chego  de  desgosto. 
Observa  bem ,  contempla 
Toda  a  mistera  estampa ,  retratada 
Em  borna  copia  yiva  ; 
Yeras  distincta  e  para 
Nize  crnel ,  a  tna  fçrmosnra. 

NaÔ  te  engane ,  6  bella  Nize 
o  cristal  da  fonte  amena  . 
Qae  essa  fonte  be  may  serena, 
He  mny  brando  esse  cristal. 

Se  assim  como  vez  tea  rosto  ^ 
Viras  Nize,  os  sens  efPeitos'i 
Pode  ser,  qae  «m  nossos  peitos 
o  tormento  fosse  igoal. 
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»  de  fois^  doux  et  flatteur  instrument ,  ne  me 
y>  suis-je  pas  arraché  au  sommeil  pour  Vaccor- 
»  der?  Toi  seul,  te  dîsais-je,  tu  m'enchantes; 
«  toi  seul ,  ô  bel  instrument  !  tu  es  mon  soula- 
»  gement ,  et  tu  seras  tout  mon  bien.  Vois  donc 
»  quel  est  Fàctif  empire  du  feu  qui  me  dévore  j 
»  dans^tout  cet  hémisphère  j^ai  peine  à  respirer, 
»  et  mon  cœur  qui  ressent  cetincendie  antique, 
y>  ne  me  laisse  plus  attendre  de  soulagement  que 
7>  de  mon  mal  lui-même,  » 

Les  derniers  poètes  du  Portugal,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  fin  du  siècle  passé  ou  au 
commencement  du  nôtre,  sont  légèrement  in« 
diqués  par  Boutterwek,  et  précisément  ceux 
qui  sont  parvenues  à  sa  connaissance,  ont 
échappé  à  mes  recherches.  En  revanche ,  j'en 
ai  vu  louer  par  les  Portugais  quelques  autres 
dont  il  ne  parle  pas,  Au  premier  rang,  il  faut 
mettre  Francisco  Manoel,  dont  les  poésies  lyri- 
ques ont  été  imprimées  à  Paris  en  1 808.  Né  à  Lis-^ 
bonne  le  25  décembre  1754,  dans  une  assez 
grande  aisance,  il  est  parvenu  ,  jeune  encore , 
à  la  célébrité  4  mais  sfes  études  philosophiques 
et  ses  liaisons  avec  des  Français  et  dçs  Anglais , 
toujours  suspectes  aux  prêtres ,  le  firent  tomber 
dans  la  disgrâce  de  l'inquisition.  On  voulut  l'ar* 
rêter  le  4  juillet  1 778.  Par  son  courage  et  sa  pré* 
sence  d'esprit,  il  se  déroba  au  familier  de  l'inr 
quisition  qui  venait  Je  surprendre  j  il  parvint 
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enfin  ,  avec  des  dangers  inouïs ,  à  s'embarquer 
et  à  se  réfugier  en  France ,  où  il  est  arrivé  à  un 
âge  trè&-avancé ,  déjouant  toujours  les  pièges  du 
Saint-Office ,  qui  voulait  le  ramener  en  Portu- 
gal. Je  ne  connais  que  ses  odes  dans  des  mètres 
imités  d'Horace.  H  y  a  presque  toujours  de  la 
noblesse  et  de  l'élévation,  et  des  pensées  plus 
fortes  et  plus  libres  qu'on  n'est  accoutumé  d'en 
trouver  dans  les  écrivains  du  Midi  (i). 

(i)  Voici,  comme  exemple  de  cette  poésie,  quelques 
strophes  de  son  ode  aux  chevaliers  du  Christ  j  c'est  don 
Juan  de  Silva  qui  parle  à  un  récipiendiaire. 

For  feitos  de  Talor ,  doras  fadigaf , 

Se  ganfaa  a  fama  bonrada , 
NaÔ  por  brandaras  vis ,  do  ocio  amîgas. 

Zonas  fria  e  qaeimada 
Virao  do  Cancro  ,  a  arsa  de  Callxto , 
Cavalleros  da  roxa  cruz  de  Christo. 

Ea  jà  a  Fé ,  e  os  feus  reîs ,  e  a  patria  amada , 

Na  gnérra  te  ensinei 
A  defender»  com  a  tingida  espada. 

Co  a  morte  me  afifronteî 
Pela  fé ,  pelo  rey ,  e  patria.  A  vida 
Se  assim  se  perde.  •—  A  vida  e  bem  perdida. 

Jà  com  esta ,  (  e  arrancoo'a  espada  inteira  ) 
Ao  reino  Tindiqnei 
^  A  crda ,  qne  asnrpoa  maS  estilangeira. 

Fiz  ser  rei  o  meo  rei , 
Com  accoes  de  Talor ,  Antos  preclaros , 

■ 

Nas  linbas  d'£lva4\^  nos  Montes*Claros  {*)• 

(*)  Ce  «ont  les  liens  oii  don  Jnan  de  Silva  rcraporu  sur  les  Espagnols  les  deox 
victoires  qoi  assurèrent  rindépendaace  dn  Portogal  y  et  la  succession  an  tr6ae  de  la 
saison  da  Bragaacc. 
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Un  autre  des  plus  renommés  parmi  les<poètes 
YÎvans  e3t  Antpnio  Diniz  daCruz  e  SU  va  ^  dont 
les  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  eu 
1807.  L'un  des  vplumed  contient  des  imitations 
de;  poésie  anglaise  :  celle -cî  paraît  gagner  de 
pombreux  partisans  en  Portugal,  et  donnera 
peut-être  un  jour  une  direction  très- nouvelle 
et  Irès-inattend uç  à  la  littérature  de  ce  peuple^ 
dont  le  goût  semblait  jusqu'ici  si  Oriental:  Diniz 
a  imité ,  entre  autres,  the  Râpe  cfthe  Lock  (  la 
Boucle  de  cheveuic  enlevée  )  ^  de  Pope ,  qui 
n'avait  pas  eu  moins  de  succès  en  Italie.  Dans 
ces  légères  satires  du  beau  monde ,  on  dit  que  le 
poète  portugais  a  conservé  beaucoup  d'élégance 
et  de  naturel  ;  mais  la  vérité  même  de  ses  ta« 
bleàux  Ole  de  leur  charme  aux  yeux  des  étran- 
gers; ils  sont  trop  fidèles  pour  être  pleinement 
appréciés  par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
originaux,   et  le  grand  nombre  d'allusions  les 
rend  difficiles  à  comprendre.  L'autre  volume  , 
le  premier,  est ,  au  contraire ,  dans  l'ancien  style 
de  l'école  italienne  ;  ce  sont  trois  centuries  de 
sonnets ,  dans  lesquels  Elpino ,  nom  arcadien  de 
Diniz ,  déplore  les  rigueurs  de  sa  belle  lonia  et 
les  tourmens  de  son  amour,  avec  une  langueur 
et  une  monotonie  qui  me  semblent  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  dans  notre  siècle.  Je  suis 
étonné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
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osés,  plus  étonné  encore  qu'il  trouve  de  nos 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comment  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
le  Midi,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  notre  temps, 
je  rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant,  parce  qu'une  fic- 
.tion  gracieuse  et  dans  le  genre  d'Anacréon  est 
revêtue  ici  des  formes  romantiques. 

<c  L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère , 

»  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage 

»  caressant.  Il  la  demandait  en  soupirant  et  sans 

»  se  rebuter  à  tous  ceux  qu'il  voyait  ;  ses  traits 

J)  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré  ;  mais 

y>  lui ,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  ou  de  ses 

»  flèches,  promettait,   en  sanglottant,  mille 

»  récompenses  glorieuses  à  quiconque  le  con- 

»  duirait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait.  Lorsque 

y)  lonia ,  qui  faisait  paître  en  ce  lieu  son  trou- 

y>  peau ,  essuyant  les  larmes  qu'il  versait ,  lui 

»  ofifrit  avec  grâce  de  le  conduire  à  Vénus.  Mais 

»  l'Amour,  voltigeant  autour  de  son  charmant 

y>  visage,  et  lui  dérobant  un  baiser,  lui  répon- 

y>  dit  :  Aimable  bergère ,  celui  qui  voit  tes  yeux 

»  a  déjà  oublié  Vénus  (i).  » 


(i)SoneUo  x. 

I)a  bella  mai ,  perdido  amor  errava , 
Pelos  campof  qae  oorta  o  Tejo  brando» 
£  a  lodos  qaantos  via ,  snspirando , 
8em  deicanço  por  fllla  procorava. 
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Un  autre  dés  plus  renommés  parmi  les>poètes 
vivàns  est  Antonio  Diniz  daCruz  e  Silva  ^  dont 
les  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  en 
1807.  L'un  des  vplumes  contient  des  imitations 
de:  poésie  anglaise  :  celle* ci  paraît  gagner  de 
pombreux  partisans  en  Portugal ,  et  donnera 
peut-être  un  jour  une  direction  très- nouvelle 
et  très-inattend uç  à  la  littérature  de  ce  peuple , 
dont  le  goût  semblait  jusqu'ici  si  Oriental;  Diniz 
a  imité ,  entre  autres,  the  RcLpe  cfthe  Loci  (  la 
Boucle  de  cheveuic  enlevée  )  ^  de  Pope ,  qui 
n'avait  pas  eu  moins  de  succès  en  Italie.  Dans 
ces  légères  satires  du  beau  monde ,  on  dit  que  le 
poète  portugais  a  conservé  beaucoup  d'élégance 
et  de  naturel  ;  mais  la  vérité  même  de  ses  ta- 
bleaux oie  de  leur  charme  aux  yeux  des  étran- 
gers; ils  sont  trop  fidèles  pour  être  pleinement 
appréciés  par  ceux  qui  ne.  connaissent  pas  les 
originaux,   et  le  grand  nombre  d'allusions  les 
rend  difficiles  à  comprendre.  L'autre  volume, 
le  premier,  est ,  au  contraire ,  dans  l'ancien  style 
de  l'école  italienne  ;  ce  sont  trois  centuries  de 
sonnets ,  dans  lesquels  Elpino ,  nom  arcadien  de 
Diniz ,  déplore  les  rigueurs  de  sa  belle  lonia  et 
les  tourmens  de  son  amour,  avec  une  langueur 
et  une  monotonie  qui  me  semblent  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  dans  notre  siècle.  Je  suis 
étonné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
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osés,  plus  étonné  encore  qu'il  trouve  de  nos 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comment  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
le  Midi^  depuis  Pétrarque  jusqu'à  notre  temps, 
je  rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant,  parce  qu'une  fic- 
tion gracieuse  et  dans  le  genre  d'Anacréon  est 
revêtue  ici  des  formes  romantiques. 

<K  L^A,mour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère , 

»  errait  dans  les  cham  ps  que  traverse  le  Tage 

»  caressant»  Il  la  demandait  en  soupirant  et  sans 

JD  se  rebuter  à  tous  ceux  qu'il  voyait  ;  ses  traits 

»  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré  ;  mais 

y>  lui ,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  ou  de  ses 

DO  flèches,  promettait^   en  sanglottant,  mille 

»  récompenses  glorieuses  à  quiconque  le  con- 

D  duirait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait.  Lorsque 

y)  lonia ,  qui  faisait  paître  en  ce  lieu  son  trou- 

»  peau ,  essuyant  les  larmes  qu'il  versait ,  lui 

»  ofifrit  avec  grâce  de  le  conduire  à  Vénus.  Mais 

»  l'Amour,  voltigeant  autour  de  son  charmant 

y>  visage,  et  lui  dérobant  un  baiser,  lui  répon- 

y>  dit  :  Aimable  bergère ,  celui  qui  voit  tes  yeux 

»  a  déjà  oublié  Vénus  (i).  » 

■  ■  I  Mil  [  I  ■  Il  II  II  >r 

(i)Sonetto  X. 

I)a  bella  mai,  perdido  amor  errava, 
Pelos  campof  qae  oorta  o  Tejo  brando, 
£  a  todos  qaantof  via  t  saspirando , 
8em  deicanço  por  dU  procorava. 
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On  estime  surtout  les  odes  qu'Antonio  Diniz  a 
adressées  aux  grands  de  Portugal.  J'ai  aussi  sous 
les  yeux  un  petit  poëme  de  lui,  imprimé  en  1 8 1 7, 
à  Paris,  el  intitulé  :  6  Hyssope  (le  Groupillon).  Il 
est  fondé  sur  une  querelle  survenue  dans  Féglise 
d'Elvas ,  entre  Févêque  et  le  doyen  du  chapitre , 
à  l'occasion  de  la  présentation  du  goupillon. 
C!ommeBoileau,  dans  sonLutrin,  le  poète  tourne 
en  ridicule  les  vanités  ecclésiastiques  et  les  haines 
qu'elles  excitent  entre  les  prêtres  ;  il  le  fait  avec 
une  liberté  qui  doit  avoir  été  peu  agréable  à 
llnquisition.  Les  prélats ,  qu'il  représente  pres- 
que uniquement  occupés  du  jeu,  de  là  gour- 
mandise ,  et  des  marques  de  respect  qu'ils  exi- 
gent ,  auraient  probablement ,  s'ils  l'avaient  pu  , 
fait  repentir  Antonio  Diniz  de  son  audace.  Ce 
poëme  avait  cependant  été  imprimé  une  pre- 
mière  fois  en  Portugal  en  1802  (i). 


Os  farpoes  Ihe  caliiaô  de  anrea  aljava  ; 
Mas  elle  de  arco  e  setas  nao  curando  9 
Mil  glorias  promettia ,  soloçando , 
A  qaem  a  Deosa  o  levé  qae  bascava. 

Qoando  lonia  qae  alli  sea  gado  passe 
EnxngaDdo-lhe  as  lagrimas  que  chora, 
A  Venns  Ihe  mostrar  leda  se  offerece , 

Mas  amor  dando  ham  vôo  a  linda  face , 
Beijando  a  Ihe  tomoa  ;  «  Gentil  pastora 
«  Qaein  os  teas  olhos  vé  Venas  esqaece  ». 

(1)  Je  rapporterai  quelques  passages  de  ce  poëme  pour 
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On  donne  nn  rang  distingué ,  parmi  les  poètes 
^e  notre  âge,  à  J.  A.  Da  Cunha ,  qui  aurait 
mérité  également  de  se  faire-un  nom  par  ses 
travaux  dans  les  mathématiques ,  et  qui  a  laissé 

- —  —  Il  -      .  ■ .  -■       — 

faire  connaître  la  manière  de  l'auteur  à  ceux  qui  ehtén- 
ident  le  portugais. 

Canto  iii^  V.  12. 

Ta ,  jocosa  Thalia  ,  agora  dixa 
Quai  sea  espanto  foi ,  sue  surpresa 
Qaando  à  porta  cHegando  costamada, 
'  Nella  o  Dea6  no  via ,  naô  via  o  hyssope.  ( 

Tanto  foi  da  dificordia  o  fero  inflaxo  \ 
CaminHante  qae  vè  sabito  rayo, 
Ante  sens  pés  eahir,  ferindo  a  terra, 
Tao  snspenso  nao  fica,  ta5  confuso, 
Como  o  grave  Prelado  :  a  côr  mudando, 
Um  tempo  imroovel  fîca  ;  mas  a  râiva 
Saccedendo  ao  de'smaio ,  entra  escamando 
Na  grande  sacresti^,  e  d*alU  passa 
Para  o  Altar  mdr ,  aonde  se  rêvés  te , 
Onde  como  costuma ,  em  contrabaixo, 
Sem  saber  o  que  dix ,  à  missa  canta. 
'    To  da  aqnella  manhia ,  nma  s6  bençao 
Sobre  o  Povo  nao  lança ,  antes  coniaso 
£m  profando  silencio  à  casa  toma. 

C'est  une  invention  fort  comique  dans  le  septième  chant« 
que  de  faire  ressusciter  un  vieux  coq  rôti  sur  la  table  du 
doyen,  pour  prédire  l'avenir  au  chapitre  assemblé  à  diner. 

O  vélbo  Gallo  qne  n'am  prato  estava 
Entre  frangaÔs  e  pombos  lardeado  , 
Era  pé  se  levanton ,  e  as  noàs  azas 
Très  yezes  sacodindo ,  estas  palavras 
fLm  vpz  articalaa  triste  mas  clam, 


^ 
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le  souvenir  le  plus  cher  aux  élèves  diAîngués 
qu'il  a  formés.  Ses  poésies,  recueillies  en  1778, 
n'ont ,  je  crois,  jamais  été  imprimées  ;  j'en  ai  eu 
le  manuscrit  entre  les  mains ,  et  loin  d'y  dé- 
couvrir rien  de  cette  sécheresse ,  de  ce  manque 
d'élan  et  d'imagination  qu'on  pouvait  supposer 
être  le  résultat  d'une  longue. applibation  aux 
sciences  exactes,  je  suis  frappé  de  leur  douce 
rêverie ,  de  leur  sensibilité ,  et  surtout  de  cet 
accent  mélancolique  qui  semble  propre  à  la 
poésie  portugaise ,  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L'ode  suivante,  qu'il  écrivit  sous  le  pioids 
d'une  maladie  qu'il  croyait  mortelle ,  est  un 
heureux  exemple  de  son  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

a  Angoisse  pénible  ^  cruel  accablement ,  est- 
))  ce  la  douleur  qui  te  cause  ?  es  -  tu  la  mort  elle- 
y>  même  ?  Je  me  résigne  ,  et  j'attends  avec  fer* 
»  meté  le  coup  fatal,  le  dernier  coup.  Et  toi, 
»  entendement,  soufiBe  léger,  âme  immortelle, 
))  quelle  roule  vas-  tu  prendre  ?  Tel  que  la  lu- 
»  mière  d'un  flambeau  exposé  au  vent ,  tu  pa- 
y>  raissais  déjà  t'éteindre.  Ah!  si  la  vie  seule 
»  devait  s'éteindre,  qu'est  elle  cette  vie  et  ce 
D  monde?  Rien  encore.  Mais  pour  une  âme 
»  se  voir  séparer,  bien  plus  que  de  soi  ,  de  ce 
»  qu'elle  aime;  mourir,  et  ne  pouvoir  montrer 
»  à  l'objet  qui  m'enchante  toute  ma  tendresse , 
»  ne  pouvoir  lui  montrer  combien  je  suis  uni- 


y>  quement  à  elle!  Cieux!  et  cjependant  je  me^ 
j>  résigne  !  Mais  si  mes  jours  doivent foir  ici, 
30  que  du  moins  un  zéphir  bienveillant  porte 
i>  cet  adieu  à  mon  ainour  !  Adieu  !  objet  de  moii 
y>  idolâtrie,  de  l^^mour  le  plus  pur  et  le  plus 
y>  ardent  !  d'ufiiltmour  si  ddux  ,  dont  le  destiA 
»  cruel  traiitshe  dailfr  sa  flenf  la  planté  délicate  l 

•  •  •   r 

}k  Adieu  !  adiôtt-l  tW  1^  sàîsyapUèSÎ  long- temps 
D  qué'èê  dorps  ^  4U#  êëtteâme  existeront ,  ils 
2>  seront  à  toi  !  Yis  héui>ètise  ,  aussi  heureuse 
»  que  je  l'aurais  été',  •  si  lu  t'étais  donnée  à 
jrmoi!  — 

»  Mais  déjà  1^  douleur  cruelle  aiguise  de 
»  nouveau  son  gUive  pQur.n;i|^.;r.4i#sipé  dans 
»  l'ombre  par  ce  coup  pénéfcrérfit,  jè^vois  tous 
»  les  objets  s'écarter  de  moi.  Et  toi ,  essence  in- 
»  compréhensit)|ç  j  ,toi":i,4iie  çt  monarque  de  cet 
»  univers;  toi  qui  ieiDani£e}ste»eQ  tout,  quoi- 
y>  que  invisible  ;  toi ,  en  qui  j'èsjïèfe  trou  ver  un 
»  père,  je. porté  k.Xe&  pieds  la  simplicité  et  le 
»  cœur  bienveillant  que.  tu  m'as  confié;  l'amour 
»  pour  le  bien  ,  tel  que  tu  me  l'inspiras ,  des 
y>  faiblesses ,  des  erreurs,  mais  point  de  crimes. 
»  Cependant  Tamitié  pieuse. acbèvç  3on  triste  et 
»  dernier  devoir,  et  elle  verse,  ses  Ubjltions  de 
»  pleurs  sur  ma  pierre  rase  et  sans  inscrip- 
»  tion.  Si  l'amour  ne  fut  point  senti  dans  Ion 
J>  cœur,  l'amitié  du  moins  reviendra  doucement 
»  dire  à  ton  oreille  :   Ton  bercer  ne  pit  déjà 
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j>'plus.  Et  lorsque  la  plage  ou  l'épaisseur  des 
D  bois ,  qui  me  virent  si  souvent  absor^  à  tes 
»  pieds  ,  rappelleront  à  ton  imagination  mon 
j>  affection  si  tendre  et  si  pure,  ne  retiens  point 
D  les  soupirs  ou  les  douces  l^rnies  que  l'amour 
y>  exprimera  avec  de  tendres  regrets ,  mais  sans 
y>  causer  de  douleur  à  ce  sein  que  j'ai.tant  chéri. 
y^  Alors  tu  diras  avec  mélaipLcplie  :  Soa  ajnpur 
y^  fut  rare  et  loyal  ;  il  fut  à  moi ,  il  le  fut  sans 
D  partage ,  et  s'il  existe  epcpi^e  quelque  part,  là 
y>  encore  il  est  à  moi  (i).  » 

(i)  Fesado«lfaDgeygolpefero, 

Es  da  dopnça ,  on  es  da  morte  f 
£ainer<Mi]g^o,  e  firme  espero  .           ' 
-  '  O  dermdeiro  fatal  Gorte.    ^        v 

.(  Taleve  sopro,entendîmentOy    .  '    ^    . 

Aima  immortal ,  por  onde  andavaa  ? 
Qnal  Inz  de  vêla  exporta  ao  vènto  »  '     '  ' 
Me  parecen  qne.  te  apagavas.     .  ^      ■    '    ■  • 

Se  a  yida  s6  vira  eztmgnir — i    .             .  i  / 
Al^  •  qne  he  a  vida  e  o  mnndo  ?  nada* 

Mas  verse  hnnia  aima  dividir ,               -•  •     " 

'  Mais  qne  de  si,  da  sna  amada !       '    '    i  '  :  ^ 

Morrer ,  e  sem  ao  men encanto  ^■' .  . .     ,    . 

Poder  mostrar  o  afFecto  men  I  I         .  ■ 

Ah  sem  poder  mostrarlhe ,  o  qoanto    ' 
Son  todo  inteiramente  aen  I  <   •  >  •     > .  ' 

AIl  Ceos  ! , . .  porem , -^  en  me  resigno  ; 
Mas  se  aqui  findo  os  dias  mens*,  ;  -  :     * 
Oh  !  algam  Zefiro  benigno 
Ao  men  amor  levé  este  adens  \ 

Adens  ol^cto  idolatrado 
Do  mai»  intenso  e  puro  amor. 
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Boutterwek  cite,  parmi  les  poètes  du  Portu* 
gai  f  le  ministre  des  affaires  étrangères  Araujo 

De  amor  taÔ  doçe,  acerbo  fado 
A  gentil  plaxxta  sega  em  flor. 

Adens,  adeas  !  èal>e  qile  em  quantô 
O  esprîto  on  corpo  ex^te ,  lie  tea  $     -  f 

Vive  felûe^i  ta6  feliz  qoantOy 
Se  foras  minha  oa  fora  en. 

Mas  para  mim  o  agado  estôqoe  ,.   . 
Fariosa  a  d6r  torna  a  apontar, 
Desfeito  em  sombra  ao  fino  toque ,  . 
Todo  de  mim  yejo  alfas  tar. 

£  ta  essencia  incomprehensivel , 
T|i  do  aniverso  oa  aima  oa  rey. 
Patente  em  todo  e  inyisivel, 
£  em  qaem  liam  pai ,  creib ,  acharei. 

LeVo  a  teos  pes ,  qnal  me  entregaste  y  -  - 

Simples  e  hamano  o  coraçao*  .  «  • 

Amor  ao  bem ,  qnal  me  inspirast^  ; 
Fraqaesas  e  erros,  crimes  naÔ* 

Fia  a  amizade  acaba  em  tanto 
O  trikte  officio  derradeiro; 
£  àa  libaçSes  me  &z  de  pranto 
Na  pedra  rasa  e  sem  letreiro» 

Torna  a  amizade  (se  sentido 
O  naÔ  tiver  no  peito  amor  ) 
Te  bira  dizer  manso  ao  oayido  : 
la  na6  be  vivo  o  tea  pastor. 

£  qaando  a  praia  e  a  espessnra 
Que  absorto  ao  pé  de  ti  me  via , 
Minba  affeiça5  ta6  terna  e  para. 
Te  dibazar  na  fantesia. 

Brandos  saspiros  naS  engeito 
Nem  gentil  lagrima ,  qae  amor 
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dô  Azèvedo ,  qui  a  traduit  plusieurs  poésies  an^ 
glaises  de  Grey ,  de  Dryden  et  d'autres  ,  et-qui 
l'un  des  premiers  en  Portugal  est  sorti  de  la  mo- 
notonie des  poésies  pastorales.  On  ajoute  à  son 
nom,  ceux  de  Manuel  Barbosa  du  Bocage ,  de 
François  Diaz  Gomez,  ^e  Frat>çpj(§,CardosOy 
Alvarez  de  Robrega,  Xavier  de:  Matos,  Val- 
ladares  et  Nicolas  Tolentiho  de'  Almeida.  Les 
révolutions  de  l'Espagne  et  notre  séparation  abso- 
lue d'avec  le  Portugal  ^  noui^enipêclieront  long- 
temps encore  de  savoir  ce  que  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation ,  dont  l'existence  a  été 
si  brillante.  Peut-être  le  règne  de,  la  langue 
portugaise  est-il  sur  le  poipt  de  ignir  ep  Europe. 
Le  vaste  empire  desPortugaisd^PiS  les  Indes  a 
déjà  disparu  ;  il  ne  leur  reste  plus  au  milieu  jde 
ces  contrées,  autrefois  tributaires^  que  deux 
villes  à  moitié  désertes  j^  où  ils  conservent  des 
comptoirs  languissant.  Les  grands  royaumes 
d'Afrique ,  de  Congo ,  de  Loango  \  d'Angora ,  de 
Bénin,  au  couchant;  ceux  de  Mômbaza,  de 
Quiloa  et  de  Mozain bique,  au  levant,  où  ils 
avaient  introduit  leur  religion,  leurs  lois  et  leur 


Verter  do  maïs  qae  anas^do  pcito,' 
Com  saadâdé,  mas  sem  dor. 

£  dize  entaÔ  mavîosamente  : 
»  Raro  e  leal  foi  o  anior  sea , 
»  Mea  foi,  mea  todo,  inteiramente  : 
»  E  se  inda  existe ,  a  inda  he  mea. 


iangue^  leut  ont  relire  peu  à  peu  lent  obéis- 
sance, i^t  sie  sont  détachés  presque  absolunlent 
de  Tempire  portugais ,  nmis  l^immense  étendue 
du  Brésil  leur  rester  Dans  le  plus  beau  climat 
et  le  plus  riche  sol,  ils  oiit fondé  une  colonie 
q^i  surpassa  douze  fois  en  surface  leur  ancienne 
patrie  ;  ils  y  ont  transpocléuaujourd'hui  le  siège 
de  leur  gouvernement ,  leùr'^biarine  et  leur  ar- 
asée ;  des  éviénemens  que  rien  ne  pouvait  pré- 
voix*  ,  y  donnent  à  la  nation-  une  nouvelle  jeu« 
nesse  et  une  nouvelle  énergie ,  et  peut*^trè  le 
temps  apptoche-t-il  où  l^empire  d  u  Brésil  pro- 
4uira  ^.  4ans  la  langue  portugaise,  de  dignes  suc-^ 
cesseurs du Cajnoené.  :.;;;ô;.   ■•. 

Nous  savons  parcouru  lé  delni-cercle  que  noiis 
avions  tracé  d'avance:  autour  de  là  France  ,  et 
npiis ^ypo^vu la  na[i8âauce,  les développemens 
et  la  décadence! de '.toutes  lesr  littératures  roma* 
nçs,  de  tojutes  les  poésiès.nées  du  mélange  dès 
lâ^tinsj et  des  goths ,  des •  peuples  du  Norli  avec 
ceux  du  Midi.  L'ifaliej? ,  lé  ^provençal ,  '  Fespfel- 
gnol,  Iq  pqttugais,  dialectes.  difiFérens-d^ùne 
çeule  langue  t  nous  ont  pu  paraître  auâfsi,  sousf 
bien  des  rapports ,  des  modifications  d'un  même* 
esprit.  Nous  avons  trouvé  dans  toute  l-Ëiîropâ 
méridionale ,  ce  mélange  d'amour  ^  dé  chevalerie 
et  de  religion ,  qui  a  formé  les  mœurs  romanti- 
ques, et  qui  a  douane  à  la  poésie  un  caractèi^' 
particulier.  Il  semble  que  pour  compléter  cet 
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(Hivrag^,  ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  aussi 
Vhi^toire  de  la  littérature  française,  et  d&nion-* 
trer  comment  la  plua  illustre  des  langues  ro- 
manes  y  prenant  une  tout  autre  direction ,  a 
x:epix)duit  la  littérature  classique  des  Grecs  et 
des  Ji^omains ,  et  sfest  soumise  volontairement  à 
4e9,  règles  que  sea  sœurs  avaient  mécohhuès  où 
méprisses  ;  mais  l'étude  de  la  littérature  natio^ 
n^(l  ^t\ik  elle,  seule  un  objet  trop  vaste^  poùt 
étso  eniremêlée  avec  celle  des  a^tres^ peuples; 
i^lle  d^jpande  dçs  connaissances  plus*  approfon- 
dies, desjeotures.plus  complètes;  elle  a  déjà  été 
trajit^  pfljT  les  critiques  do.  i^oS'  jours^  éacis  d^s 
ouvrages  qui  ont  été  lus  avidement,  et  qui  sont 
entre lea mainsdé  toutle  monde^  et  elle  fte^ peut 
^e  plantée  par  extraits;  ^ 

A^^ez  d-écrivains  sesont  chargésde  faire»sen(iv 
le  lEL^rite  de  cette  pureté  de  dessin,  dfe  cette 
justesse  d'expression, de  cette  précision  de  pen- 
séi^s.,  4^  cette  proportion  habile  du  tout  aVec 
chacune  deisesoparties,  qui  font  le- mérite  de 
la  poésie  française.  Ce  sont  en  général  des  bea^a- 
tés.  d'un  tout  autre  genre  que  j'ai  soumise» 
à.Vea^meip^  dans  cet  ou^rrage ;  heureux  si  je 
puis  Ips  avoir  fait  sentir  !  L'imagination  et  l'har- 
mpnie  sont  les  deux  qualités  prééminente»  dé 
la  poésie  romantique,  et  j'ai  dû  esquisser,  pour 
mes  lecteurs^  les  écarts  le»  plus  hardis  de  l'ima* 
ginatÂp;(i  dans  la;  langue  la  plus  timide,  les  en-n 
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tretenit  delà  plus  haute  harmonie,  en  prose ^ 
et  dans  un  langage  sans  prosodie.  Je  les  ai  sof^ 
vent  arrêtés  sur  le  mécanisme  des  vers  dont 
^e  devais  leur  rendre  compte;  c'est  comme  sk  ^ 
pour  faire  concevoir  à  un  sowrd ,  Fharmoriie'^ 
J'ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin,  et  je.lui 
montrais  par  quel  adroit  artifice  chaque  touche 
lait  vibrer  une  corde  dont  il  n^entendra  point 
le  son.  Alors  je  pourrais^  lui  di#6,  comme  je  le 
disai>x  lecteurs françaîa- :  «  Groyez que ,  lorsque 
»  des  hommes  d'un  esprit' supérieur  ont.  em- 
9-  ployé  deâ^  mc^ens  si  ingémeux  pour  arrivera 
»  un  but  inconnu,  ee  but  doit  être  digne  d'eu!!:. 
•»  S'ils- parlent  d^une  joixissanc^  éthérée  dan»  la 
»  musique ,  croyeiï  que  le  son  a-,  en  e£Eet,  un 
j>  pouvoir  sur  l'âme  que  vôusn^aveos^pu  ëpipu^ 
3»  ver;1$i'q>>e:,  sans  passer  parlemisonnelnenf^ 
»  sans  que  les  idées]puissent  rendre  compte  deb 
»  sensations ,  cette  harmonie ,  dont  vous  voyez 
»^  le  mécanisme  sans  en  sentir: Iç  pouvoir^  est 
3>  une*  grande  révélation  des  secrets  jdfrjd.na*- 
y>  tnre,  .une  mystérieuse  assooiationi "d&  l'âme 
»  avec  le  Créateur.  » 

L'harmonie  du  langage  est,  en  effet  ^  autant 
que  celle  des  instrumens,  Une  force  inconnue 
dont  ceux  qui  n'oiift  vécu  que  dansi  la  langue 
française  ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Notre  ^ 
langue  ;  toute  égale ,  sourde ,  sans  noblesse  dans 
le9  consonnes  ^  sans  métdHiô  dansâtes  voyelles*^ 
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parle  puissamment  à  l'esprit ,  comme  la  plus 
logique  de  toutes ,  la  plus  claire ,  la  plus  forte  , 
Inais  elle  n'agit  point  sur  les  sens  ;  et  c'est  une 
jouissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
cette  partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  phy- 
sique, la  plus  rapprochée  de  l'âme,  que  celle 
qiie'  donne  la  poésie  italienne ,  espagnole ,  pro^ 
lirénçak'  ou  portugaise.  C'est  la  musique  enfin  ; 
car  Tien  ne  peut  rendre  l'impression  ravissante 
des  sons,  que  les  sons  eux-mêmes.  On  se  sent 
captivé  a  vaut  de^  comprendre;  on  écoute,  et  le 
charme  est  dans  la  voix,  dans  l'ordre  des  mots  y 
et  non  dans  ce  qu'ils  renferment  ;  on  est  sorti 
dbacement  de.son  être  et  du  monde  réel;  les 
douleurs  se  calment^  les  soucis  s'éloignent,  les 
inquiétudes  ^assoupissent ,  la  rêverie  suspend 
l'existence,  et  transporte  en  quelque  sorte  dans 
Je' ciel.  '  .  - 

-'  En  terminant  nos  recherches  sur  ce  beau  lan- 
gage  du  Midi ,  nous  devons  renoncer  aussi  à  sa 
lûanté  imagination.  La  musique  et  la  peinturje  se 
réunissent  sans  cesse  dans  la  poésie  romantique. 
Ce  n'est  point  des  idées  dont  ces  poètes  nous 
occupent ,  c'est  des  images  ;  les  couleurs  les  plus 
brillantes  passent  sans  cesse  sous  nos  yeux  j  ils 
ne  se  permettent  point  de  nommer  ce  qu'ils  ne 
peignent  pas  ;  la  création  rayonne  toute  entière 
autour  de  nous ,  et  le  monde  se  montre  toujours 
dans  cette  poésie ,  coflime  on  le  voit  auprès  des 
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plus^  belles  cascades  de  Suisse ,  lorsque  le  so- 
leil frappe  leurs  eaux;  l'iris  fait  resplendir  le 
paysage,  et  tous  les  objets  de  la  n^tiîre  brillent 
des  couleurs  du  ciel.  Aucune  traduction  nepeut 
donner  l'idée  de  cette  jouissance.  L'auteur  ro- 
mantique a  pris  l'image  la  plus  grande  et  la  plus 
hardie  ;  il  s'est  à  peine  occupé  de  la  faire  plei- 
nement comprendre,  pourvu  qu'elle  brille.  Si 
je  veux  la  rendre  en  prose  française ,  il  faut 
avant  tout  la  réduire,  pour  qu'elle  ne  sorte 
point  des  proportions  de  tout  le  reste;  la  lier 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  qu'elle 
ne  frappe  point ,  inattendue,  et  qu'elle  ne  jette 
aucune  obscurité  dans  le  style  ;  rendre ,  par 
une  périphrase ,  le  mot  le  plus  expressif,  parce 
que  notre  langue,  riche  pour  la  pensée ,  est  la 
plus  pauvre  de  toutes  en  expressions  qui  fas*- 
sent  image;  supprimer  quelque  épithète,  ou 
lui  donner  place  seulement  dans  un  nouveau 
membre  de  la  phrase ,  parce  que  nous  né  per- 
mettons point  que  plusieurs  adjectifs  suivent  - 
un  substantif.  A  chaque  mot  il  faut  changer , 
réformer,  contraindre  ;  et  cette  imagination  du 
Midi,  si  vive  et  si  flamboyante,  n'est  plus  alors 
pour  nous  que  comme  un  feu  d'artifice,  dont 
on  nous  laisse  voir  l'échafaudage ,  tandis  qu'on 
se  refuse  à  y  mettre  le  feu. 

J'ai  conduit  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
portique  du  temple  des  littératures  roman ti- 
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ques.  Je  lui  ai  montré  de  loin  lefurs  riciiedses 
dans  un  sanctuaire  où  nous  ne  pouvions  point 
encore  pénétrer;  c'est  à  lui  désormais  à  «'y  fair^ 
initier  lui*niêrne.  Qu'il  prenne  cou  rage  ;  ces 
langues  du  Midi,  riches  de  tant  de  trésors,  n^ 
l'arrêteront  que  par  de  légères  difficultés.  Elles 
sont  toutes  sœurs ,  et  il  lui  sera  facile  de  passer 
de  l'une  à  l'autre.  Quelques  mois  d'application 
suffisent  pour  posséder  l'espagnol  ou  l'italien  ; 
et  après  une  courte  fatigue  ,  toutes  les  lectures 
dans  ces  langues  seront  des  jouissances.  Si  ja 
puiâ  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 
la  littérature  du  Nord ,  alors  j'annoncerai  des 
beautés  plus  sévères  ,  d'un  genre  plus  éloigné 
de  nous,  et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un 
travail  plus  long  et  plus  pénible  :  encore,  pour 
celles4à  ,  cependant ,  les  récompenses  sont  pro- 
portionnées aux  sacrifices ,  et  les  Muses  étran-* 
gère^sont  toujours  reconnaissantes  du  çulte.que 
nous  Leur  rendons. 
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CHAPITRE  XL. 

Dernière  période  de  la  Littérature  portugaise* 

Conclusion. 

La  gloire  de  la  littérature  portugaise  nç  brilla  qu'au 
moment  où  la  nation  perdait  tous  les  avantages 
qui  lui  avaient  donné  cette  littérature P<^g^  5o4 

Première  violation  des  libertés  religieuses  du  Por- 
tugal ,  sous  le  grand  Emmanuel 5o5 

Les  Juifs  de  Castille ,  chassés  par  Tinquisition^  se  ré- 
fugient en  Portugal 5o6 

affreuses  vexations  auxquelles  ils  sont  soumis  ^  lors- 
qu'ils veulent  s'embarquer 607 

Edit  d'Emmanuel^  en  1496,  pour  leur  arracher 
leurs  enfans 609 

Conversion  simulée  des  Juifs ^  et  l^ur  mélange  avec 
les  Portugais 5 1 1 

Progrès  du  fanatisme^  massacre  des  Juifs  de  Lis- 
bonne ,  en  1 5o6 5ia 

L'inquisition  établie  en  i54o  détruit  l'énergie  natio- 
nale^ et  ôte  aux  Portugais,  dans  la  génération 
suivante^  la  force  de  défendre  leur  indépendance.  5i3 

La  révolution  de  1640  ne  suffit  point  pour  réveiller 
les  Portugais  de  leur  apathie 5 14 

Nonchalance  et  nullité  des  Portugais  en  Europe  et 
dans  les  Indes  au  dix-septième  siècle 5 1 5 

Manuel  de  Faria  y  Souza  (1590^1649)^  le  plus  mar- 
quant des  littérateurs  portugais  au  dix-septième 
siècle ^ 5i6 

L'esprit  prodigué  d'une  manière  prétentieuse  et  fati- 
gante dans  son  Europa  Portugueza 5i7 
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siècle 53o 
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i668 55i 

Efforts  du  gouvernement  pour  ranimer  la  littérature 

dans  le  dix-huitième  siècle ' ibid. 

François  Xavier   de   Ménézès^   comte  d'Briceyra 

(1675-1744) 553 
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Plan  de  VHenrlquéide  d'Ericeyra 536 
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1 745 * 539 
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Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva,  autre  poète  mo- 
derne  pc^  S5a 

J.  A.  da  Cunha,  professeur  de  mathématiques  et 

poète  lyrique 555 

Son  ode  sur  sa  maladie,  qu'il  croyait  mortelle.  • , .  556 
Autres  poètes  vivans ,  indiqués  par  Boutterwek. . . .  SSg 
Conclusion 661 
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